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RUBENS 


AU    CHATl-AU    DE    STEEN' 


ANS  tous  les  paysages  do  Rubons,  des  ligures 
el  des  animaux,  toujours  placés  au  bon  endroit, 
et  très  vivants  dans  leurs  allures,  achèvent  de 
caractériser  la  signification  de  chaque  œuvre 
ou  relèvent  la  tonalité  générale  par  quelque 
note  piquante  :  le  jaune  clair  d'une  vache,  le 
blanc  d'un  cheval,  le  bleu  ou  le  rouge  vif  d'une 
jupe.  Ce  sont,  par  exemple,  dans  la  Malim'e 
du  Louvre,  des  hommes  qui  scient  un  arbre, 
un  oiseleur  qui  veille  à  ses  filets,   tandis   qu'un  cavalier   et   deux  dames. 


'  Voir  le  nuiiicro  du  10  mars  1898,  t.  III,  p.  i03. 
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à  demi  cachés  par  dos  buissons,  guettent  la  capture  des  passereaux  qui 
volent  dans  celte  direction.  Parfois,  comme  dans  le  Paijsarje  avec  un  trou- 
peau de  brebis,  qui  appartient  à  lord  Carlisle,  le  maître,  désireux  de  faire 
mieux  ressortir  la  sauvagerie  du  motif  qu'il  a  choisi,  se  contente  d'y 
mettre  une  seule  figure,  celle  d'un  pâtre  appuyé  sur  sa  houlette  et  entouré 
de  son  petit  troupeau.  Mais  d'habitude  il  est  porté  par  son  tempérament  à 
multiplier  les  personnages  de  ses  compositions  pittoresques.  Dans  un  Paymye 
à  r Arc-en-ciel,  dont  le  musée  de  l'Ermitage  et  celui  du  Louvre  possèdent 
deux  répétitions  légèrement  modifiées,  le  premier  plan  est  occupé  par  un 
grand  gaillard  à  la  chevelure  abondante  qui,  couché  par  terre,  regarde  ten- 
drement une  blonde  de  robuste  cai'rure  reposant  près  de  lui,  tandis  que  non 
loin  de  là,  près  d'un  autre  couple  amoureux,  un  autre  berger  s'apprête  à 
jouer  de  sa  flùle  rustique.  En  mènu>  temps  que  l'exécution  de  ces  deux 
tableaux  dénote  ime  époque  un  peu  antérieure,  le  site  représenté  semble  un 
souvenir  de  l'Italie  et  comme  une  transposition  flamande  d'œuvres  connues 
de  Giorgione  ou  de  Titien.  En  revanche,  c'est  bien  la  silhouette  de  Sleen  que 
nous  retrouvons  au  musée  de  Vienne  dans  une  scène  assez  leste,  très  spiri- 
tuellement indiquée  sur  un  petit  panneau  à  peine  couvert  d'un  léger  frottis 
de  pâles  colorations.  On  dirait  un  de  ces  Jardins  d'amour  que  Rubens  avait 
peints  un  peu  auparavant.  Dans  une  prairie  en  vue  du  château,  des  cavaliers 
de  galante  humeur  poursuivent  ou  lulinent  à  l'envi  de  jeunes  dames  élégam- 
ment vêtues.  Un  peu  à  l'écart,  un  couple  plus  réservé  observe  leurs  ébats,  et 
d'accord  avec  M.  Max  Rooses,  nous  croyons  que  dans  ces  deux  personnages 
il  convient  de  reconnaître  Hélène  en  riche  costume,  un  éventail  à  la  main, 
toujours  jeune  et  pimpante,  à  côté  de  son  époux  qui,  travaillé  par  la  goutte, 
n'a  pu  se  traîner  jusque-là  qu'à  l'aide  de  la  canne  sur  laquelle  il  est  appuyé.  Mais 
peut-être  ne  doit-on  voir  qu'une  composition  imaginée  de  toutes  pièces  dans 
cet  ouvrage  qui,  s'il  était  emprunté  à  la  réalité,  donnerait  une  idée  assez 
étrange  des  hôtes  de  Steen  et  des  divertissements  un  peu  risqués  auxquels  ils 
se  seraient  livrés  sous  les  yeux  mêmes  des  châtelains. 

Ce  n'est  pas  non  plus  de  la  réalité  seule  que  s'est  inspiré  Rubens  dans  la 
Danse  de  villageois,  désignée  au  catalogue  du  musée  de  Madrid  sous  le  titre 
de  la  Ronda,  et  les  costumes  de  fantaisie  aussi  bien  que  les  types  des  person- 
nages et  le  décor  semi- italien  où  ils  se  meuvent,  suffiraient  à  le  prouver.  En 
tout  cas,  s'il  a  tiré  de  sa  mémoire  ou  de  ses  carnets  d'étude  quelques-uns 
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des  éléments  de  celle  composition,  l'artiste  les  u  librement  mis  en  œuvre  et 
complétés  en  n'obéissant  qu'à  son  caprice.  Im.  donnée  est  des  plus  pitto- 
resques et  ces  liuit  couples  de  danseurs  qui,  pour  tout  orchestre,  se  contentent 
du  pipeau  grossier  dans  lequel  souflle  h.  pleines  joues  un  musicien  perché 
entre  les  branches  d'un  arbre,  décrivent  dans  leur  ronde  une  courbe  d'un 
dessin  très  heureux.  Sous  des  arceaux  formés  par  les  mouchoirs  que  deux  de 


I-F.   CHATEAU   DE   StEEN 
Ui'iluctioii  ili'  lii  gravure  de  Seliclle  i  Bols«crt,  daprfs  KlllI^9. 


ces  couples  tiennent  suspendus  au-dessus  de  leurs  têtes,  les  autres  défilent  en 
se  baissant.  Kntraînés  par  la  violence  du  tourbillon,  deux  autres  ont  lâché 
prise  et  s'efforcent  de  se  ressaisir,  pendant  que  leurs  compagnons  s'étrcignenl 
ou  cherchent  à  s'embrasser.  L'arabesqiu>  à  la  fois  tlotlante  et  rythmée  que 
forment  tous  ces  groupes  est,  dans  son  ensemble,  pleine  de  grâce  et  de 
joyeux  entrain.  Malgré  tout,  pouniuoi  ne  pas  le  dire,  la  vue  de  l'original  ne 
répond  guère  à  l'idée  qu'on  peut  s'en  faire  d'après  les  photographies.  Les 
bleus  verdâtres  des  arbres  et  des  fonds  rehaussent,  il  est  vrai,  la  fraîcheur 
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des  carnations,  et  (;à  et  là  bien  des  détails  sont  charmants.  Mais  deux  des 
bleus  assez  crus  et  un  rouge  un  peu  opaque  dans  les  vêtements,  détonnent  cl 
tranchent  d'une  façon  désagréable  sur  l'ensemble.  La  facture  elle-même, 
du  reste,  ne  montre  ni  la  sûreté  ni  la  spirituelle  décision  qn'on  est  en  droit 
d'attendre  de  Rubcns  peignant  une  pareille  scène,  surtout  à  celte  époque  de 
sa  vie. 

Au  conlraire,  par  la  fougue  et  le  prodigieux  élan  qu'il  y  a  mis,  par  les 
séductions  de  la  couleur  aussi  bien  que  par  la  force  expressive  de  l'exécution, 
la  Kertnesse  du  Louvre  est  un  des  chefs-d'œuvre  du  maître.  Plus  d'une  fois 
sans  doute,  à  Steen  ou  dans  les  environs,  Rubens,  épris  comme  il  l'était  de 
toules  les  libres  expansions  de  la  vie,  avait  été  témoin  de  ces  ripailles  villa- 
geoises dont  il  retrace  ici  la  trop  fidèle  image.  L'existence  du  paysan  n'est 
cependant  ni  large  ni  facile  ;  mais  vienne  pour  lui  l'occasion  d'interrompre 
le  cours  régulier  de  son  travail,  un  mariage,  im  baptême,  ou  même  parfois 
un  enterrement,  alors,  pour  se  conformer  à  des  usages  dont  tous  les  pays  et 
toutes  les  époques  de  l'humanité  nous  offrent  l'exemple,  le  plus  économe 
devient  prodigue  et  le  plus  frugal  s'abandonne  sans  mesure  à  tous  ses  appé- 
tits. 11  faut,  en  particulier,  avoir  vu  une  kermesse  (lamande  pour  comprendre 
tout  ce  qu'un  peuple  naturellement  laborieux  et  paisible  peut  à  certains 
moments  montrer  de  dévergondage  et  de  brutale  effronterie  dans  la  satisfac- 
tion des  plaisirs  les  plus  grossiers.  Le  spectacle  de  pareils  excès  a  toujours 
vivement  frappé  les  étrangers,  et  dans  une  lettre  qu'il  adressait  d'Anvers,  à 
cette  époque  ',  à  Philippe  IV,  son  frère,  l'archiduc  Ferdinand  lui  parle  avec 
dégoût  de  ces  scandales  de  la  kermesse  dont  il  vient  d'être  le  témoin  <<  cha- 
cun mangeant  et  buvant  jusqu'à  l'ivresse  complète,  car  c'est  le  complément 
obligé  de  toutes  les  fêtes  en  ce  pays.  11  est  certain  qu'ils  vivent  à  ce  moment 
comme  des  brutes  ». 

C'est  comme  un  résumé  de  toutes  les  ardeurs,  de  toutes  les  soûleries  com- 
binées do  la  gourmandise,  de  l'ivrognerie  et  de  la  luxure  que  nous  avons  sous 
les  yeux  dans  le  tableau  du  Louvre.  La  fête  qui  motive  cet  impudent  étalage 
n'a  cependant  que  trop  duré  et  le  calme  paysage  qui  sert  de  cadre  à  ses  der- 
nières convulsions,  semble  protester  lui-même  contre  la  prolongation  de 
pareilles  débauches.  Sur  un  ciel  doux  et  léger  se  détache  la  paisible  silhouette 

'  (30  août  1030). 
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du  hameau  voisin  et  de  son  modeste  cioclicr;  dos  cultures  variées  d«^roulent 
leurs  sillons  au  versant  d'une  colline  où  un  pâtre  garde  ses  brebis,  tandis 
qu'à  côté,  des  moissonneurs  mettent  en  gerbes  des  blés  coupés.  Mais  si  les 
gens  posés  ont  repris  leur  travail  habituel,  les  enragés  ne  veulent  pas  encore 
lâcher  pied,  et  aiïranchis  de  toute  contrainte,  ils  s'abandonnent  à  leur  frénésie. 
Ce  n'est  plus  du  plaisir,  en  effet,  c'est  de  l:i  furie.  Sans  s'inquiéter  du   pro- 


Ki'tluclion  «le  la  gravure  de  Sclicllc  à  Colswcrl,  il'niirùs  le  laMcau  de  Ri  iibrs  (musfc  du  Prado). 


chaiii,  ciiacun  se  montre  tel  qui!  est,  et  dans  ce  paroxysme  de  folie  tous  les 
tempéraments  se  manifestent.  Ici  des  ivrognes  professionnels,  hébétés,  vio- 
lents ou  attendris,  qui  ayant  déjà  trop  bu,  boivent  encore  ;  plus  loin  un 
tumulte  de  braillards  qui  gesticulent,  se  disputent  ou  s'embrassent;  là  des 
femmes,  les  mamelles  au  vent,  allaitent  leurs  nourrissons,  pendant  que  d'aulres 
acceptent  ou  provoquent  les  assauls  de  galants  avinés.  Parmi  ce  tumulte,  au 
milieu  des  cris  discordants  qui  se  mêlent  aux  sons  nasillards  de  la  musette, 
la  danse  lascive  décrit  sa  spirale  effrontée,  avec  des  mains  qui  s'égarent,  des 
bouches  qui  se  cherchent,  des  corps  qui  se  déhanchent,  se  cambrent  ou  se 
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tordent.  Poussés  par  une  contagion  lubrique,  les  plus  robustes  de  ces  rustauds 
soulèvent  en  l'air  leurs  massives  compagnes,  et  il  faut  renoncer  à  dire  tout 
ce  que  dans  ce  déchaînement  de  bestialité,  lœil  peut  découvrir  de  postures 
équivoques,  d'attitudes  honteuses  et  de  gestes  inavouables.  Et  cependant,  si 
répugnant,  si  immonde  que  soit  un  spectacle  qui  laisse  bien  loin  derrière  lui 
toutes  les  audaces  et  les  polissonneries  d'un  Ostade,  d'un  Steen,  d'un  Teniers 
ou  d'un  Brouwer,  l'œuvre  est  merveilleuse,  unique  en  son  fiévreux  emporte- 
ment, unique  surtout  par  la  façon  dont  elle  a  été  conçue  et  exécutée.  Avec 
des  inflexions  très  compliquées,  l'ordonnance  générale  est  demeurée  d'une 
simplicité  superbe.  Largement  étalée  vers  la  gauche,  elle  s'appuie  de  toute  sa 
masse  sur  le  cadre,  pour  se  développer  peu  à  peu  et  s'amincir  ensuite  jusqu'à 
se  perdre  et  s'égrener  dans  la  campagne.  Sous  une  apparence  de  désordre  la 
répartition  des  groupes  est  réglée  avec  art,  et  dans  ces  groupes  eux-mêmes  la 
diversité  des  actions  s'accorde  pleinement  avec  le  caractère  de  la  scène.  Si 
spontanément  éclose  que  semble  une  telle  œuvre,  Rubens  l'avait  préparée 
avec  soin,  et  après  avoir  arrêté  dans  ses  grandes  lignes  la  disposition  de  l'en- 
semble, il  en  avait  étudié  dans  plusieurs  croquis  les  principaux  détails.  Ainsi 
qu'il  le  faisait  de  préférence,  c'est  sur  panneau  qu'il  l'a  peinte,  dessinant  d'un 
trait  ferme  tous  les  mouvements,  poussant  peu  à  peu  l'indication  très  précise 
des  figures,  cherchant  ensuite  à  étudier  son  efl'et  général,  ici  par  de  vigoureux 
accents,  là  par  de  larges  lumières  ou  par  des  demi-teintes  douces  et  transpa- 
rentes. Sa  tâche  amenée  à  ce  point,  d'une  même  allure,  sans  précipitation 
comme  sans  arrêt,  il  a  pu,  en  laissant  jouer  les  dessous  de  la  préparation, 
poser  franchement  ses  couleurs,  sans  trop  les  fondre,  sans  jamais  les  fatiguer, 
les  unes  amorties,  diluées,  les  autres  vives  et  pures,  avec  cette  large  entente 
de  la  décoration  totale  et  ces  bonheurs  de  contrastes  ou  de  rapprochements 
qui  donnent  à  cette  bacchanale  rustique  l'aspect  d'un  grand  bouquet,  à  la  fois 
très  diapré  et  très  harmonieux.  A  ces  grâces  exquises,  à  cette  science  accom- 
plie d'un  peintre  amoureux  de  son  art  et  qui  en  connaît  toutes  les  ressources, 
joignez,  pour  finir,  celte  exécution  charmante,  d'une  souplesse  extrême,  tour 
à  tour  forte  ou  délicate,  qui  glisse  ou  appuie,  court  ou  caresse,  avec  un  à 
propos,  une  décision  et  une  vivacité  qu'aucun  maître  n'a  possédés  à  ce  degré. 
En  présence  d'un  si  merveilleux  résultat  vous  comprendrez  quels  sujets  d'obser- 
vation el  d'étude  une  œuvre  pareille  peut  offrir  à  un  artiste.  Vous  ne  vous 
étonnerez  donc   pas  qu'en  dépit  des  saletés  et  des  turpitudes  qui  s'y  voient. 
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elle  reste  de  tout  point  dijïne  de  celui  qui  l'a  faite.  Pour  s'c'^tre  fuurvoy»'  un 
jour  en  ces  coni[)romettanles  compagnies,  son  talent  ne  demeure  pas  moins 
celui  du  fcrand  seif^iieur  et  de  l'homme  distingud  qu'il  ('•lait,  élégant  et  spiri- 
liicl,  à  ce  point  qu'un  Watteau,  assurément  bon  juge  en  ces  matières,  non 
content  d'admirer  cette  Kermesse,  en  a  copié  plusieurs  fragments  et  s'en  est 
plus  d'une  fois  inspiré.  On  se  demande  comment  des  choses  si  grossières  ont 
pu  être  dites  en  un  lanj^aj^e  si  rafliné,  comment  une  image  si  hien  faite  pour 
provoquer  tontes  les  léservcs  (-1  tous  les  dégoûts,  arrive  à  délier  toutes  les 
critiques.  On  se  prendrait  à  douter  de  la  valeur  de  ces  interdictions  sans 
appel  que  le  goût  a  trop  souvent  l'occasion  de  formuler  à  propos  des  sujets 
où  se  conipliiil  un  réalisme  excessif.  Il  est  vrai  que  le  génie  seul  a  qualité 
pour  de  telles  audaces  et  que  là  où  il  n'est  que  juste  de  condamner  ceux 
qui  nonl  que  du  talent,  il  convient  non  seulement  d'absoudre  Rubens, 
mais  de  le  glorilier. 

On  le  voit,  par  les  compositions  ou  les  éludes  qu'il  peignait  pendant  ses 
séjours  à  la  campagne,  la  vie  du  grand  artiste  à  Steen  était  loin  d'être  inactive. 
Môme  quand  la  goutte,  dont  les  accès  étaient  devenus  à  la  fois  plus  fréquents 
et  plus  douloureux,  le  clouait  sur  son  fauteuil,  il  n'était  pas  en  peine  d'occu- 
per son  temps.  Condamné  à  ne  plus  loucher  ses  pinceaux,  il  trouvait  dans  la 
lecture  un  aliment  à  sa  curiosité  qui  était  universelle  et  il  continuait  à  entre- 
tenir la  correspondance  très  étendue  qu'il  avait  nouée  avec  les  hommes  les 
plus  éminents  de  son  époque,  notamment  avec  son  cher  et  fidèle  Peiresc,  le 
célèbre  érudit  provençal.  Les  deux  amis  ne  cessaient  pas  d'échanger  entre 
eux  quelques  menus  cadeaux,  des  livres,  des  gravures,  des  médailles,  des 
empreintes  ou  des  dessins  de  pierres  gravées.  Le  16  mars  1636,  Rubens 
avait  envoyé  d'Anvers  à  Peiresc  plusieurs  dessins,  une  copie  d'un  bas-relief 
antique  représentant  un  épisode  de  la  guerre  de  Troie,  ainsi  qu'un  Essai  au 
sujet  du  Coloris,  qu'il  nous  eût  été  particulièrement  précieux  de  connaître. 
Venant  d'un  tel  maître  on  comprend  l'intérêt  que  devait  oITrir  ce  petit  traité, 
et  s'il  n'a  pas  été  détruit,  il  serait  fort  à  souhaiter  qu'il  se  retrouvât  quelque 
jour  dans  un  des  dépôts  où  ont  été  recueillis  les  nombreux  manuscrits  ayant 
appartenu  à  Peiresc.  Ce  dernier,  «  pour  se  revancher  »,  comme  il  disait, 
adressait  de  son  côté  à  Rubens  plusieurs  dessins  et  la  reproduction  d'une 
peinture  antique,  trouvée  à  Rome  au  commencement  du  xvn*  siècle.  A  la  date 
du  13  septembre  1636,  Rubens,  encore  installé  à  la  campagne  à  ce  moment, 
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écrit  de  Slcen  à  son  aimable  correspondant  «  pour  s'excuser  de  son  long 
silence  qui  n'est  pas  tout  à  fait  imputable  à  sa  paresse,  et  encore  moins  à 
un  refroidissement  de  son  affection.  Mais  voici  déjà  quelques  mois  qu'il  a 
quitté  Anvers  pour  se  retirer  dans  une  campagne  assez  éloignée,  écartée  de 
la  grande  route  et  oi!i  par  conséquent  il  est  très  diflicile  de  recevoir  des  lettres 
et  d'y  répondre  ».  En  remerciant  son  ami,  il  lui  parle  de  son  envoi,  de  l'in- 
térêt qu'avait  pour  lui  la  copie  de  cette  peinture  antique  à  la  découverte  de 
laquelle  il  a  assisté  pendant  qu'il  était  à  Rome,  et  dont  il  avait  gardé  »  un 
souvenir  sinon  effacé,  du  moins  un  peu  brouillé,  après  tant  d'années  écou- 
lées ». 

Devisant  ainsi  sur  des  sujets  qui  leur  tiennent  également  à  cœur  à 
tous  deux,  il  s'étend  sur  les  circonstances  et  le  lieu  de  la  découverte,  sur 
plusieurs  publications  qui  viennent  de  paraître  en  Italie,  entre  autres  sur 
un  volume  :  Roma  Sotlerrant-a  (\u  il  a  récemment  re(.Hi,  ouvrage  remarquable 
au  point  de  vue  de  l'histoire  de  la  religion  et  «  qui  témoigne  de  la  sim- 
plicité de  l'Eglise  primitive,  qui,  de  même  qu'elle  l'emportait  par  sa  piété 
et  sa  vérité  sur  toutes  les  croyances  du  monde,  était  cependant  infiniment 
inférieure  à  l'ancien  paganisme  sous  le  rapport  de  la  grâce  et  de  l'élégance  ». 
C'est  par  cette  lettre  que  se  termine  ce  qui  nous  a  été  conservé  de  la  corres- 
pondance entre  ces  deux  grands  hommes,  si  dignes  de  s'entendre.  Peiresc 
d'ailleurs  mourait  peu  de  temps  après,  le  24  juin  1637,  dans  cette  Pro- 
vence qui  lui  était  si  chère  et  où  il  eût  tant  aimé  olfi'ir  l'iiospilalité  à  son 
illustre  ami. 

A  Anvers,  oîi  il  rentrait  vers  la  lin  du  mois  de  septembre  d63G,  Rubens 
était  aussitôt  repris  par  l'exécution  des  nombreuses  commandes  que  lui  avait 
faites  Philippe  IV.  Le  roi  d'Espagne,  pressé  de  décorer  son  château  de  chasse 
de  To7re  de  la  Parada,  ne  laissait  aucune  trêve  à  l'artiste  et  chargeait  l'archi- 
duc Ferdinand  de  hâter  la  terminaison  et  l'envoi  des  tableaux  qui  lui  étaient 
destinés.  Ce  travail  incessant,  joint  à  d'autres  commandes  pour  Florence, 
pour  Cologne  et  pour  Madrid,  et  aux  obligations  de  toute  sorte  auxquelles 
Rubens  ne  pouvait  se  soustraire  à  Anvers,  ne  faisaient  qu'aggraver  le  mal 
dont  il  souffrait  de  plus  en  plus.  Avec  le  temps  ces  soulTrances  étaient  deve- 
nues si  vives  qu'il  avait  fallu  chercher  de  nouveau  à  Sleen  le  repos  que 
l'artiste  ne  pouvait  trouver  que  dans  cette  retraite.  Dès  qu'il  lui  était  possible 
de  s'échapper,  il  avait  hâte  de  gagner  ce  paisible  milieu  (ni  du  moins  il  était 
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lil)ro  do  moner  la  seule  exislence  qui  convînt  à  sa  santé  et  ù  ses  goûts.  Il  y 
anivail  avec  les  siens  pour  y  |)asser  IV'té  de  Ifi.'JS,  lienreux  de  retrouver  ses 
liori/ons  tranquilles,  de  vivre  à  sa  }^iiis(î,  de  s'entretenir  avec  ses  tenanciers,  et 
avec  sa  bienveillance  et  sa  simplicité  habituelles,  de  s'intéresser  à  leur  ran[\ille 
et  à  leurs  travaux.    Kii    sou   absence,  le  sculpteur  Lucas  Faydiierbe  avait  le 


AlMlKS    LA    PI.UIE 
Réduction  do  la  gravure  de  Schelle  à  Holswcrl,  d'aprùs  Ki-Uers. 

soin  de  veiller  sur  la  maison  d'Anvers  et  sur  les  trésors  d'art  qu'elle  renfer- 
mait. Depuis  un  an  que  ce  jeune  homme  était  devenu  son  élève,  Rubens  avait 
pu  apprécier  sa  sûreté,  son  dévouement,  l'intelligence  avec  laquelle  il  inter- 
prétait dans  un  autre  art  les  dessins  que  lui  fournissait  son  maître.  Aussi  ce 
dernier  s'était-il  tendrement  attaché  à  ce  nouveau  disciple  et  c'est  à  lui  que  le 
17  août  1638,  il  adressait  de  Sleen  la  lettre  que  nous  reproduisons  ici  en 
entier,  car  elle  nous  renseigne  exactement  sur  la  vie  intime  de  Hubens,  sur 
son  amour  du  travail  et  sur  cet  esprit  d'ordre  qu'il  avait  eu  dès  sa  jeunesse 
et  auquel,  parvenu  au  comble  de  la  richesse  et  des  honneurs,   il  restait  tou- 
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jours  fidèle,  s'appliquant  à  ne  rien  laisser  perdre,    même   les  plus  petites 
choses. 

Mon  cher  et  bien  aimé  Lucas, 

J'espère  que  la  présente  vous  trouvera  encore  à  Anvers,  car  j"ai  grandement 
besoin  d'un  panneau  sur  lequel  il  y  a  trois  tèles  de  grandeur  naturelle,  peintes  de 
ma  propre  main,  savoir  un  soldat  en  colère,  ayant  un  bonnet  noir  sur  la  tète,  et  deux 
hommes  pleurant.  Vous  me  ferez  un  grand  plaisir  en  m'envoyanl  tout  de  suite  ce 
panneau,  ou  bien  si  vous  êtes  près  de  venir,  en  me  l'apportanl  vous-même.  Vous 
ferez  bien  de  le  couvrir  d'un  ou  deux  mauvais  panneaux  pour  le  protéger,  alin  qu'on  ne 
puisse  pas  le  voir  en  roule.  Il  nous  semble  étrange  que  nous  n'entendions  rien  des 
bouteilles  de  vin  d'Ay,  car  celui  que  nous  avons  emporté  avec  nous  est  tléjà  épuisé. 
Sur  quoi,  je  vous  souhaite  une  bonne  sanlê  ainsi  qu'à  Catherine  et  à  Suzanne  et  je 
suis  de  tout  mon  cœur,  etc.. 

P. -S.  —  Prenez  bien  garde,  avant  de  partir,  que  tout  soil  bien  fermé  et  qu'il  ne 
reste  point  d'originaux,  soit  tableaux,  soil  escpiisses,  dans  l'alelier.  Rappelez  égale- 
ment à  Guillaume,  le  jardinier,  qu'il  doit  nous  envoyer  en  leur  temps  des  poires  de 
Rosalie  et  des  figues  quand  il  y  en  aura,  ou  quelque  autre  chose  agréable. 

Ce  désir  qu'il  manifeste  à  Faydherbe  d'avoir  auprès  de  lui,  pour  la  con- 
sulter, l'esquisse  oubliée  dans  son  atelier  d'Anvers,  montre  assez  que  Rubens 
ne  cessait  pas  de  travailler  à  Stecn.  Mais  proportionnant  désormais  sa  lâche 
à  ses  forces,  il  n'y  entreprenait  plus  que  des  œuvres  de  dimensions  restreintes 
et  se  délassait  ainsi  des  grandes  toiles  dont  son  état  ne  lui  pernicltait  plus  de 
supporter  la  fatigue.  Outre  les  paysages  qu'il  aimait  à  peindre,  il  avait  tou- 
jours sous  la  main  sa  femme,  ce  gracieux  modèle  qu'il  ne  se  lassait  pas,  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  de  faire  poser  devant  lui.  l'eul-être  est-ce  à 
Steen  qu'en  un  jour  d'entrain  il  brossait  vivement  le  portrail  d'Hélène 
entourée  de  ses  trois  enfants,  le  délicieux  panneau  que  nous  possédons  au 
Louvre,  «  celte  ébauche  admirable,  ce  rêve  à  peine  indiqué,  laissé  là  par 
hasard  ou  avec  intention  '  ».  Assise  sur  une  chaise,  la  jeune  femme,  coilfée 
d'un  chapeau  de  feutre  à  grandes  plumes  et  vêtue  dune  robe  blanche,  tient 
embrassé,  sur  ses  genoux,  le  dernier  de  ses  enfanis,  un  bambin  jouant  avec 
un  oiseau  retenu  par  un  fil,  et  dont  il  pcule  le  petit  perchoir.  A  gaucho,  une 
fillette  debout  regarde  sa  mère;  à  droite,  un  autre  enfant  plus  petit  —  repré- 
senté  sans  doute  on  entier   dans  le  panneau  primitif,  mais  dont  on  ne  voit 

'  Eug.  Fromentin.  Les  Mcûtres  d'uulre/'ois,  p.  i±i. 
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plus  que  les  bras  coiipt^s  par  le  cadre  —  teiul  vers  Hélène  ses  deux  mains. 
L'expression  individuelle  des  visages,  très  spirituellement  caractérisée  en 
quelques  traits,  contraste  avec  les  vagues  indications  des  costumes  et  des 
fonds  et  prend  ainsi  un  charme  singulier  de  vie  et  de  fraîcheur;  la  tête 
(le  la   jciiiic    femme,    siiiIduI,    (jui,    noyée  ainsi    que    sa   poitrine  dans    une 


Le  Uei'os  de  i.,v  Sainte  Famille 
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pénombre  Irausparente,  a  été  caressée  par  le  peintre  de  ses  touches  les  plus 
moelleuses  et  les  plus  délicates.  Dans  ce  mélange  exquis  de  formes  llottantcs 
et  de  fermes  accents,  dans  celle  exécution  pleine  à  la  fois  de  science  et 
d'abandon,  on  seul  toujours  aussi  vif  chez  le  vieux  maître  le  plaisir  de 
peindre  el  je  ne  sais  quel  rellel  de  ce  bonheur  domestique  dont  son  àmc 
tendre  savourait  encore  les  sujirèmes  douceurs  dans  les  rares  intervalles  de 
réplique  lui  laissait  son  mal.  De  dimensions  à  peu  près  pareilles,  la  Sainte 
Famille  du  musée  de  Cologne,  provenant,  à  ce  qu'on  croit,  de  la  collection  de 
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Jabach,  a  sans  doute  élé  inspirée  par  ce  portrait  d'Hélène.  Avec  une  pose 
différente,  ce  sont  en  tout  cas  ses  traits  et  ceux  de  son  dernier  né  que  nous 
retrouvons  dans  ceux  de  la  Vierge  et  du  petit  Jésus,  aussi  bien  que  le  motif 
de  l'oiseau  prisonnier  avec  lequel  joue  l'enfant. 

Volontairement  confiné  dans  le  cercle  de  ses  affections  les  plus  intimes, 
l'artiste  se  plaisait  à  multiplier  ces  pieuses  images,  et  c'est  aussi  à  ce  moment 
qu'il  peignit  le  Repos  de  la  Sainte  Famille  du  musée  du  Prado,  un  de  ses 
derniers  ouvrages,  car  il  figure  au  catalogue  de  la  vente  faite  après  sa  mort, 
ofi  il  fut  acheté  880  florins  pour  le  compte  du  roi  d'Espagne.  Les  proportions 
moyennes  de  cette  toile  (hauteur,  0"',87;  longueur,  l°',2o),  le  fait  qu'elle  est 
entièrement  de  la  main  de  l'artiste  et  la  place  importante  qu'y  occupe  le 
paysage,  nous  paraissent  autoriser  l'hypothèse  qu'elle  a  été  également  peinte 
à  Steen.  C'est  une  des  œuvres  les  plus  charmantes  de  Rubens.  Plusieurs  des 
figures  —  la  Vierge,  sous  les  traits  d'Hélène,  et  les  deux  jeunes  femmes  qui 
s'approchent  d'elle  avec  respect  —  sont  empruntées  au  Jardin  d'amour.  Un 
saint  Georges  debout  auprès  d'elles,  deux  petits  anges  folâtrant  au-dessus  de 
la  Madone  dans  un  rosier  épanoui,  deux  autres  jouant  avec  un  agneau  à  côté 
d'un  troisième  qui  leur  fait  signe  de  ne  pas  troubler  le  sommeil  de  l'Knfant 
Jésus,  et  un  peu  à  l'écart  saint  Joseph  dormant  appuyé  contre  un  arbre,  non 
loin  de  l'âne  qui  broute  en  liberté,  complètent  cette  composition  dont  Jegher, 
avec  toute  l'ampleur  et  la  souplesse  de  son  talent,  a  d'après  un  dessin  de 
Rubens,  gravé  la  partie  centrale.  Où  que  se  porte  le  regard,  ce  ne  sont  que 
vives  couleurs  et  formes  gracieuses.  Comme  s'il  voulait  associer  toutes  les 
gaietés  de  la  nature  à  cette  poétique  expression  des  joies  de  la  famille,  le 
maître  a  semé  partout  les  détails  les  plus  aimables  :  des  eaux  qui  s'épanchent 
en  cascatclles;  un  bouvreuil  et  un  chardonneret  jasant  parmi  les  buissons  en 
fleurs;  des  arbres  aux  feuillages  légers  et  variés,  et  au-dessus  de  l'horizon 
bleuâtre,  le  soleil  prêt  à  disparaître  qui  colore  de  ses  chauds  reflets  celte 
suave  et  souriante  idylle. 

Ces  pures  impressions  que  la  campagne  procurait  à  Rubens,  il  n'avait  plus 
longtemps  à  les  goûter.  Ses  crises  devenaient  plus  fréquentes  et  causaient 
parfois  de  sérieuses  appréhensions  à  son  entourage.  11  fallait  alors  courir 
en  hâte  à  Matines,  la  ville  la  plus  proche,  et  ramener  des  médecins  pour 
essayer  de  le  soulager.  Les  comptes  de  tutelle  d'Hélène  nous  apprennent  en 
cITet  que  deux  docteurs  venus   de   Matines  en   consultation,   reçurent  de  la 
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succession  chîicun  une  pciiitiiro,  en  reconnaissance  des  soins  donni^s  par  eux 
au  malade.  Le  porlrait  que  Ruhcns  lit  de  lui-même  à  celte  (-poque  ',  un  chef- 
d'œuvre  qui  appartient  au  musée  de  Vienne  et  dont  il  avait  à  grands  traits 
étudié  la  disposition  dans  le  magistral  dessin  que  nous  possédons  au  Louvre, 
nous  montre  avec  une  vérité  cruelle  les  changements  qui  pendant  ces  der- 
nières années  s'étaient  produits  dans  toute  sa  personne.  Le  brillant  cavalier 
que  nous  offraient  les  portraits  de  Windsor  ou  de  PMorcnce  a  complètement 
disparu.  Rubens  n'essaie  même  plus,  comme  au  lendemain  de  son  second 
mariage,  de  nous  faire  illusion  sur  son  âge.  La  tôte,  vue  de  trois  quarts,  cou- 
verte par  un  chapeau  à  larges  bords,  est  encore  ombragée  par  de  longs  che- 
veux châtains  ;  une  collerette  blanche  s'élale  en  plis  nombreux  autour  de  son 
cou,  et  par-dessus  sa  casaque  de  soie  noire  est  jeté  un  manteau  noir  à  revers 
de  velours;  dans  sa  main  droite  gantée  il  tient  son  autre  gant,  et  la  gauche 
s'appuie  sur  la  garde  en  acier  poli  de  sa  rapière.  Dans  ce  costume  élégant  et 
sévère,  la  ligure  très  noblement  posée  a  grande  mine  ;  c'est  bien  le  portrait 
de  l'homme  d'État,  du  grand  seigneur,  du  châtelain  de  Steen.  La  prestance 
est  belle,  le  teint  est  encore  vermeil,  un  peu  pâli  cependant  ;  mais  les  yeux 
bienveillants  et  lins  ont  perdu  leur  vivacité,  et  leur  regard  n'est  pas  sans 
quelque  tristesse;  la  peau  s'est  détendue,  amollie;  le  nez  s'est  affiné;  la 
main  nue,  gonflée,  a  ses  doigts  déformés  par  les  contractions  de  la  goutte  et 
la  physionomie  intelligente  et  douce  est  celle  d'un  homme  qui  a  beaucoup 
souiïort,  qui  sait  où  il  en  est,  qui  semble  vous  le  dire,  avec  cet  air  à  la  fois 
interrogateur  et  résigné  qu'ont  les  malades.  On  contemple  longtemps  avant 
de  pouvoir  s'en  détacher,  ce  beau  visage  d'un  grand  homme  déjà  promis  à 
la  mort,  mais  qui,  toujours  stoïque,  travaillera  courageusement  jusqu'au 
bout. 

Quand  il  quitta  Steen,  à  la  fin  de  l'été  1639,  Rubens  ne  devait  plus  y 
revenir.  De  retour  à  Anvers,  il  y  était  de  nouveau  assailli  par  les  sollicitations 
de  toute  sorte  qui  l'y  attendaient,  harcelé  surtout  par  les  instances  pressantes 
que  l'archiduc  Ferdinand  lui  hansnielliiit  ((Uip  sur  coup  delà  part  de  Phi- 
lippe IV  et  qui  certainement  devaient  hâter  le  terme  de  sa  vie.  11  ne  cessait 
pas  d'ailleurs  de  penser  à  Steen,  et  vingt  jours  avant  sa  fin  il  achetait  pour 


'  C'est  probableinciit  aussi  à  Steen  qu'il  fut  peint,  car  rentre  à  Anvers  tn'i  l'attendaient  les  mille 
occupations  aux(|uellcs  il  ne  pouvait  se  soustraire,  il  n'aurait  plus  guère  trouve  le  loisir  d'exécuter 
avec  une  telle  perfection  un  pareil  ouvrage. 
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arrondir  son  domaine  dos  pièces  de  terre  qui  lui  étaient  contiguës  ;  trois 
jours  avant  sa  mort,  il  se  préoccupait  encore  de  ce  que  Steen  deviendrait 
après  lui,  et  avec  cet  esprit  d'équité  auquel  il  conformait  tous  ses  actes,  il 
cherchait  à  régler  les  conditions  dans  lesquelles  ses  héritiers  pourraient  en 
efl'ectuer  le  partage;  il  prescrivait  même  les  messes  qui  seraient  dites  à 
Ellew^yt,  la  paroisse  de  Steen,  pour  le  repos  de  son  âme. 

Le  30  mai  1640,  à  midi,  après  de  vives  souffrances,  s'éteignait  le  grand 
artiste  dont  la  vie  avait  été  si  heureuse  et  si  éclatante,  et  dont  le  nom  devait 
être  la  gloire  de  son  pays.  Dans  l'épitaphe  ampoulée  que  son  ami  Gevaert 
avait  préparée  pour  sa  tombe,  le  souvenir  du  coin  de  terre  qu'il  avait  tant  aimé 
se  trouvait  rappelé,  et  le  titre  de  seigneur,  de  Toparque  de  Steen  était  associé 
aux  louanges  emphatiques  décernées  à  «  l'Apelles  non  seulement  de  son 
siècle,  mais  de  tous  les  âges  ».  Bien  mieux  que  ces  métaphores  alambiquées 
et  ces  pompeuses  hyperboles,  le  nom  seul  de  Rubens  suffit  aujourd'hui  à 
dire  quelle  perte  l'art  venait  de  faire. 

Em.  MICHEL. 
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J'ai  travorsé  le  vaste  domaine  des  grands  concerts  de  la  saison  18!)7-98, 
en  suivant  un  chemin  Ivbs  haut,  d'où  je  n'ai  pu  avoir  qu'une  vue  d'ensemble 
sur  les  hommes  et  les  nnivrcs.  Je  voudrais  maintenant  recommencer  ce 
voyage,  et  m'arrôter  librement  devant  certains  noms  et  certains  titres, 
examiner  de  plus  près  notamment  les  pages  de  choix  qui  ont  été  ofTertes 
pour  la  première  fois  au  public  par  le  Conservatoire,  le  Concert  Colonne  et 
le  Concert  Lamoureux. 

Nouveautés  relatives  bien  entendu,  car  elles  n'ont  fait,  pour  la  plupart,  que 
changer  de  milieu  et,  pour  quelques  rares  compositions  inédites  rencon- 
trées au  cours  de  ces  auditions,  on  trouve  une  majorité  de  pièces  déjà  hau- 
tement classées  dans  lestimc  et  même  dans  l'admiration  des  amateurs  de 
musique. 

En    analysant    ainsi  les  programmes   dont  je    n'ai    donné    que    l'aspect 

'  Voir  le  numéro  du  lOjuiu  I8'.(8,  t.  III,  p.  4!)j. 
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général,  je  préciserai  mieux  l'offort  fait  par  chacune  des  trois  grandes  socié- 
tés musicales  pour  élargir  le  champ  de  li'ur  répertoire  et  créer  une  source 
d'impressions  nouvelles. 

C'est  un  ancêtre,  le  noble  maître  Haydn,  qui  inaugure  au  Conservatoire 
la  série,  avec  la  Symphonie  en  ut,  symphonie  inédite  dont  les  pai'lies  manus- 
crites existaient  dans  les  archives  de  la  Société  des  Concerts.  Une  première 
audition  en  avait  eu  lieu,  il  y  a  vingt  ans',  puis  elle  était  rentrée  dans  l'ombre, 
et  la  génération  nouvelle  ne  la  connaissait  pas.  En  ses  cinq  divisions,  elle 
porte  la  marque  du  génie  du  grand  compositeur,  bien  qu'elle  ne  paraisse 
pas  avoir  été  admise  à  l'honneur  de  ses  catalogues.  Son  authenticité  a  été  du 
moins  certifiée  par  M.  Deldevez,  après  un  très  sérieux  examen,  et  il  en  a 
dirigé  la  première  exécution. 

Le  nouveau  directeur  du  Conservatoire,  M.  Théodore  Dubois,  a  occupé 
entre  R.  Schumann  et  Beethowen,  et  aux  côtés  de  M.  Sainl-Saëns,  une  place 
d'honneur  au  programme  du  30  janvier,  où  figurait  son  Concerto  en  fa 
mineur,  pour  piano,  exécuté  par  Nf^Clotilde  Ivleeberg.  Cette  première  audition 
d'une  œuvre  très  variée  d'aspect,  d'un  caractère  très  intéressant  et  d'une 
touche  délicate  et  séduisante,  a  été,  selon  la  coutume  de  la  Société  des  Con- 
certs, suivie  d'une  seconde,  qui  a  obtenu  le  même  succès. 

Le  maestro  G.  Verdi  est  venu  ensuite  avec  trois  pièces  religieuses  :  un 
Stahat,  Laudes  à  la  Vierge,  d'après  le  premier  chant  du  Paradis  de  Dante,  et 
un  Te  Deum 

Le  Slabai  elle  Te  Deum  sont  toujours  écrits  avec  un  grand  respect  du  texte 
sacré;  mais  le  tempérament  italien  s'y  retrouve  en  ses  tendances  à  la  dramati- 
sation des  formes.  Les  Laudes  à  la  Vierge,  ^r'ibre  sans  accompagnement,  furent 
merveilleusement  dites  par  M""  Ackté,  Grandjean,  Région  et  Delna,  donnant 
l'essor  musical  à  ce  vers  délicieux  du  poète  de  la  Divine  Comédie  :  Virgine 
madré,  figlia  dcl  tiio  Figlio.  «  Vierge  mère,  fille  de  ton  fils!...  » 

Voilà  la  très  petite  part  de  l'inédit  et  de  l'élément  nouveau,  tel  que  la 
symphonie  de  Haydn,  dans  ce  temple  inaccessible  au  vulgaire  qu'est  le  Con- 
servatoire. Mais  à  côté  de  ce  modeste  apport,  quel  riche  regain  des  récoltes 
anciennes,  en  ces  quatorze  concerts  qui  vont  par  deux  avec  un  unique  pro- 
gramme, ce  qui  réduit  en  somme  à  sept  le  groupe  des  auditions. 

Au  Châtelet  on  a  entendu,  pour  la  première  fois,  les  Variatioiis  si/mpho- 
niques  de  César  Franck,  écrites  alors  que  le  compositeur,  ayant  triomphé  des 
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proniiorcs  (lif(i(;iilt('s  de  la  vie,  dos  prcmif'ros  n^sislances  de  la  foule,  élail 
dans  loule  la  [)léni  tilde  de  sa  force  <d  devenail  conscient  de  sa  iiaulc  aiilorilé. 
Son  talent  s'y  aflirme  d'une  façon  particulièrement  brillante  et  s'y  déploie 
avec  une  souplesse  cl  une  ingéniosité  rennarquables.  Ce  beau  morceau  a  élé 
supérieurement  mis  en  valeur  [)ar  M.  Haoui  Pugno,  pianiste  fougueux, 
maniant  le  clavier  avec  la  verve  la  plus  étincelante. 

En  cette  même  séance,  à  côté  de  la  composition  du  vieux  maître  disparu 
figurait  colle  d'un  tout  jeune  homme,  à  l'aurore  de  la  vie  miiilante,  M.  itoynaido 
Haliii,  (jui,  à  l'âge  où  bien  des  compositeurs  ne  se  sont  pas  encore  nellc- 
niciil  oiicnlés  vers  leur  but,  a  déjà  abordé  le  théâtre  avec  une  conviclion  et 
une  fermeté  rares,  sachant  bien  ce  qu'il  voulait  et  ce  qu'il  faisait.  C'est  un 
musicien  d'avenir;  de  race  étrangère,  français  par  son  éducation;  il  a  de  pré- 
ciiui.v  dons  de  nature  et  nous  apparaît  comme  une  personnalité  vraiment 
intéressante.  Sa  Nuit  d'amour  bcrganmsquc  exécutée  au  deuxième  concert 
du  Chàtelet  est  une  pièce  pittoresque,  dépeignant  selon  l'argument  de  l'au- 
Iciir  hii-mèmo  «  un  bois  aux  alentours  de  Bergame  »,  une  nuit  tiède  et 
pure,  un  étang  sans  rides,  solitude  tout  à  coup  envahie  par  le  peuple  gra- 
cieux de  la  Comédie  italienne,  qui  peu  à  peu  disparaît,  se  perd  dans  le  mys- 
tère des  taillis  embaumés  où  soupire  l'amour  dans  l'harmonieuse  sérénité 
do  la  nuit. 

Joli  tableau,  plein  d'oppositions  délicates  que  le  compositeur  a  rendues 
avec  beaucoup  de  charme  et  de  poésie. 

A  la  séance  suivante  se  glissait,  comme  timidement  et  en  lin  de  pro- 
gramme, la  première  audition  de  l'ouverture  des  Fées  de  Richard  Wagner. 
L'oHivro  est  la  première  née  du  maître;  elle  a  été  représentée  la  dernière  de 
toutes  celles  qui  sont  duos  à  son  fécond  génie.  11  avait  vingt  ans  quand  il 
l'écrivit,  manifestement  sous  l'influence  de  Webor;  l'auteur  n'y  est  pas 
encore  maître  de  sa  forme,  ni  en  possession  de  la  mesure  nécessaire  à  la 
bonne  ordonnance  d'un  ouvrage  dramatique;  pleine  de  fougue,  de  fantaisie, 
de  poésie,  elle  est  des  plus  instructives  à  étudier  pour  les  musicographes 
en  quèle  dos  évolutions  d'un  esprit  tel  que  celui  de  Wagner. 

Un  concerto  pour  violon  de  M.  Tiiéodoro  Dubois,  exécuté  par  le  jeune  et 
excellent  virtuose  Henri  Marteau,  à  qui  il  est  dédié,  a  constitué  dans  les 
concerts  suivants  la  petite  part  do  la  musique  nouvelle,  qui  se  corsait  dune 
sélection  des    œuvres  de  M.  Vincent  d'indy  et  de  M.  Gabriel  Pierné.  compo- 
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sileur  de  valeur  dramatique  certaine,  esprit  ingénieux  et  pittoresque,  appor- 
tant là,  entre  autres  choses,  ce  remarquable  épisode  de  la  Ntiit  de  Noël  1870, 
tableau  d'une  poignante  intensité  et  d'une  poétique  couleur,  applaudi  déjà 
aux  concerts  de  l'Opéra. 

htm\  de  M.  Vincent  d'indy,  donné  pour  la  première  fois  au  concert 
du  16  janvier,  est  un  fragment  emprunté  à  un  antique  poème  d'Assyrie. 
C'est  une  série  de  variations  sur  un  thème  qui  montre  Istar,  fille  de  Sin, 
marchant  vers  le  pays  d'où  l'on  ne  revient  pas,  pour  y  recevoir  les  Eaux 
de  la  vie.  Lu  pensée  y  est  ingénieusement  développée;  elle  traverse  des 
phases  ténébreuses  pour  éclater  à  la  fin  en  une  sorte  d'hymne  qui  est  comme 
le  triomphe  de  la  vie  impérissable,  œuvre  toujours  sévère  où  se  retrouve 
tout  entier  le  compositeur  de  Fcrvaal. 

Avec  la  Messe  du  Fantôme  de  M.  Chai'lcs  Lefebvre,  nous  sommes  encore 
dans  le  fantastique,  sinon  dans  le  symbolique.  Kcritc  sur  un  poème  de 
M.  Paul  Collin,  elle  constitue  un  récit  mouvementé,  magistralement  dit  par 
M.  Auguez. 

Comme  M.  Reynaldo  Ilahn,  s'est  présenté  au  concert  suivant  un  musi- 
cien très  jeune  et  très  intéressant,  M.  Georges  Encsco,  dont  le  Poème 
roumain  a  affirmé  le  précoce  talent.  C'est  une  série  de  tableaux  et  de  scènes 
dans  la  campagne  roumaine.  Des  danses,  au  lever  du  jour,  s'y  mêlent  et  en 
accentuent  très  agréablement  le  caractère  ethnographique.  L'hymne  national 
de  Roumanie  en  forme  le  couronnement  éclatant. 

Je  retrouve  encore  ici  M.  G.  l'icrné,  avec  VAn  Mil,  poème  symphonique 
avec  chœurs,  où  les  oppositions  dramatiques  accusent  manifestement  celte 
précieuse  aptitude  aux  choses  du  théâtre  que  j'ai  déjà  signalée  chez  ce  jeune 
compositeur. 

Le  Soir  de  Fêle,  de  M.  Ernest  Chausson,  dont  nous  avons  eu  aussi  la 
primeur,  est  une  œuvre  honorable,  dont  le  caractère  n'est  pas  très  franche- 
ment déterminé,  mais  où  se  révèle  la  main  d'un  compositeur  de  bonne  race. 

J'aurai  tout  dit  des  nouveautés  du  concert  du  Cliàtelet,  durant  cette 
saison,  en  notant  la  belle  scène  lyrique  de  M.  X.  Leroux,  Vénus  et  Adonis, 
poème  de  M.  L.  de  Gramont,  applaudie  déjà  aux  concerts  de  l'Opéra  et 
confiée  au  talent  de  M™  Héglon  et  de  M'""  Lise  d'Ajac,  et  en  signalant  l'ouver- 
ture du  Carnaval,  de  M.  Anton  Dvorak,  compositeur  tchèque,  dont  le  nom  a 
été  popularisé    par   les   Danses  slaves,    aussi  connues  que  les  Danses  hon- 
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croises,  de  Bnilims.    C'est  iiu  musicien   fécfmd  dont   le  nom   so  retrouvera 
sonvonl  désormais  sur  les  programmes  fran(;ais. 

Le  bilan  des  œuvres  nouvelles  du  Chdlelel  est,  on  le  voit,  considérahic  et 
accuse  un  incessant  ciïort,  mî^rae  en  passant  sous  silence  diverses  pièces  de 
la  jeune  école  nationale  exécutées  au  Nouveau-TliéAlrc,  matinées  du  jeudi, 
par  l'Association  artistique  des  concerts  Colonne.  Il  y  a  eu  là  pourtant  beau- 
coup do  jolies  et  fraîches  lleuretles  qu'il  aurait  fallu  cueillir  au  passage  pour 
les  iixer  dans  le  souvenir. 

Au  concert  Laraoureux,  sous  la  rubrique  des  premières  auditions,  nous 
rencontrons  Sadko,  tableau  musical  do  Himsky-Korsakoiï,  compositeur  de 
l'école  russe  moderne  et  directeur  de  l'école  libre  de  musique  fondée  par 
Lomakin  et  Balakirew.  Sadko  est  encore  un  sujet  fanlasli([ue,  disposé  pour 
faire  valoir  les  nmlliples  ressources  symplioniques  et  dramatiques  du  talent 
du  musicien.  Composition  originale  et  (|ui  a  été  fort  appréciée. 

Un  jeune  musicien,  déjà  hautement  classé,  d'un  talent  recherché  et  délicat, 
M.  G.  Hue,  a  donné  ensuite  des  Scènes  de  ballet,  soit  un  prélude  et  une 
bacchanale,  présentant  bien  la  double  physionomie  de  ce  talent,  qui  s'affir- 
mera bientôt  par  une  vaste  composition  dramatique.  Dans  le  même  concert, 
ont  été  entendus  pour  la  première  fois  des  fragments  de  la  Rebecca,  de  César 
Franck,  V Enlcrrement  d'Oitliétic,  de  M.  Bourgaull-Ducoudray,  composition 
tragiquement  pittoresque,  et  le  Concerto  pour  piano,  de  G.  Saint-Saëns,  supé- 
rieurement exécuté  par  M.  Louis  Diémer. 

Je  citerai  maintenant,  sans  oidre,  avec-  le  Prélude  (VHansei  et  Grélel,  la 
curieuse  pièce  enfantine  d'ilunipednock,  le  prélude  de  Fiona,  conte  lyrique 
de  M.  Alfred  Bachelet,  composition  fort  remarquée  et  qui  a  tout  de  suite 
classé  son  auteur  parmi  les  musiciens  avec  lesquels  on  devra  désormais 
compter;  le  Concerto  en  ré  viineur  pour  deux  violons,  de  J.-S.  Bach, 
joué  par  MM.  Gcloso  et  Schrari;  l'Introduction  du  troisième  acte  du  Tann- 
hduser,  la  symphonie  en  ut  de  Mozart,  une  Chacone  de  J.-S.  Bach,  la  sym- 
phonie Antar,  encore  de  Rimsky-Korsakolf,  page  non  moins  puissante  et 
poétique  que  Sad/co,  dont  j'ai  précédemment  parlé;  un  Concerto  pour  violon- 
celle, (le  Dvorak,  deux  jolies  mélodies  de  M.  (ïcorges  Marty,  la  Symphonie 
pathétique  de  Tschaïkowski,  la  Marche  héroïque  de  Saint-Saëns,  le  Chas- 
seur maudit  do  César  Franck,  .le  dois  m'arrèter,  car  je  vois  que,  malgré  mon 
désir  de   stationner  quelques   instants   devant  chaque  teuvre,    le  défaut  de 
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temps  et  d'espace  me  condamne  de  nouveau  à  l'aridité  dune  nomenclature. 

Qu'il  me  suffise  maintenant  de  nommer,  parmi  ceux  que  l'Association  des 
concerts  Lamoureux  a  honorés  de  son  choix,  M.  Silvio  Lazzari,  M.  Fernand 
Le  Borne,  M.  Julien  Ticrsot,  MM.  V.  et  L.  Hillcmacher  :  toute  une  jeunesse 
vivante  et  active. 

Le  nom  très  respecté  d'Emmanuel  Chabrier  est  revenu  sur  les  programmes 
avec  Espana,  avec  la  Bourrée  fankis(/iie,  transcrite  pour  orchestre  par 
M.  Félix  Motll.  Curieuse  destinée  que  celle  de  ce  musicien  dune  si  étourdis- 
sante fantaisie  et  d'un  si  réel  et  frappant  génie  !  11  commence  par  des  badi- 
nages  de  musique  caricaturiste,  peu  à  peu  il  grandit,  il  s'élève,  il  s'impose  et 
prend  dans  l'école  française  une  des  plus  lumineuses  places.  Désormais  incon- 
testé, il  conquiert  le  respect  de  tous.  Je  sais  un  critique  qui  me  disait  très 
dédaigneusement  naguères  :  «  Chabrier!  il  ramasse  les  bouts  de  cigare  de 
Richard  Wagner  et  il  les  fume  par  le  nez!  » 

Celui-là  est  aujourd'hui  au  rang  de  ceux  qui  ont  salué  en  l'étonnant 
fantaisiste  d'autrefois  la  force  souveraine  d'un  maître  à  qui  nous  devons 
Givendoline,  et  aussi  la  noble  partition  malheureusement  inachevée  de  Briséis. 
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WATTS 


ANS  l'histoire  de  l'art  anglais  au  xix'  sièclo, 
George  Frederick  Watts,  illustre  parmi  ses  pins 
fameux  (émules,  marquera  sa  place  au  premier 
rang.  Ses  défauts  ne  lui  enl^vent  rien  de  su 
maîtrise.  Leighlon  eut  un  dessin  plus  correct, 
Millais  une  plus  brillante  facture;  Burne-Jones 
l'emportait  par  l'imagination,  la  fantaisie,  la  déli- 
catesse; mais  Watts  les  domine  vraiment  par  la 
grandeur  et  la  profondeur  de  ses  conceptions.  Tandis  que  Leighton  est  à  la 
peinture  ce  (ju'est  Dryden  à  la  poésie  (tous  deux  sadressant  à  la  raison), 
tandis  que  Millais  clierclie  à  toucher  le  cœur  et  l'œil  comme  Swinburne 
l'oreille,  Burne-Jones  à  frapper  l'imagination  comme  Tcnnyson,  Watts  est 
le  MiKon,  on  pourrait  presque  dire  le  Shakespearo  de  la  peinture.  Ce  qu'il 
veut  peindre,  c'est  l'àmc  humaine. 

Né  à  Londres  en  1817,  il  révéla  de  très  bonne  heure  les  qiuilités  maîtresses 
de  sa  nature  d'artiste.  Son  tempérament  maladif  l'avait  poussé  vers  le  soleil 
de  l'Italie.  Il  fut  reçu  à  Florence  chez  le  ministre  d'Angleterre,  lord  Holland, 
dont  il  resta  l'hôte  pendant  deux  ans.  Les  musées  formèrent  son  jugement 
plus  que  sa  main.  Il  contemplait,  étudiait  un  peu  les  maîtres,  mais  ne  les 
copiait  jamais,   abstention  d'autant  plus   remarquable  que,  sans  éducation 

'  La  Revue  iiianj;iirc  aiijcuinl'luii  une  si'rie  ilVIiidcs  sur  les  grands  artistes  nnjilais  roiiteinporains. 
Kllc  n'a  (TU  pouvoir  mieux  faire  i|uc  de  s'adresser,  pour  ce  premier  travail,  au  grand  criliqne  d'art 
anglais.  M.  M. -II.  Spicimann.  (pii  a  bien  voulu  répondre  à  notre  demande  par  un  article  écrit  en 
franiuis. 
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artistique  aucune,  il  s'était  révélé,  dès  ses  débuts,  peintre  adroit  et  anatomiste 
d'instinct. 

Après  son  retour  à  Londres,  lorsqu'il  fut  question  de  décorer  à  fresque 
le  nouveau  palais  de  Westminster,  parmi  les  cent  quarante  esquisses  qui 
furent  envoyées  au  concours,  celles  du  jeune  Watts  furent  classées  au 
premier  rang.  Quatre  ans  plus  tard,  nouvelle  lutte,  nouveau  triomphe. 
Depuis  lors,  sa  belle  carrière  n'a  été  qu'une  marche  progressive  dans  l'admi- 
ration des  artistes  et  du  public  ;  la  vénération  qui  s'attache  à  son  œuvre 
s'attache  encore  à  sa  personne,  car  en  lui  la  puissance  du  peintre  est 
égalée  par  la  valeur  de  l'homme,  et  la  saveur  de  l'œuvre  se  ressent  de  la 
connaissance  qu'on  a  de  la  bonté  du  maître,  de  la  dignité  de  son  caractère, 
de  sa  générosité,  de  son  patriotisme,  qualités  rares  qui  cherchent  encore  à  se 
dissimuler  sous  une  plus  rare  modestie.  Pendant  de  longues  années,  en  effet, 
il  refusa  de  se  présenter  à  l'Académie  Royale,  par  un  excès  de  sa  délicatesse 
qui  se  révoltait  contre  le  principe  de  ces  élections,  flatteuses  pour  celui  dont 
elles  semblent  mettre  la  supériorité  en  lumière,  mais  toujours  froissantes 
pour  ses  confrères.  En  1867  pourtant,  il  fut  élu,  malgré  lui,  par  la  haute 
assemblée  qui  se  passa  de  son  consentement,  hommage  sans  précédent.  11 
dut  céder;  car,  s'il  fuyait  les  honneurs,  il  redoutait  plus  encore  le  tapage  et 
la  pose.  Deux  fois  la  reine  d'Angleterre  lui  oITril  le  titre  de  baronet.  Respec- 
tueusement il  sollicita  la  liberté  de  refuser  cet  honneur. 

J'éprouve  d'autant  plus  de  plaisir  à  parler  dans  une  revue  française  de 
M.  Watts,  de  son  caractère  et  de  son  œuvre,  que  ce  peintre  éminent  ne;  me 
semble  pas  jusqu'à  ce  jour  avoir  conquis  toute  la  place  qui  lui  est  due  dans 
l'estime  du  public  finançais.  M.  Robert  de  la  Sizeranne,  qui  fait  aujourd'hui 
pour  l'art  anglais  ce  que  fit  Taine  pour  la  littérature,  aparté  de  lui  avec  infi- 
niment de  finesse,  de  savoir  et  d'éloquence.  Mais  je  crois  que,  comme  Ruskin, 
il  a  jugé  Watts  sur  la  seconde  et  surtout  la  dernière  période  de  sa  carrière,  sur 
des  œuvres  exécutées  depuis  vingt  ou  vingt-cinq  ans,  où  le  philosophe  s'affirme 
peut-être  un  peu  plus  que  le  peintre.  Ce  n'est  point  là,  selon  nous,  qu'il  faut 
chercher  la  plus  belle  manière  du  maître,  et  ceux  qui  n'ont  été  à  même 
d'admirer  que  ces  dernières  œuvres  ne  connaissent  le  peintre  qu'à  demi. 
Mais  les  premières!...  Mais  ces  merveilles  de  technique,  cette  glorieuse 
série  de  portraits  d'hommes  et  de  femmes  (tout  ce  que  l'Angleterre  possède 
de  plus  rare  en  génie,  en  noblesse  et  en  beauté...)!  mais  tous  ces  tableaux 
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puissants,  où  lu  pliilosopliio  ne  jolail  pas  ciicoro  sa  nolo,  où  il  faisait  plus  de 
poinluro  qun  do  lillôraluro,  voilà  co  qu'il  faut  connaître  pour  hicn  jugei' 
Walls.  Je  sais  bien  que  c'est  par  son  œuvre  [diiiosoplilcjuc  (|ue  larlisle  pré- 
fère être  jugé.  Aussi,  dans  les  pages  qui  suivent,  m'appli(|uerai-jc  à  mettre 
sous  les  yeux  du   lecteur,    non   seulement   une   analyse   des  sujets  de  ses 
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tableaux,  mais  encore  les  arguments  pal-  lesquels,  à  moil  sens,  son  art 
s'explique  et  se  défend.  Il  serait  inexact  de  dire  que  je  plaide  pour  lui.  Mon 
rôle  ici  est  plutôt  celui  d'un  guide-interprète,  et  j'accepte  ce  rôle  avec  joie. 
Pour  bien  comprendre,  je  ne  dis  point  pour  accepter  dès  l'abord, 
1  art  de  Watts,  il  est  nécessaire  d'expliquer,  de  préciser  la  nature  de  ses 
tendances,  de  ses  conceptions  artistiques  et  philosopliiques  ;  sans  quoi  il  est 
impossible  d'apprécier  avec  justesse  la  manifestation  de  cet  art,  le  but  où  il 
tend,  et  le  degré  de  succès  de  son  effort.  Son  idéal  ne  s'est  guère  modifié 
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depuis  ses  débuts  à  l'atelier  du  sculpteur  Behnes,  où  le  jeune  artiste,  voici 
plus  de  soixante  ans,  se  forma  lui-môme  et  sans  le  secours  d'aucun  maître, 
puisant  sa  première  inspiration  dans  la  contemplation  des  merveilleuses 
sculptures  de  la  frise  panathénaïque  du  Parthénon,  conservée  au  musée  Bri- 
tannique. Ses  principes  n'ont  pas  fléchi.  Il  voit  en  eux  l'élément  indispen- 
sable d'une  restauration  de  l'art,  l'essence  même  de  sa  mission  ;  ils  sont 
impérieux  comme  ceux  d'un  apôtre,  et  exigent  de  tout  travailleur,  dans  la 
république  humaine,  le  sacrifice  de  soi  pour  le  bien  public.  Refusant  à  l'ha- 
bileté, à  l'adresse,  à  la  science  pure,  la  suprématie  sur  les  forces  intellec- 
tuelles, M.  Watts  prétend,  et  il  a  passé  sa  vie  à  le  prouver,  que  la  peinture 
a  le  droit  et  le  pouvoir  de  faire  vibrer  en  l'homme  quelque  chose  de  plus 
noble,  de  plus  sublime  que  les  sens,  dont  les  facultés  se  limitent  à  l'appré- 
ciation de  la  couleur,  des  valeurs  et  de  la  composition;  et,  tout  en  cherchant 
à  se  perfectionner  dans  son  art,  à  en  posséder  la  technique,  à  connaître  à 
fond  la  fi^rammaire  de  ce  langage  qu'il  a  choisi  pour  exprimer  sa  pensée, 
son  but  manifeste  est  de  l'employer  à  la  traduction  de  ses  idées,  de  ses  émo- 
tions et  de  ses  rôves  de  philosophe. 

C'est  sans  doute  cette  véritable  foi  d'apôtre,  ardente  comme  celle  d'un 
prophète  d'Israël,  qui  a  triomphé  de  sa  modestie  instinctive  et  de  sa  répu- 
gnance à  mettre  en  avant  sa  personne,  pour  le  décider  à  autoriser,  deux  fois 
en  quatorze  ans,  une  exposition  générale  de  son  œuvre  à  Londres.  Au  prin- 
temps de  1897  on  avait  d'abord  songé  à  réunir  seulement  la  collection  des 
toiles  dont  il  avait  déjà  fait  don  à  ses  compatriotes  (don  comparable  à  celui 
de  Turner),  et  de  celles  qu'il  leur  léguait  encore  :  <■  à  prendre  ou  à  laisser,  » 
—  me  disait-il  modestement.  —  «  Je  n'ose  prétendre  que  tout  cela  vaille 
quelque  chose,  mais  j'espère  de  la  sorte  encourager  ceux  qui  me  suivront 
et  qui  auront  mieux  à  oITrir  à  notre  chère  patrie.  »  Le  projet  s'élargit  peu  à 
peu  et  les  organisateurs  nous  donnèrent  enfin  l'occasion  d'étudier  l'œuvre 
presque  entier  de  celui  qui  est  et  restera  peut-être  le  plus  grand  et  le  plus 
noble  des  artistes  «  intellectuels  »  de  l'Angleterre. 

«  L'art,  mes  enfants,  »  disait  Paul  Verlaine  d'un  ton  d'oracle,  «  c'est 
être  absolument  soi-même.  »  La  formule  est  incomplète,  mais  s'applique 
très  justement  au  bel  art  de  M.  Watts.  Que  nous  soyons  nobles  ou  vils,  nous 
mettons  toujours  bien  des  années  à  nous  démasquer  assez  —  quand  nous 
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l'osons  —  pour  nous  nionlrorabsolunK'nl  nous-inr'^inos.  Waltsa(^l<'  »lui-m('nio  » 
dès  SCS  (I(''l)iils,  0,1  lidolemenl   il  domeurc  lui-rnc'mo,  louclic'  ussurémont  par 
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toutes  les  belles  niaiilreslalions  de  i'arl,  mais  insensible  à  la  mode  et  aux 
engouements  de  toutes  les  écoles  (|uil  a  vues  se  succéder,  depuis  le  préra- 
phaëlisme  jusqu'à  l'impressionnisme  oulrancier.  Un  coup  d'œil  à  cette  mer- 
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veilleuse  exposition  suffit  à  convaincre  que  nul  aiiisle  en  Angleterre  ne  garda 
plus  opiniâtrement  sa  foi,  ne  suivit  plus  fidèlement  le  chemin  qu'il  s'était 
tracé,  n'y  marcha  plus  enthousiaste.  Son  art  toutefois  a  deux  époques  bien 
distinctes  :  la  première  oîi  il  développe  une  science  de  facture  de  premier 
ordre,  cherchant  à  donner  à  des  sujets  philosophiques  toute  l'illusion  de  la 
vie  réelle;  la  seconde  oîi,  dédaignant  l'habileté  professionnelle,  il  la  dénonce 
comme  une  qualité  vaine,  si  elle  ne  conduit  à  rien  d'autre  qu'à  la  reproduc- 
tion servile  d'une  nature  quelconque  et  déclare  que  l'idée  est,  sinon  tout, 
du  moins  l'essentiel  dans  la  composition  d'un  tableau.  Depuis  ces  années 
déjà  lointaines,  il  ne  modifie  rien  dans  sa  technique,  préoccupé  surtout  de 
ne  rien  changer  à  la  moralité  de  son  œuvre  et  de  rester  fidèle  à  sa  décision, 
prise  voici  plus  d'un  demi-siècle,  de  consacrer  au  service  de  son  pays  le  labeur 
de  ses  mains  et  de  son  génie. 

Cet  acte  de  patriotisme  ne  doit  cependant  pas  nous  interdire  de  constater 
ses  défauts.  Si  nobles  que  soient  ses  motifs,  ils  ne  peuvent  désarmer  la 
critique.  Mais  ils  imposent,  pour  le  spiritualisme  de  son  œuvre,  une  attention 
plus  respectueuse  que  celle  qui  est  due  à  la  devise  trop  affranchie  de  tout 
idéal  de  l'art  pour  Tari  préconisée  par  les  jeunes.  Pour  lui,  c'est  l'aspiration, 
c'est  l'intention  qui  doivent  d'abord  faire  considérer  l'artiste.  Pourvu  que  la 
pensée  soit  noble,  grande,  captivante  ou  tout  au  moins  digne  d'être  émise, 
la  composition  et  même  la  facture  sont  en  quelque  sorle  de  moindre  impor- 
tance, ne  servant,  pour  ainsi  dire,  que  d'enseigne  au  sujet  traité.  Ce  n'est 
qu'en  second  lieu  qu'il  se  préoccupe  de  composer,  qu'il  cherche  la  beauté,  le 
rythme  et  enfin  la  noblesse  des  formes,  selon  les  principes  éternels  de  l'art, 
puisqu'il  faut  que  l'enseigne  soit  parlante.  Viennent  ensuite  la  couleur,  l'har- 
monie générale,  la  majesté,  dont  la  recherche  doit  donner  à  l'œuvre  son 
allure  monumentale.  Elle  ne  sera  pas  nécessairement  pour  cela  une  allégorie. 
L'artiste,  à  vrai  dire,  tend  plutôt  à  être  «  suggestif  ». 

Eclos  d'un  pareil  programme,  ses  sujets  n'échapperont  pas  au  danger  de 
flotter  plus  ou  moins  dans  le  vague.  Une  peinture  de  visionnaire  atteint 
malaisément  à  la  perfection.  Watts  est  en  quelque  sorte  tiraillé  par  les  appels 
de  son  imagination  et  ceux  de  sa  conscience  qui  voudrait  ramener  l'humanité 
à  une  plus  haute  appréciation  de  sa  dignité.  Ses  turpitudes  ne  le  découragent  pas 
et  lui  font  dire  :  «  La  divinité  dans  l'homme,  c'est  comme  une  lampe  que 
vous  enfermez  dans  un  casque.  Levez  ou  baissez  la  visière;  la  clarté  brille 
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OU  (lispîiraîl.  Mais  la  lumiôre  y  est  loujour;».  »  Il  y  a  plus  de  quarante  ans 
que  M.  Riiskin  a  dit  de  M.  Watts  qu'il  est  en  Angleterre  le  seul  peintre  de 
l'esprit  moral  et  de  l'histoire.  Mais  ce  compliment  ne  satisfait  qu'à  moili<5 
l'artiste  qui  refuse  même  de  l'accepter;   un  art  qui,  le  plus  souvent,  n'est 


L'enfance  de  Jlimtf.h 

qu'un  prétexte  à  costumes  ne  saurait  <^lre  le  sien  qui  est  bien  plutôt  un  art 
littéraire,  empreint  de  poésie  et  de  pensée.  H  ne  raconte  pas;  il  traduit. 

Aussi  est  ce  bien  moins  comme  peintre  que  comme  penseur  que  Watts 
s'impose  à  la  reconnaissance  :  un  penseur  qui  voudrait  q\io  les  hommes  arri- 
vassent comme  lui  à  lindépendance  de  la  pensée,  un  poète  aux  nobles 
visions  qui  voudrait  que  ses  beaux  rêves  devinssent  des  réalités,  un  prophète, 
presque  un  voyant,  auquel  la  nature  n'a  été  bonne  qu'à  moitié  en  lui  prodi- 
guant des  conceptions  de  toute  grandeur  et  de  toute  beauté  qu'il  s'efforcera 
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vainement  de  rendre  avec  le  pinceau.  Il  sait  bien  que  la  plume  traduirait 
plus  largement  sa  pensée.  Mais  elle  ne  suffit  pas  à  son  ambition  qui  veut  tout 
exprimer  parla  forme;  pour  élever  l'art  du  peintre,  devenu  art  intellectuel, 
au  niveau  de  l'art  du  poêle  :  «  Ut  poesis  pictura  »  il  a  retourné  le  mot 
d'Horace.  11  s'est  aussi  donné  pour  mission  de  combattre  la  formule  de  l'art 
pour  l'art.  «  Je  ne  nierai  pas,  »  —  m'a-t-il  écrit  à  ce  sujet,  il  y  a  déjà  bien  des 
années,  —  «  qu'une  belle  facture  ne  constitue  à  elle  seule  un  exploit  de  très 
grande  valeur;  mais  jamais  elle  ne  pourra  suffire  à  élever  une  œuvre  d'art  au 
niveau  du  plus  haut  effort  de  la  poésie;  et  c'est  par  là  que  doit  être  jugée  la 
question.  Que  mes  œuvres  à  moi  y  atteignent,  je  ne  le  prétends  pas  et  je  ne  le 
crois  pas;  personne  mieux  que  moi  n'en  connaît  les  imperfections.  Mais 
je  garde  toujours  l'espoir  d'avoir  indiqué  là  une  direction  qui  n'est  pas 
indigne  et  d'avoir  ouvert  une  voie  poétique  et  intellectuelle  où  quelques- 
uns  qui  me  suivent  pourront  travailler  avec  plus  d'effet  et  de  succès.  » 

Si  telle  est  vraiment  la  pensée  de  M.  Watts,  —  et  je  puis  affirmer,  moi  qui 
le  connais  fort  bien  et  qui  ai  maintes  fois  discuté  avec  lui  des  choses  de  l'art, 
que  j'ai  fidèlement  traduit  sa  pensée,  —  on  peut  se  rendre  compte  de  l'exagéra- 
tion de  M.  Robert  de  la  Sizeranne  qui  dans  sa  «  Peinture  anglaise  contempo- 
raine »  s'exprime  ainsi  sur  son  compte  :  «Il  peint  pour  moraliser  les  cockneys 
et  pour  faire  réfléchir  les  clubmen  sur  leurs  destinées.  II  semble  qu'un  ange  soit 
descendu  des  cieux  qui  lui  ait  dit  en  anglais  :  «  Travaille  !  il  n'importe  que  tu 
«  fasses  de  mauvais  tableaux,  mais  il  importe  que  tu  sauves  les  âmes  !  »  De 
mauvais  tableaux!...  non!  cela  est  trop  sévère.  Si  M.  Watts,  dont  l'art  évi- 
demment ne  s'adresse  pas  à  tout  le  monde,  ne  cherche  point  cependant  à 
exclure  de  son  public  les  cockneys  et  les  clubmen,  il  n'est  que  juste  de  dire 
qu'il  songe  très  peu  à  faire  de  la  pointure  religieuse  proprement  dite.  Sa  reli- 
gion à  lui  est  bien  au-dessus  des  sectes,  des  dogmes,  des  autels.  Il  trouve 
tout  simplement  que  l'art  lui  permet  de  peindre  les  choses  grandes  et  nobles 
(les  idées),  tout  aussi  bien  que  les  choses  jolies  et  charmantes  (la  beauté),  et 
que  pour  monter  au  Parnasse,  on  peut  s'armer  d'un  pinceau  tout  aussi  bien 
que  d'une  plume. 

En  étudiant  soigneusement  l'art  de  M.  Watts  (je  réserve  pour  le  moment 
toute  allusion  à  ses  beaux  paysages),  il  est  aisé  d'y  reconnaître  trois  manifes- 
tations bien  distinctes  :  c'est  d'abord  le  Rcnlisme,  où,  comme  dans  le  portrait 
par  exemple,    une  grande  rigueur  de  vérité  s'impose  ;  puis  le  Typisme,  où, 
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comme  dans  sos  loilcs  :  Orphée  el  liunjdicc,  Plve  el  Mammon,  les  porsonnages 
représentent  certains  types  généraux  de  l'Iuimanité,  et  cntin  le  Si/mbo/isme 
qui  nous  présente  des  abstractions  telles  que  :  la  Cour  de  la  Mort,  —  l'Esprit 
du  christianisîue  vouff  aux  églises,  —  le  Temps,  la  Mort  et  le  Jugement. 
En  dehors  des  œuvres  de  ce  genre,  restent  ces  tours  de  force  de  couleur  et 
d'effets  atmosphériques  où  l'artiste  a  fait  preuve  d'une  supériorité  que  le  public 
ne  lui  a  pas  assez  reconnue,  trop  captivé  qu'il  était  par  l'intérèl  majeur  de  ses 
portraits  et  de  ses  tableaux  à  sujets  philosophiques.  Cependant  son  Uldra 
(l'esprit  des  fontaines  Scandinaves),  ses  Trois  Déesses,  une  de  ses  belles  toiles, 
Devant  la  Corse,  et  cette  gloire  d'or  limpide  qui  représente  le  Soleil  éclatant 
en  lumière  jaune  à  travers  l'atmosphère  saturée  d'humidité,  une  toile  ofi 
vraiment  le  peintre  nous  donne  l'impression  sensible  de  la  fin  du  déluge,  sont 
toutes  des  œuvres  de  valeur.  Car  l'Angleterre  possède  peu  d'artistes  qui 
visent  à  cette  beauté,  à  ce  charme,  h  cette  harmonie,  à  cette  science  de  la 
couleur  prismatique.  Ici  M.  Watts  chemine  doucement,  mais  sûrement,  dans 
la  voie  où  Turner,  jadis,  marchait  si  majestueusement. 

S'il  fallait  faire  un  choix  dans  l'œuvre  de  Watts  pour  se  rendre  un  compte 
exact  de  son  talent,  de  ses  faiblesses,  voire  même  des  influences  qu'il  a  subies, 
il  faudrait  s'arrêter  au  portrait.  Watts  est  portraitiste  (et  le  premier  des  por- 
traitistes anglais  depuis  un  demi-siècle)  presque  malgré  lui.  Toujours,  depuis 
ses  débuts,  il  a  considéré  le  portrait  comme  un  moyen  d'existence,  lui  per- 
mettant d'exécuter  ensuite  les  OMivres  (|ui  lui  étaient  chères,  mais  qu'il  savait 
bien  ne  pas  devoir  séduire  la  masse  des  collectionneurs  et  surtout  celle  des 
acquéreurs.  S'il  eût  trouvé  un  Mécène  qui  encourageât  sa  passion  pour  les 
œuvres  philosophi([ues,  il  est  douteux  qu  il  eût  jamais  peint  un  portrait,  à 
litre  professionnel  du  moins.  C'est  comme  une  ironie  du  sort  qu'il  fut,  en 
dépit  de  lui,  le  portraitiste  le  plus  recherché  et  le  plus  fashionable  de  son 
temps.  N'est-ce  pas  à  son  pinceau  que  le  public  britannique  doit  d'avoir 
connu  cette  admirable  série  de  portraits  des  plus  grands  hommes  de  l'Europe 
et  de  l'Amérique?...  Et  pourtant  avec  quelle  joie,  qiuuid  sa  cassette  était 
pleine,  il  cédait  à  ses  confrères  ces  illustres  modèles,  pour  se  consacrer  jalou- 
sement à  sa  peinture  intellectuelle  ! 

Étant  donné  que,  dans  le  portrait,  le  peintre  doit  chercher  d'abord  la  res- 
semblance, le  réalisme,  on  a  peine  à  se  ligurer  que  Watls,  lidéalisle,  puisse 
dépouiller  cette  précieuse  qualité,  le  penchant  à  tout  idéaliser,  qui  seniil  ici 
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lin  défaut  capital.  A  vrai  dire,  ce  motde  réalisme  n'est  pas  toujours  bien  com- 
pris et  l'on  s'en  sert  parfois  très  mal  à  propos;  usurpé  — j  ose  le  dire  —  par 
une  fraction  de  l'école  française  moderne,  et  monopolisé  par  un  groupe  de 
peintres  dont  l'art  diffère  si  sensiblement  de  celui  de  M.  Watts  et  de  toute 
l'école  anglaise,  il  me  devient  insuffisant,  et  j'ai  besoin  d'user  de  ce  terme 
quelque  peu  paradoxal,  tm  réalisme  iih'al,  pour  définir  la  qualité  maîtresse 
des  portraits  du  maître  dont  je  parle. 

Le  réalisme  de  IloU  et  de  Millais  est  très  dilférent  du  sien;  et  pourtant  il 
s'en  déclare  le  fervent  admirateur.  Mais  il  nous  est  permis  de  proclamer  que 
la  perfection  de  la  ressemblance,  si  grande  soit-elle,  ne  serait  qu'une  pauvre 
qualité  si  l'artiste,  se  contentant  des  aspects  extérieurs,  n'y  jetait  pas  encore 
une  note  de  psychologie.  La  copie  absolument  exacte  des  traits  du  modèle  ne 
nous  présente  que  la  vérité  de  la  surface.  Cette  reproduction  fidèle  du 
modelé,  des  lumières  et  des  ombres,  des  rides  et  de  tous  les  petits  accidents 
physionomiques,  ne  suffit  point  à  contenter  la  natures  pensive  de  Watts. 
Le  triomphe  du  portrait,  selon  lui,  une  f(jis  acquise  la  ressemblance,  qui  est 
indispensable,  consiste  dans  la  révélation  du  tempérament,  du  caractère,  de 
l'esprit,  de  l'étatd'àme  du  modèle,  tels  qu'ils  s'épanouiraient  devant  nous,  si 
nous  causions  avec  lui  au  coin  du  feu.  Là  résident  les  éléments  delà  force  et 
des  faiblesses  de  l'œuvre  de  Watts  portraitiste. 

Il  est  bien  évident  que  l'aspect  le  plus  ordinaire,  celui  du  visage  au  repos, 
est  le  plus  aisé  à  reconnaître.  Mais  encore  faul-il  que,  sous  ce  repos,  les  mou- 
vements qui  constituent  l'expression  se  laissent  au  moins  deviner.  Pour  les 
pénétrer  autant  que  possible,  avant  de  se  mettre  à  ses  pinceaux.  Watts  étudie 
à  fond  son  modèle,  non  seulement  en  l'observant,  mais  en  devisant  longue- 
ment avec  lui  des  questions  qui  l'intéressent,  le  passionnent,  s'il  est  possible, 
afin  dé  faire  éclater  les  sentiments  qui  l'animent,  de  mettre  en  lumière  les 
traits  caractéristiques  de  sa  nature,  de  faire  surgir  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
puissant  et  de  plus  noble  dans  son  ôlre,  VA  l'on  trouve  en  effet,  dans  toutes 
les  physionomies  très  saisissantes  de  ses  portraits,  l'expression  la  plus  noble 
et  la  plus  élevée  dont  ils  puissent  ôlre  susceptibles,  dût  parfois  la  ressem- 
blance se  trouver  un  peu  sacrifiée. 

L'arrangement  de  ses  portraits  en  pied,  de  ceux  de  femmes  principale- 
ment, est  généralement  conçu  dans  le  style  des  grands  maîtres  italiens,  sur- 
tout du  Titien.  11  a  horreur  du  maniérisme,  des  trucs  de  méthode,  comme  de 
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dessin,  de  facture,  des  partis  pris  dont  trop  d'artistes  ont  tant  de  mal  à  s'affran- 
chir. Et,  si  l'on  s'applique  à  considérer  ces  figures,  on  constatera  qu'à  chaque 
loile,  un  nez  sera  peint,  une  figure  sera  dessinée  de  façon  toute  différente. 
La  beauté  artistique  n'en  est  jamais  absente,  bien  que  1«  maître  ait  toujours 
dédaigné  de  flatter  son  modèle.  Je  sais  bien  que,  selon  M.  Ruskin,  «  les 
portraits  de  Watts  n'ont  pas  assez  de  réalisme  pour  durer  ».  Mais  Lord 
Madox  Brown,  qui  tenait  moins  à  retrouver  dans  un  portrait  l'aspect  réel 
d'un  visage  que  son  caractère  spirituel,  estimait  ceux  de  Watts,  pour  la 
dignité  de  leur  style,  plus  que  ceux  de  Millais  d'inspiration  moins  élevée. 
Pour  moi,  je  n'hésite  pas  à  les  ranger  parmi  ceux  qui  constituent  la  gloire 
de  l'école  anglaise. 


(La  fin  prochainement.) 


M.-H.   SPIELMANN. 
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Après  vingl-ciiui  années  d'existoncL'  li- 
gouvernement  de  la  Iroisième  République 
a  songé  à  la  création  de  types  monétaires 
<|ui  lui  soient  propres;  c'est  à  M.  Douraer, 
alors  ministre  des  finances,  que    revient 
l'honiKMir   (l'avoir,   vers   la   lin  de   l'année 
1895,   l'ail  la  commande  à  MM.  Cliaplain, 
Hoty  et  Daniel  Dupuis  de  nouveaux  types 
pour   les   monnaies   d'or,    d'argent   et  de 
hron/.e.   Le  choix  du  ministre  qui  portait 
sur  le   promoteur  d'une  renaissance  de  la 
gravure  en    médailles  ainsi  que    sur   ses 
émules,  était  parfait  en  tout  point.  Il  ne  faut  donc  pas  trop  regretter  la  longue 
période  de  recueillement  qui  a  permis  à  l'art  monétaire  de  bénéficier  des  pro- 
grès réalisés  par  une  école  à  laquelle  ne  manquait  plus  que  celle  consécration. 
Après  la  pièce  d'argent  de  M.  Roty  elen  attendant  la  pièce  d'or  de  M.  Clia- 
plain,  voici  le   sou  de  M.  Daniel  Dupuis,  dont  l'émission  aura  pour  elTel  de 
faire  ajourner,  au  moins  pour  un  certain  temps,  tout  projet  relatif  à  la  mon- 
naie de  nickel,  ce  qu"«u  point  de  vue  de  I  art  nous  ne  saurions  regretter. 

La  nécessité  de  résister  à  l'envahissement  toujours  croissant  de  la  mon- 
naie de  hillon  étrangère  similaire  de  la  nôtre  avait  fait  mettre  à  l'élude  le 
projet  d'une  monnaie  de  nickel.  Ce  projet  fut  l'objet  de  plusieurs  discussions 
au  sein  du  Parlement  et  d'un  certain  nombre  d'essais  de  la  part  de  la  direc- 
tion des  Monnaies  et,  s'il  eût  abouti,  il  eût  eu  pour  elTet  de  nous  doter  de 
pièces  carrées,  polygonales,  dentelées  ou  perforées. 
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Lii  monnaie  de  nickel  devait  avoir  pour  jjut  de  chasser  le  billon  étranger, 
mais  elle  risquait  de  faciliter  l'introduction  de  la  monnaie  de  nickel  de  nos  voi- 
sins. 11  fallait,  pour  éviter  cet  inconvénient,  lui  donner  une  forme  qui  permît 
de  ladislingucr  à  première  vue  des  monnaies  étrangères  similaires.  Une  com- 
mission instituée  en  1886  par  M.  Carnot,  ministre  des  finances,  avait  proposé 
dadopter  la  forme  polygonale  ou  circulaire  avec  un  trou  percé  au  centre,  à 


\'y. 
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l'instar  des  monnaies  chinoises.  En  vue  surtout  d'essayer  les  qualités  monë- 
taircs  de  l'alliage  proposé,  quelques  essais  furent  faits. 

Quand  il  fallut  envisager  la  solution  artistique,  MM.  Chaplain,  Roty, 
Daniel  Dupuis  et  Tassct,  consultés  par  la  commission,  émirent  un  avis  si  caté- 
gorique que  l'idée  de  la  monnaie  à  trou  fut  définitivement  abandonnée. 
La  question  relative  à  la  monnaie  carrée  fut  toutefois  réservée. 

L'adoption  du  nouveau  métal  devait  présenter  certains  avantages  :  mais 
notre  incompétence  en  matière  de  circulation  monétaire  ne  nous  permet  ni  de 
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les  apprécior  ni  de  les  discuter,  et  si  ces 
notes  preniiicnl  la  tournure  d  un  plaidoyer 
en  laveur  du  bronze,  ce  ne  sérail  qu'au 
point  de  vue  de  l'art. 

Notre  système  mon(5taire  basé  sur  l'em- 
ploi de  trois  niélaux  très  diirérents  de  cou- 
leur et  de  valeur  intrinsèque,  constitue 
une  sorte  d'échelle  dont  les  degrés  nette- 
ment marqués  ollienl  une  ordonnance 
qui,  en  ne  permettant  aucune  confusion, 
satisfait  l'esprit.  11  serait  fâcheux  de  la 
rompre  par  l'introduction  d'un  métal 
louche,  jouant  plus  ou  moins  l'ar^ient,  tel  que  serait  un  alliage  à  hase  de 

nickel.  11  nous  semble  très 
important  de  maintenir 
intacte  cette  harmonie  qui 
porte  la  marque  du  génie 
spécial  au  [leuple  inven- 
liMir  du  système  méirique. 
Les  partisans  du  nickel 
ont  reproché  au  bronze  sa 
maljtroprelv  ;  mais  ont-ils 
bien  songé  que  ce  défaut 
plus  apparent  que  réel  pro- 
vient surtout  de  la  rapidité 
(le  circulationdes  monnaies 
d'appoint  et  que  le  Irou  de 
la  monnaie  perforée,  véri- 
table réceplahle  à  microbes 
(|uand  il  ne  doit  pas,  comme 
en  Kxlrème-Urienl,  rece- 
voir une  licelle,  aurait  les 
pires  inconvénients? 
Dien  que  la  question  de  la  monnaie  de  nickel  reste  pendante,  rémission 
du  nouveau    sou  peut    être  considérée  comme  le  rejet  du  principal  argu- 


Ktidk   I)K  i;0S1lMK 


36 


LA  REVUE  DE  L'ART 


mont  en  sa  faveur.  Nous  souhaitons  que  cette  victoire  remportée  par  le 
bronze  soit  délînitive,  parce  que  nous  aimons  ce  métal  pour  les  chefs-d'œuvre 
qu'il  nous  rappelle  et  pour  la  franchise  de  son  rùle  dans  notre  système  moné- 
taire. 

Tout  en  présentant  la  plus  grande  liberté  de  facture,  la  nouvelle  pièce  de 
di.^  centimes  est  conforme  par  sa  composition  aux  données  classiques.  L'avers 
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sur  lequel  on  voit  un  prolil  très  développé  otTre,  avec  le  revers  orné  d'une  allé- 
gorie à  plus  petite  échelle,  ce  contraste  heureux  que  les  anciens  ont  toujours 
ménagé.  L'avers,  nous  venons  de  le  dire,  présente  un  profil,  celui  de  la  Répu- 
blique coiffée  du  bonnet  phrygien  que  serre  un  large  ruban:  dans  celui-ci  s'en- 
gage ime  branche  d'olivier  dont  la  base  se  perd  dans  le  listel.  L'allégorie  du 
revers  représente  La  France  veillant  sur  le  Génie  du  travail. 

On  peut  louer  sans  réserve  M.  Daniel  Uupuis  sur  la  façon  dont  il  a  sur- 
monté les  difficultés  qu'opposent  au  médailleur  les  conditions  de  la  frappe 
monétaire,  telle  qu'on   la  pratique  aujourd'hui.  Ces  difficultés  sont  de  tout 
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ordre    et  nous   essayerons  d'en  donner  une  idée  en  entrant  dans  queUpies 
détails  sur  la  fabrication  des  pièces  de  monnaie. 

Tout  d'abord  l'artiste  cherche  à  l'aide  du  crayon  les  lignes  de  sa  composi- 
tion ;  quand  il  les  a  arrêtées,  il  fait  en  cire  un  modèle  à  une  échelle  bien 
supérieure  à  celle  de  la  pièce  définitive  d'un  diamètre  de  15  à  20  centi- 
mètres. Ce  modèle,  moulé  d'abord  en  plâtre,  puis  coulé  en  un  bronze  dont 
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l'alliage  se  rapproche  de  celui  du  métal  de  cloche  et  en  a  la  dureté,  est 
reporté  mécaniquement  au  moyen  du  tour  à  réduire  sur  un  bloc  d'acier 
recuit  de  la  grandeur  voulue. 

Si  précis  que  soit  l'instrument  à  l'aide  duquel  se  fait  cette  réduction,  le 
poinçon  ainsi  obtenu  demande  de  nombreuses  retouches  et  c'est  alors  que 
commence  pour  l'artiste  la  partie  la  plus  pénible  de  son  travail.  C'est  à  l'aide 
d'une  forte  loupe  que  s'opèrent  ces  retouches  d'une  main  si  légère  que  sou- 
vent plus  d'un  mois  de  travail  ne  se  traduit  matériellement  que  par  l'enlève- 
ment ou  lerefoulement  d'une  quanliléde  métal  inférieure  à  la  tèted'une  épingle. 
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Enfin  lo  poinçon  est  termine^,  en  tout  semblable  à  la  pièce  à  produire.  Il 
s'agit  maintenant  de  lui  donner  par  la  trempe  la  dureté  voulue.  Cette  opéra- 
tion délicate  ne  dure  que  quelques  instants,  mais  elle  exige  une  expérience 
qui  fait  de  l'ouvrier  chargé  de  ce  soin  un  véritable  collaborateur  de  l'ar- 
tiste. Malgré  toutes  les  précautions  prises,  il  arrive  parfois  que  le  poinçon 
se   brise  à  la  trempe.   Le   travail  de  la  réduction  au  tour  et  les  retouches 


Etude  de  détails 


de  l'artiste  sont  alors  à  recommencer.  Si  au  contraire  l'opération  a  réussi, 
le  poinçon  trempé  sera  par  la  suite  enfoncé  au  moyen  de  la  frappe, 
dans  un  bloc  d'acier  recuit  où  son  empreinte  en  creux  formera  le  coin 
matrice  qui,  pressé  à  son  tour  sur  le  disque  de  métal  appelé  flan,  formera 
la  pièce. 

L'enfonçage  du  coin  ne  va  pas  sans  certain  risque  et  un  poinçon  est 
toujours  exposé  à  se  rompre  au  moment  de  la  frappe  du  coin  ;  aussi  le 
premier  usage  qu'on  fait  du  premier  coin  obtenu  est  non  pas  de  frapper  une 
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pièce,  mais  d'obtenir  par  empreinte  sur  un  bloc  d'acier  un  second  poinçon 
appcK^  poin<;on  de  reproduction,  qui,  enfoncé  dans  autant  de  blocs  d'acier  qu'il 
sera  nécessaire,  produira  autant  de  coi/jv  rfe  .sy/'y/c<'.  Seuls  ceux-ci  seront  mis 
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en  contact  avec  les  llans  monétaires,  tandis  que  le  poinçon  oriuinal  et  le 
poinçon  de  reproduction  seront  conservés,  le  premier  ne  devant  être  nli- 
lisc  pour  la  frappe  des  coins  de  service  que  dans  le  cas  d'une  rupture  du 
second.  11  vu  sans  dire  qu'il  en  est  du  poinçon  du  revers  comme  de  celui  de 
l'avers. 

11  est  rare  qu'après  avoir  frappé  environ  trente  mille  pièces  un  coin  ne 

soit  pas  hors  de  service,  et  sou- 
vent après  deux  ou  trois  mille 
coups  de  presse,  il  ne  donne  plus 
que  des  résultats  défectueux. 

Tandis  que  les  médailles 
peuvent  être  frappées  en  plu- 
sieurs coups  de  balancier,  entre 
chacun  desquels  les  tlans  passent 
par  le  four  à  recuire,  il  est  né- 
cessaire, par  raison  d'économie, 
que  les  pièces  de  monnaie  soient 
frappées  d'un  seul  coup,  d'où  la 
nécessité  de  renfermer  chaque 
type  dans  un  maximum  de  relief 
dont  le  graveur  doit  tenir  compte 
en  composant   son  modèle. 

Les  presses  monétaires  em- 
ployées aujourd'hui  peuvent 
frapper  de  trente  à  soixante  pièces  à  la  minute  selon  le  module  du  llan.  La 
rapidité  d'action  et  la  puissance  de  ces  machines  ne  vont  pas  sans  une  cer- 
taine brutalité,  et  les  pièces  frappées  par  elles  présentent  une  sécheresse  de 
contour  que  n'avaient  pas  les  anciennes  monnaies  frappées  au  marteau  par 
autant  de  coups  qu'il  était  nécessaire.  Bien  que  nos  habiles  graveurs  aient  su 
prévenir,  dans  l'exécution  de  leurs  modèles,  les  ell'ets  de  cette  brutalité,  cer- 
taines ressources  de  modelé  leur  sont  interdites. 

En  dehors  de  ces  difficultés,  plus  particulièrement  techniques,  l'artiste 
chargé  de  la  composition  d'un  type  monétaire  doit  en  surmonter  une  qui 
est  inhérente  au  système  même  de  division  de  notre  monnaie.  C'est  la  néces- 
sité de  créer  un  type  susceptible  d'être  reproduit  à  des  échelles  très  différentes. 


Ere  DE 


LK  NOUVEAU  SOU* 


41 


Au  point  lie  vue  sli'icUîmcnt  arlisliquc,  cette  aduplation  du  môme  sujet  à 
des  pi(>ces  de  modules  dilIV'rcnls  constitue  une  dirficullé  presque  insurmon- 
table. Une  (l'uvrc  <loil  loiij(jiiis  être  conçue  en  vue  d'une  dimension  déler- 
minée  et  toute  réduction  ou  ampiilication  porte  atteinte  à  ses  qualités  les 
plus  essentielles.  Une  réduction,  si 
absolument  exiicle  ([u'elle  soit,  et 
surtout  parce  qu'elle  sera  absolu- 
ment exacte,  ne  sera  jamais  qu'une 
traduction  iulidMe  de  l'u-uvre  ori- 
ginale :  ainsi  h;  Moïse  de  Michel- 
Ange  réduit  à  la  dimension  d'un 
presse-papier  perdra  toute  signifi- 
cation. Naturellement  ce  défaut 
sera  d'autant  moins  sensible  que 
l'écart  sera  moins  grand  entre 
l'œuvre  originale  et  sa  réduction, 
mais  quand  cet  écart  est  dans  le 
rapport  de  un  à  deux,  il  devient 
choquant  pour  l'œil  le  moins  atten- 
tif. C'est  celui  qui  existe  entre  la 
pièce  de  cinq  francs  en  argent  el 
celle  de  cinquante  centimes.  L'ar- 
tiste, en  général,  tourne  la  diffi- 
culté en  créant  son  modèle  en  vue 
d'un  module  moyen  qui  peut  n'être 
que  fictif.    Parfois,    il    préfère   ne 

s'attacher  qu'au  module  destiné  à  la  plus  gi'ande  circulation,  sairilianl  plus 
ou  moins  les  autres.  11  peut  arriver  alors  que  l'un  deux  soit  si  mal  partagé, 
qu'il  devienne  nécessaire  de  transgresser  la  règle  administrative  au  profit  de 
la  règle  d'art  devenue  trop  impérative.  Nous  trouvons  un  exemple  de  ce  cas 
dans  le  type  adopté  pour  le  revers  de  la  monnaie  de  billon.  Le  modèle  créé  par 
M.  Daniel  Dupuis  est  établi  en  vue  de  la  pièce  de  dix  centimes,  surtout  quant 
au  revers  dont  la  composition  un  peu  compliquée  ne  saurait  être  réduite 
considérablement.  Sa  réduction  à  la  dimension  de  la  pièce  de  cinq  centimes, 
quoique    peu   considérable,    fera   disparaître   bien  des  détails  gracieux;   sa 
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réduction  h  moitié  nen  laisserait  rien.  Aussi  le  revers  des  pièces  de  «n  et 
deux  centimes  ne  recevra-t-il  d'autre  empreinte  que  celle  du  chiffre  indiquant 
la  valeur.  Les  anciens  qui  ignoraient  l'usage  du  tour  à  réduire,  et  qui  presque 
toujours  ont  grave  leurs  coins  en  creux  directement,  ont  observé  tout  naturel- 
lement cette  règle  d'art.  Si  leurs  pièces  de  modules  différents  présentent  par- 


Etude 


fois  la  même  composition,  la  façon  dont  celle-ci  est  traitée  lui  conserve  son 
échelle  propre.  En  général,  la  minutie  du  détail,  s'ajoutant  à  la  difficulté 
de  le  percevoir,  ne  fait  que  rappeler  l'exiguïté  de  l'œuvre,  quand  tout  devrait 
concourir  à  la  faire  oublier.  Les  médailleurs  grecs  le  savaient  bien  et  tels 
quadriges  représentés  sur  le  revers  de  penlakonlalilron  de  Syracuse  signés 
Kimon  ou  Evainetos  atteignent  un  degré  de  puissance  et  de  grandeur  bien 
supérieur  à  celui  d'ouvrages  réellement  colossaux. 

Par  contre,  un  agrandissement  mathématique  de  ces  compositions,  consi- 
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dt'i'ées  f:ç<înoral('mc^iit  commo  des  chefs-d'œuvre,  n'aurait  pour  rt^siiltal  qiu'd'en 
faire  ressortir  les  déformations  voulues,  qui  deviendraient,  après  amplifica- 
tion, monstrueuses  et  inacceptables.   Les  (jrecs  qui  avaient  une  prescience 
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merveilleuse  de  tous  les  phénomènes  de  la  vision,  ont  constamment  apporté 
à  leurs  œuvres  des  corrections  dont  l'étude  et  l'observation  constitueraient  le 
plus  solide  des  enseignements.  Les  figures  qu'ils  ont  représentées  sur  des 
faces  de  médaille  atteignent  rarement  une  hauteur  totale  égale  six  fois  à 
celle  de  la  tête,  proportion  inférieure  d'une  télé  et  demie  à  celle  qu'on 
observe  sur  leurs  grands  bas-reliefs.  Les  figures,  assises  ou  repliées,  échap- 
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peut  seules  à  celle  règle.  Les  dimensions  de  certains  accessoires  sont  exagé- 
rées à  dessein  en  vue  de  cet  elFet  décoratif  dont  les  peuples  jeunes  ont 
toujours  été  préoccupés.  Dans  les  médailles  de  la  Renaissance  on  reconnaît 
la  trace  de  cette  règle,  mais  les  artistes  modernes,  à  la  recherche  d'un  idéal 
difTérent,  s'en   sont  complètement  alTranchis  et   l'on   peut  voir  que  la  figure 


.4 


Etude 

qui  symbolise  la  France  dans  le  revers  de  la  nouvelle  pièce  de  dix  centimes 
est  fort  élancée. 

Mongez.  à  qui  l'on  doit  une  remarquable  étude  sur  l'art  monétaire  ancien, 
assure  que  toutes  les  opérations  qui  constituaient  l'émission  dune  monnaie, 
composition  du  modèle  des  deux  types,  gravure  ou  enfonçage  des  coins,  frappe 
dos  pièces,  pouvaient  dans  certaines  circonstances  être  elfecluées  dans  un 
délai  de  vingt-quatre  heures.  Celte  assertion,  qui  n'a  rien  d'invraisemblable, 
rend  frappante  la  différence  qui  existe  entre  l'art  monétaire  ancien,  dont  les 
improvisations  rappellent  trop  souvent  le  lingot  poinçonné  des  premiers  âges, 
et  l'art  monétaire  moderne,  dont  la  précision,  peut-être  un  peu  trop  méca- 
nique, assure  à  ses  produits  une  forme  et  un  aspect,  qui,  en  inspirant  la  con- 
liance,  facililent  leur  circulation. 
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L(>  noiivoaii  sou  est  à  tous  los  points  de  vuo  l'œuvro  mftrio  qui  convient. 
La  place  nous  inanquo  pour  fairft  connaître*  à  nos  loctours  tous  les  documents 


Prruirr  type  (avers) 


PiiKMiEii  TYPE  (revers) 


que  son  auteur  a  bien  voulu  nous  communiquer,  et  nous  le  regrettons,  car 
il  eût  été  inléressantde  montrer,  en  le  suivant  pas  à  pas,  le  chemin  par  lequel 


un  artiste  de  la 
niel  Dupuis  est 
sation  d'une  uni- 
tions  successives 
ôtrc  cent  millions 

Les  quelques 
nous  publions  , 
les  plus  signifi- 
metlent  tout  au 
(fuer    les    princi- 

L'artiste  a  été 
coup  sur  i(^  elioix 
à  lavcrs.  Entre  le 
le  niodèlo  adojtté 
quons  que  peu  de 
pax  inscrit  sur  le 


valeur  de  M.  Da- 
arrivé  à  la  réaii- 
vre  dont  les  édi- 
atteindront  peut- 
d'exemplaires, 
documents  que 
choisis  parmi 
catil's,  nous  per- 
moins  d'en  raar- 
pales  étapes, 
lixé  du  premier 
du  sujet,  destiné 
premi<'r  modèle  et 
nous  ne  remar- 
dilTérence.  Le  mot 
col  de  la  tunique 


Etudk 

était  une  variante  inutile  du  rameau  d'olivier,  il  fut  supprimé;  en  revanche, 
ce    rameau    l'ut    augmenté,   et    c'est   peut-iMre    regrettable,    car    sa    partie 
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inférieure  voile  inutilement  la  base  du  buste.  Il  semble  aussi  que  son  poids  va 
l'arracher  du  bonnet  où  il  n'est  retenu  que  par  quelques  feuilles.  Disposition 


Projet  de  revebs 


PROJtT   DE   REVERS 


fâcheuse  et  qui  laisse  des  doutes  sur  la  solidité  de  la  paix  qu'il  symbolise. 
Dès  son  pre-  mier  essai  l'ar- 
tiste était  fixé  sur  .  le  caractère  de 
beauté  sévère  qui  répondait  à  la 
conception  qu'il  avait  d'une  Ré- 
publique honnête  et  forte,  mais  à 
coup  sûr  plus  dé-  1  mocratique  qu'a- 
thénienne .  Les  changements  ne 
devaient  porter  que  sur  des  dé- 
tails. Mais  pour  éviter  que  la  nou- 
velle pièce  pût  être  confondue 
avec  la  pièce  de  même  valeur 
émise  par  la  Ré-  publique  Argen- 
tine ,  l'adminis-  tralion  des  Mon- 
naies décida  que  le  profil  serait 
tourné  à  droite. 

M.  Daniel  Du-      I 1      puis  montra  plus 

d'hésitation  dans  ^'''^'"'-                                 la  composition  du 

revers.   Les  essais  furent  nombreux  ;   les  dessins  et  les  modèles  en  plâtre 
réduits  par  la  photographie  à  la  dimension  du  llan  se  succédèrent,  souvent 
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*7 


fort   différenls   do   l'esquisse   primitive,    parfois   ne    s'en    écartant  que    par 
quelques  détails. 

Certaines  études  ont  précédé  la  composition  du  type  qui  devait  être  adopté, 


:^' 


y 
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d'autres  ont  été  faites  plus  tard.  Ces  dernières  sont  caractérisées  par  la  pré- 
occupation d'obtenir  une  image  plus  simple  et  partant  plus  claire.  Dans  l'une, 
aussitôt   abandon-  née,     un    coq    se 

compose     avec     lo  .jtffi^^^Jt^iiw  chiffre     indicateur 

de  la  valeur  et  le  J^^^^^^^jjjiS^^^^  millésime.  Dans  un 

^^^^^^^^^^^^^^^BL  confec- 

du  en        ^Î^^^^^^^^^^^^^^^^B  '^  ^^~ 

H^^^^^^^^^^^^^^B       par 

le      I^^^^^^^^^^^^^^^H 

Y^^^^^^^^^^^^^^^V       une 

l'ajustement  des  ac-  ^^^H^^^^^l^^  L'indi- 

cation de  la  valeur,  ^^^^SBK^^^  placée,   moitié  sur 

un  écusson,  moitié  sur  un    philaclérc 

Projet  de  bkvebs  ,     ,. 

est  défectueuse,  et  \c  livre  ouvert  sur 

lequel  s'inscrit  le  millésime  forme  avec  les  outils  que  le  Génie  tient  dans  la 

main  gauche  un  groupe  confus  chargeant  d'une  faijon  fort  invraisemblable  le 

sommet  de  l'écusson.  Bien  préférable  est  la  composition,  où  l'on  i-econnaît  le 
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Génie  de  la  civilisation  tenant  dune  main  le  rameau  de  la  paix  el  de 
l'autre  le  ilambeau  de  l'intelligence. 

La  partie  inférieure  au  disque  présente  un<'  surface  unie,  favorable  à  la 
double  inscription  de  la  valeur  et  du  millésime,  et  l'adoplion  de  ce  parti  très 
simple  el  presque  familier  eût  fort  bien  convenu  à  une  monnaie  d'appoint. 

M.  Daniel  Dupuis  a  cru  devoir  s'en  tenir  à  la  composition  plus  complexe 
dont  tout  d'abord  il  avait  eu  la  vision  et  où  son  talent  de  décorateur  devait 
trouver  libre  carrière.  Nous  devons  reconnaître  qu'il  y  a  pleinement  réussi. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  formuler  un  vœu,  c'est  que  le  nouveau  sou 
trouve  auprès  du  public  l'accueil  que  mérite  cette  œuvre  tout  à  la  fois 
savante  et  sincère,  et  que  quelques-uns  de  ses  exemplaires,  égarés  et  retrouvés 
après  bien  des  siècles,  puissent,  à  défaut  d'autre  monument,  témoigner  devant 
la  postérité  la  plus  reculée  de  l'existence  de  notre  nation  amie  des  arts  et  de 
la  paix. 

H.   LAFFILLÉE. 
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C'est  une  tâche  ingrate  que  de  se  faire  le  défenseur  d'un 
art  inconnu  ou  dont,  tout  au  plus,  le  nom  n'a  été  cité  que 
dans  quelques  notices  arcliéoloo;iqucs.  C'est  cependant  celle 
que  je  vais  tenter  d'assumer,  en  essayant  d'esquisser  ici  un 
aperçu  de  l'art  copte. 
Et  d'abord,  qu'est-ce  que  l'art  copte  ;  et  d'où  vient  même  ce  nom  :  le 
copte?  La  réponse  à  la  première  de  ces  deux  questions  est  précise.  L'art  copte 
fut  celui  de  l'Egypte  chrétienne  (iv-vn"  siècles  de  notre  ère;  et  différa  de  celui 
de  Byzancc,  en  ce  qu'il  incarna  les  doctrines  de  l'Eglise  d'Alexandrie,  sépa- 
rée par  le  schisme  de  Chalcédoinc  du  reste  de  la  chrétienté.  Quant  à  l'étymo- 
logie  môme  du  mot  copte,  deux  opinions  sont  en  présence.  Les  uns  ont 
prétendu  que  Koptos,  ville  de  Thébaïde,  avait  été,  au  m*  siècle,  le  berceau 
du  christianisme  égyptien,  et  que,  pour  désigner  les  adeptes  de  la  foi  nou- 
velle, l'on  se  servit  de  l'expression  Pa  Koptio)!,  les  gens  de  Koptos.  D'autres 
croient  reconnaître  à  ce  nom  une  autre  origine.  Du  nom  hiéroglyphique  de 
Mempliis,  fJa  gha  Phlcth,  la  demeure  de  l'htah,  les  Grecs  avaient  fait  .Vivji:- 
':<.o^[Aiguplios),  l'Kgypte,  les  Egyptiens.  A  la  période  byzantine  de  la  domi- 
nation romaine,  une  corruption  de  prononciation  changea  Aiguptios  en 
Guplios,  et  ce  nom  fui  encore  celui  de  l'Egypte.  Seulement,  à  celle  époque, 
l'EgypIien  était  devenu  chrétien;  et  le  nom  de  Guplios,  en  même  temps  qu'il 
servait  à  désigner  le  pays,  disait  la  religion  de  l'individu.  El,  comme  dans 
les  conciles  où   s'élaborait  alors  le   dognu^  chrélien,   moines  el  anachorètes 

LA  RÏVUK  DE  l'aHT.  —   IV.  1 
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prenaient  une  part  considérable,  de  nom  générique  du  peuple,  ce  mol  Goupti 
devint  une  expression  servant  à  désigner  plutôt  la  secte  religieuse  à  laquelle 
le  peuple  appartenait. 

Cette  ferveur  du  Copte  fut  l'un  des  traits  dominants  du  mouvement  spi- 
ritualiste  des  iv"  et  v"  siècles,  d'autant  plus  remarquable  qu'elle  tranchait  d'une 

façon  singulière  sur  le  caractère 
calme  et  méditatif  de  la  race  ;  et  que, 
jusqu'à  cette  date,  la  prédication  de 
riîlvangile  était  restée  stérile,  aussi 
bien  à  Thèbes  que  dans  le  Delta. 
La  vieille  religion  égyptienne,  les 
cultes  solaires  et  funéraires  de 
Phtah,  d'Osiris,  de  Rà  et  d'iiorus 
n'avaient  môme  pas  été  entamés  par 
elle;  et  vainement,  dès  l'an  80,  les 
grands  philosophes  gnostiqiies,qui, 
à  Alexandrie,  avaient  entrepris  de 
christianiser  les  systèmes  de  Pla- 
ton, Basilide  et  Valcnlin,  avaient- 
ils  prêché  à  Prosopis,  à  Athribis  et 
à  Sais.  Ils  n'avaient  rencontré  que 
quelques  adhérents,  recrutés  sans 
doute  parmi  les  mercenaires  ou  les 
colons  grecs.  La  tyrannie  de  Dio- 
clélicn  fut  seule  capable  de  modi- 
fier l'état  de  choses  établi. 
Aussi,  est-ce  la  trace  de  cette  antique  religion  que  dans  le  christianisme 
alexandrin,  à  chaque  pas,  l'on  retrouve.  Pour  lui,  l'idolâtrie  n'est  autre  chose 
que  le  culte  des  divinités  de  l'Olympe;  et  des  anciens  mythes  il  conserve 
plutôt  un  souvenir  attendri.  Sa  haine  pour  ses  maîtres  de  Rome  et  de 
Byzance  remontait  tout  entière  à  elles.  Elle  englobait  du  même  coup  les 
formules  d'art  qui  les  avaient  reproduites,  et  que  le  répertoire  de  Byzance 
venait  de  transporter  dans  le  christianisme  naissant.  Quand  celui-ci  s'était 
propagé  dans  la  vallée  du  Nil,  ses  premiers  symboles  avaient  pu  faire  corps 
pour  ainsi  dire  avec  lui  ;  aux  heures  de  la  persécution,  ils  étaient  devenus 


PoKT.vrL   d'kglise  avec  vignes  et  sceau   d'hostie 

EXCADUANT    UNE    IMAGE    DU    ChIIIST 
Stt'Ic  funi'raire. 
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des  signes  »1(^  lallicniciil  et  d'esix^rance.  Mciis,  lorsque  îi  ravèiiciiiciil  de  (ioiis- 
tantin  Alexandrie  lui  devenue  le  foyer  par  excellence  du  niouvenienl  reli- 
gieux, le  Copie,  pour  qui  l'exténorité  étail  lout,  de  môme  que  pour  son  aïeul, 
devail  forcément  chercher  à  se  constituer  un  symbolisme,  où  rien  ne  rap- 
pelât les  ligures  byzantines,  qui  lui  semblaient  autant  d'idoles,  et  qui  person- 
nifiât sa  pensée  à  lui.  Sans  doute,  il  n'adore  plus  Amon,  Osiris,  Ilorus, 
Isis,  les  génies  bons  ou  pervers;  mais,  c'est  toujours  eux  que,  sous  le  nom 
du  Uieu  Père,  de  Jésus,  de  la  Vierge,  des  anges  ou  des  démons,  l'on  retrouve  : 
l'esprit  théogonique  reste  le  même,  seul  le 
nom  des  divinités  a  changé. 

L'inclination  native  aidant,  il  se  trou- 
vait donc  amené  à  demander  cette  formule 
au  répertoire  du  symbolisme  pharaonique. 
Et  c'est  ainsi  que  le  sceau  essentiel  du 
christianisme,  la  croix,  ne  fut  jamais,  même 
à  la  première  heure,  l'emblème  suprême 
de  la  croyance  copte,  qui  lui  préféra  la 
croix  ansée,  le  ankh  antique,  symbole  de 
vie  et  de  renaissance,  que  dans  les  pein- 
tures des  vieilles  tombes  l'on  voit  aux 
mains  d'Anubis,  le  protecteur  des  morts, 
qui  le  porte  aux  narines  du  défunt  pour  le 
mettre  en  possession  de  la  vie  de  l'au-delà; 
que  le  blé,  symbole  du  corps  de  Jésus,  ne  fut  qu'un  ressouvenir  de  l'épi, 
corps  d'Osiris,  la  plante  qui  se  renouvelle  d'elle-même;  que  la  vigne  fut 
celui  de  son  sang,  pour  avoir  été  celui  du  sang  de  ce  même  Osiris  ;  (jue 
le  lièvre  devint  un  troisième  symbole  du  Christ,  pour  avoir  servi  à  écrire 
le  nom  hiéroglyphique  d'Osiris,  oun-nefei%  l'Klre  bon;  que  la  Vierge, 
identifiée  à  Isis,  prit,  les  attributs  et  les  symboles  de  la  déesse  mère;  fut 
représentée  tenant  l'Enfant,  comme  autrefois  Isis,  Ilorus;  qu'assimilée  à 
Ilalhor,  elle  apparut  dans  les  chapiteaux  des  églises,  aux  alentours  des 
baptistères,  rappelant  la  légende  de  l'Ilathor  dans  le  jiersea,  versant  à  l'âme 
la  libation  qui  lui  donne  la  vie  de  l'au-delà  de  la  tombe  ;  et  que  saint  Georges 
enfin,  le  chef  des  milices  célestes,  se  confondit  avec  Horus,  le  soleil  levant, 
vainqueur  des  ténèbres  et  de  l'armée  des  esprits  du  mal. 


Saint  Georges  identikik  a  IIoris 
Sl^le  ruii^Tairc. 
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Ce  nouvel  état  de  choses  comportait  comme  première  conséquence  artis- 
tique l'éclosion  d'une  architecture  nouvelle,  capable  de  pourvoir  à  ses  aspi- 
rations et  aux  besoins  du  culte.  Chaque  congrégation  religieuse  devait  avoir 
son  monastère,  sa  grande  église  ;  chaque  village,  sa  chapelle  ;  la  place  où 
chaque  martyr  était  tombé,  être  marquée  d'un  monument.  L'architecte  se 
trouvait-il  pris  au  dépourvu  pour  parer  à  cette  éventualité?  Non,  sans  doute, 
car  nous  voyons  qu'Antinoë  avait  un  évêché  avant  même  la  persécution  de 
Dèce,  qui  précéda  de  quelques  années  la  persécution  dioclétienne,  et  qu'à 
Alexandrie,  ainsi  que  dans  les  villes  grecques  de  Basse-Kgypte,  Sais.  Pro- 
sopis,  quelques  petites  laures  s'étaient  élevées  déjà. 

Ce  que  pouvait  être  le  type  de  ces  premiers  monuments  de  la  foi  ortho- 
doxe? Une  réplique  plus  ou  moins  heureuse  de  la  basilique  byzantine.  Mais 
en  reprenant  des  Grecs  le  modèle  de  la  basilique,  le  Copte  n'en  comprenait 
pas  la  donnée;  il  en  adoptait  la  formule,  comme  il  avait  adopté  celle  de 
l'Evangile,  en  un  mouvement  de  spontanéité  irraisonnée;  la  basilique  était 
le  sanctuaire  où  l'office  divin  était  célébré.  Il  n'en  fallait  pas  davantage; 
l'extériorité  était  satisfaite,  le  reste  importait  peu. 

Cette  indifférence  cependant  ne  pouvait  être  que  momentanée  et  l'incli- 
nation native,  se  réveillant  chez  le  Copte,  devait  le  mener,  à  bref  délai,  à 
modifier  l'ordonnance  de  l'Eglise  byzantine,  pour  la  mettre  à  l'unisson  de 
ses  aspirations,  où  le  mysticisme  tenait  la  première  place,  teinté  de  médita- 
tion extatique  et  de  contemplation.  Ce  sentiment  avait  trouvé,  aux  époques 
anciennes,  son  expression  dans  l'architecture  en  plate-bande  ;  mais  le  temps 
était  passé  où  l'Egypte  était  assez  puissante  pour  édifier  ces  charpentes  de 
pierre,  et  d'autre  part,  le  bois  manquait.  La  voûte  s'imposait  à  l'architecte. 
Du  moins,  s'il  n'eut  pas  le  libre  choix  des  éléments  de  sa  construction,  sut-il 
affirmer  sa  personnalité  dans  sa  manière  de  les  mettre  en  œuvre  et  de  les 
remanier  au  gré  de  ses  conceptions.  L'élaboration  de  cette  formule  fut 
longue  cependant,  et  se  partagea  en  trois  périodes  caractéristiques  :  une 
période  de  formation,  une  période  byzantine,  une  période  personnelle.  Trois 
monuments  suffisent  à  résumer  ces  trois  étapes  :  l'église  de  Saint-Siméon,  à 
Assouan  ;  l'église  de  Saint-Schenoudi,  à  Sohag,  et  l'église  de  Baramous  au 
Natron. 

Les  éléments  essentiels  de  l'art  byzantin,  l'arc  plein-cintre  et  la  coupole 
sphérique,  devaient  être  forcément  repoussés  par  le  Copte,  comme  trop  en 
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opposition  avec  sos  tondancos  au  myslicismo.  F.eur  courbe  so  trouvait  Hre 
trop  cnvoloppanle,  et  les  jeux  de  lumi^re  et  d'ombre  se  répartir  trop  unifor- 
mément sur  leur  pourtour.  Aussi,  le  caractère  essentiel  de  l'arcbitccture 
copte  est  d'avoir,  de  prime  abord,  repoussé  la  coupob*.  Le  plus  ancien 
monument  qui  nous  soit  parvenu,  Saint-Siméon,  n'en  a  pas  gardé  trace;  et 
le  système  de  ses  voûtes  dénote  déjà  un  élan  d'aspiration  marqué. 


Couvent  de  Saint-Simkon.  a  Assolan 

rirniid  cloître  ù  Hem  ('-lapes  superposas. 

L'ordonnance  de  la  grande  église  est  bien  encore  celle  de  toutes  les  églises 
d'Orient.  Le  plan  comporte  les  trois  divisions  byzantines:  le  haikal  ou  sanc- 
tuaire, englobant  les  autels  et  le  chœur;  les  nefs  et  le  narthex,  ou  place 
réservée  aux  catéchumènes  et  aux  pénitents.  Mais  si  cette  disposition  est 
celle  de  Byzancc,  maintes  réminiscences  du  passé  de  l'Egypte  s'y  mêlent, 
aisément  reconnaissablos  à  l'examen. 

Le  sanctuaire  égy|ilien  n'est  jamais  unique;  il  est  composé  de  trois  cha- 
pelles, répondant  aux  trois  personnes  de  la  triade  divine  antique.  Au  centre, 
est  le  sanctuaire  du  dieu  père;  à  gauche,  côté  de  l'Occident,  celui  de  la 
déesse  mère;  à  droite,  côté  de  l'Orient,  celui  du  dieu  fils.  Pour  le  Copte,  la 
triade  antique  devient  la  triade  chrétienne.  Il  fait  de  l'autel,  non  pas  la  table 
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du  sacrifice,  mais  le  tombeau  du  Christ  et  le  trône  de  Dieu.  Nefs  et  nnrlhex 
sont  couverts  de  voûtes;  mais  de  parti  pris,  le  constructeur  renonce  au  ber- 
ceau extra-dossé,  à  la  coupole,  à  l'arc  franchement  accusé.  Deux  berceaux  se 
rencontrent-ils,  il  n'a  jamais  recours  à  la  voûte  d'arête,  mais  à  l'arc  de 
cloître  ;  il  le  surbaisse  et  le  déprime  ;  et  le  soin  apporté  par  lui  à  dissimuler 
ses  grandes  voûtes  est  son  principal  souci.  Pour  y  parvenir,  il  a  recours  à 
des  combinaisons  tout  au  moins  hasardées.  11  élève  ses  murs  au  niveau  du 
sommet  du  berceau;  il  installe  de  pelits  arcs  dont  le  pied  vient  buter  sur 
sa  montée,  et  nivelle  le  tout  au  moyen  d'une  maçonnerie  légère,  faite  de  gra- 
vats. Et  d'autre  part,  cette  voûte  s'est  déjà  faite  elliptique,  pareille  à  celle 
de  l'antiquité. 

Cette  première  manière  subit  peu  de  modifications  pendant  tout  le 
iv"  siècle.  L'an  420,  saint  Schenoudi  construit  enfin  à  Athribis  un  monastère, 
qu'habitent  encore  les  moines  rangés  sous  sa  règle.  L'église  en  fut  long- 
temps célèbre,  à  ce  point  que  les  auteurs  coptes  n'hésitèrent  point  à  lui 
donner  le  nom  de  «  Jérusalem  d'Egypte  »  et  à  désigner  la  montagne  d'Athri- 
bis,  au  pied  de  laquelle  elle  s'élève,  du  nom  du  mont  Garizim. 

L'architecte  était  grec,  à  coup  sûr;  tout  dans  l'agencement  adopté  par  lui 
le  prouve.  Les  trois  sanctuaires  du  haikal  sont,  non  pas  alignés  côte  à  côte, 
mais  répartis  sur  plan  cruciforme  autour  d'un  vaste  dôme  central.  Quatre 
arceaux  plein-cintre  portent  cette  coupole,  et  le  raccord  de  celle-ci  aux 
nappes  planes  des  murs  est  ménagé  par  de  petites  arches,  chevauchant  l'angle 
du  carré.  Un  tambour  la  surélève,  percé  sur  sa  périphérie  d'une  double  ran- 
gée de  petites  lucarnes  fournissant  tout  l'éclairage  du  chœur,  qu'elles  baignent 
d'un  jour  diffus.  La  modénature  de  ce  haikal  est  absolument  romaine.  A 
chacun  des  sanctuaires,  une  demi-coupole,  frangée  d'une  archivolte,  repose 
sur  douze  colonnettes  corinthiennes,  réparties  en  deux  ordres  superposés. 
Bases,  chapiteaux,  entablements  sont  ceux  d'un  temple  grec.  Dans  chaque 
entre-colonnement  se  creuse  une  niche  semi-circulaire;  et  les  grandes  colonnes 
portant  les  arceaux  qui  délimitent  le  dôme  ont  tous  les  caractères  des 
ordres  composites  romains.  Mais,  du  moins,  si  cette  ordonnance  trahit  une 
origine  byzantine,  l'aspiration  copte  s'accuse  par  la  surélévation  de  la  cou- 
pole et  l'ornementation,  où  le  fleuron  cruciforme  se  môle  déjà  aux  arabesques 
et  aux  nattes  d'entrelacs. 

Cet  épanouissement  était  local  toutefois.  Deux  ans  après  la  mort  de  Sche- 
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noudi  (4ol),  s'assemblait  le  concile  do  Clialcédoine,  cl  dclatail  le  schisme 
monophysile,  auquel  l'I^gyplc  se  ralliait  avec  autant  d'ardeur  qu'elle  en  avait 
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mis  à  se  convertir.  Libre  de  toute  entrave,  son  aspiration  allait  prendre  une 
impulsion  nouvelle;  le  mouvement  relijïieux  se  (Iépla(;ait,  et  de  laTliébaïde 
émi^rait  au  désert  de  Nitrie,  Votiadij  Natron  d'aujourdbui.  Quatre  monas- 
tères s'y  élevaient,  celui  ilc  Saint-Macaire,  celui  de  Yamba  Beschaï,  celui  des 
Syriens  et  celui  de  Baramous. 
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de  l'être  réel.  Au  lieu  de  cela,  le  répertoire  byzantin  lui  ollrait  les  modèles 
païens,  transposés  sans  modifications  dans  l'église  chrétienne.  La  transition 
était  trop  forte,  d'autant  plus  que,  chez  le  Copte,  commençait  à  se  préciser  la 
conception  qu'il  se  faisait  du  christianisme,  conception  qui  se  trouvait  être 
précisément  l'envers  du  dogme  byzantin.  Aussi,  lorsque  force  fut  aux  sculp- 
teurs de  reproduire  les  images  du  culte  nouveau,  la  Vierge  et  l'Enfant,  saint 
Georges  ou  l'archange  Michel,  firent-ils  preuve,  tout  de  suite,  d'une  aversion 
profonde  pour  les  modèles  grecs  qu'il  leur  fallut  copier,  en  môme  temps  que 
d'une  maladresse  au-dessous  de  toute  critique.  Après  un  siècle  de  tentatives 
infructueuses,  ils  renoncèrent  à  l'imitation,  pour  chercher  dans  la  ligne  abs- 
traite l'impression  qu'ils  désiraient  évoquer. 

C'est  pas  à  pas  que  l'on  peut  suivre  le  chemin  parcouru  dans  les  tâtonne- 
ments qui  allaient  aboutir  à  l'une  des  formules  les  plus  caractéristiques  de 
l'art  ornemental,  la  polygonie.  Tout  d'abord,  la  vérité  des  modèles  s'efface,  les 
formes  se  décomposent,  les  lignes  se  rigidifient,  l'ensemble  s'accuse  par 
masses  géométrales  et  toute  trace  de  vie  disparaît.  Bientôt,  la  ligne  abstraite 
prime  l'imitation,  le  visage  humain  n'est  plus  qu'une  ellipse,  le  nez  s'y 
accuse  par  un  cylindre,  l'œil  par  un  globe  serti  dans  un  ovale,  tandis  que  les 
boucles  de  la  chevelure  se  déroulent  avec  des  ondulations  de  rinceaux.  Encore 
un  pas,  et  le  mufle  des  lions  d'Akhmin  n'est  plus  qu'un  mascaron,  mi-partie 
ornemental,  mi-partie  animal;  leurs  lèvres  et  leurs  oreilles  se  contournent 
en  feuillages,  leur  crinière  se  hérisse  en  palmettes  et  leur  nez  s'estompe  en 
fleuron  trilobé.  Puis,  les  reliefs  du  corps  humain  se  recouvrent,  à  leur  tour, 
de  ces  mômes  feuillages,  de  ces  mômes  polygones,  de  ces  mômes  rosaces 
qui,  insensiblement,  finissent  par  se  substituer  à  eux. 

Pendant  ce  temps,  les  compositions  ornementales  sont  devenues  le  thème 
favori  de  l'artiste.  Tiges  et  feuillages  ont  pris  des  inflexions  ordonnées,  et 
se  sont  contournées  en  spirales  révulsées  dans  un  ordre  régulier.  En  môme 
temps  le  décorateur,  placé  dans  la  nécessité  de  revêtir  les  surfaces  nues 
des  sanctuaires  et  de  mettre  partout  en  évidence  le  signe  de  sa  foi,  retourne 
aux  assemblages  de  figures  géométriques  simples,  carrés,  cercles,  losanges, 
au  centre  de  chacune  desquelles  il  inscrit  la  croix  et  les  divers  symboles  du 
christianisme  primitif. 

Maître  de  ce  double  procédé,  c'est  à  lui  désormais  que  le  Copte  demande 
l'affirmation  de  sa  pensée.  Jusqu'aux   branches  de  la  vigne  symbolique  se 
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transforment  on  lianos  oncliev(Mrt''('s,  sous  des  prolils  géométriques,  en  une 
polygonie  arborescente,  où  les  figures  décrites  se  remplissent  de  feuillages 
et  de  pampres,  au  centre  desquelles  se  détache  toujours  la  croix.  Mais,  ces 
assemblages,  par  cela  môme  qu'ils  ne  renferment  que  des  polygones  réguliers, 
synthétisent  des  idées  calmes,  immuables,  et  étant  donné  que  le  calcul  des 
fractions  d'angle  à  grouper  autour  d'un  point,  pour  obtenir  quatre  angles 
droits,  eût  été  un  problème  trop  ardu  pour  im  novice  tel  que  le  Copte,  celle 
polygonie  s'arrête  aux  seules  fractions  capables  de  lui  donner  directement 
cette  somme  de  quatre  angles  droits.  Il   s'ensuit  que  le  nombre  des  côtés  du 


ASSEUBLAGE  DE  CARRÉS  ET  D'OCTOCONES  ENTRECOUPÉS 
Stilo  funéraire. 

polygone  est  pair,  et  que  de  telles  ligures,  par  leur  équilibre  parfait,  rcHMent 
des  sensations  empreintes  d'une  sérénité  douce,  telles  en  un  mot  qu'elles 
devaient  être  pour  rendre  la  nuance  spéciale  des  contemplations. 

Dans  ces  premiers  essais  de  la  polygonie  copte  perce  pourtant  déjà  l'intui- 
tion de  composition,  plus  complexes.  L'une  des  plus  simples  était  l'assemblage 
du  carré  et  de  l'octogone,  puisque  l'angle  de  l'octogone  étant  égal  à  un  angle 
droit  et  demi,  la  réunion  de  deux  octogones  et  d'un  carré  donnait  la  somme 
de  quatre  angles  droits  autour  d'un  point.  Mais  s'il  avait  la  révélation  de 
l'idéalisme  ainsi  obtenu,  le  praticien  d'alors  n'avait  pas  la  main  assez  exer- 
cée; l'imperfection  de  son  tracé  invariablement  le  trahissait.  Une  dalle  de 
revêtement  montre,  en  même  temps  que  cet  essai  tenté  par  lui,  son  impuis- 
sance à  manier  le  groupement  des  ligures.  C'est  un  assemblage  incertain  d'oc- 
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togones,  ail  centre  de  chacun  desquels  un  carré  s'inscrit.  Bien  plus,  les  poly- 
gones déjà  s'entrecoupent,  do  manifre  à  rendre  l'assemblage  encore  plus 
complexe.  En  môme  temps,  le  feuillage  cl  la  ilorc  se  font  irréels,  pour  obéir 
à  cet  élan  do  l'individu  vers  le  surnaturel. 

Toute  la  distance  qui  sépare  l'art  copte  de  celui  du  reste  do  la  chrétienté 
est  là.  Le  copte  n'est  point  tourmenté  par  le  probl6me  des  responsabilités  de 
la  vie.  De  même  que  ses  ancêtres  de  l'époque  pharaonique,  il  pense  que  le 
bien  ou  le  mal  fait  compte  peu.  Qu'il  ait  suivi  les  prescriptions  relatives  à 
l'extériorité  du  culte,  et  la  crainte  de  l'enfer  n'existe  pas  pour  lui.  De  la 
donnée  chrétienne,  il  n'avait  vu  que  la  promesse  de  félicités  infinies,  où  les 
contemplations  occupaient  la  première  place,  et  comme  cela  s'adaptait  à  sa 
nature,  ce  fut  vers  ces  dernières  que  tout  son  effort  se  concentra.  Il  se  plut 
aux  larges  compositions,  où  la  trame  du  décor  se  poursuit  indéfiniment;  pas 
trop  cachée,  de  façon  à  ce  que  l'œil  n'éprouvât  pas  trop  de  peine  à  la  suivre; 
pas  trop  accentuée,  de  manière  à  ce  qu'il  ne  fût  pas  retenu;  suffisamment 
ornée  pour  satisfaire  à  sa  soif  de  magnificence  ;  assez  enchevêtrée  cependant, 
pour  qu'il  fût  obligé  à  en  chercher  les  détours  là  où  ils  se  trouvaient  mas- 
qués. Le  besoin  de  se  prouver  à  lui-même  qu'il  était  l'élu,  le  conduisait  de 
môme  à  semer  les  méandres  de  ce  décor  du  signe  de  sa  foi.  Sa  vue  le  récon- 
fortait, le  rayonnement  qui  l'entourait  lui  montrait  son  pouvoir  magique; 
et  à  le  contomplor  environné  d'une  gloire,  il  se  sonlait  sous  sa  protection. 

La  preuve  en  est  que  ces  aspirations  latentes  du  décor  lapidaire  prirent 
enfin  corps  dans  les  boiseries  du  couvent  des  Syriens  (commencement  du 
vil"  siècle)  et  survécurent  aux  autres  manifestations  de  l'art  copte,  en  dépit 
de  l'invasion  arabe  et  de  la  diffusion  de  l'Islam.  La  porte  de  l'église  des 
Syriens  est  à  six  brisures,  comprenant  chacune  sept  petits  panneaux  incrustés 
d'ivoire,  où  s'assemblent  tous  les  thèmes  do  l'ornomont  polygonal.  La  voie 
ainsi  préparéo  aux  polygonistes,  les  boiseries  de  l'Abou  Sifaino  —  Saint  Mer- 
cure qui,  selon  la  légende  copte,  aurait  lancé  le  javelot  qui  tua  Julien  l'Apos- 
tat —  et  du  Mohallakh,  l'église  suspendue —  xi"  siècle  —  devaient  être  la 
matérialisation  parfaite  de  cette  philosophie  de  l'évolution  perpétuelle  dos 
choses,  gouvernées  par  un  pouvoir  absolu.  L'une  de  ces  compositions  est 
donnée  par  un  assemblage  de  décagones  ;  l'entrelacs  décrit  une  rose  hexa- 
gone pivotant  autour  d'un  centre  étoile.  Centre  et  mailles  sont  remplis  d'in- 
comparables ivoires,  fouillés  de  croix  enguirlandées  d'arabesques  foliacées  et 


I.AKT  CdPTK 


61 


lloresconlns,  mais  convonlionncllos  ol  rytlimiqiifts.  Un  aiitrr*  pannoau,  moins 
compliqué,  on  tant  (ju'asscmijlagt',  mais  d'un  cIM  tout  aussi  puissant,  est 
donné  par  un  somis  d(î  croix  grecques  dessinées  par  des  (ilets  d'ivoire,  tandis 
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Boiserie  du  sanctuaire. 


que  sur  les  fonds  ainsi  profilés  uni'  croix   hlanclio  damasquinée  de  noir  se 
détache,  entourée  de  moulures  de  cèdre  massif. 

Telle  fut  l'œuvre  copte  ;  son  inlluencc  sur  l'art  chrétien  des  premiers 
siècles  est  incontestable,  non  pas  que  l'étranger  lui  ait  demandé,  au  sens 
propre,  des  modèles,  mais  en  raison  des  idées  qu'il  a,  sinon  aflirmées.  au 
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moins  émises  et  que  ses  successeurs  n'ont  fait  que  développer.  Qu'elle  soit 
restée  enlisée  dans  la  difficulté  de  la  pratique,  n'importe.  11  lui  suflit  d'avoir 
su  se  créer  un  symbolisme  à  elle,  une  architecture  indépendante  et  un  art  déco- 
ratif expressif. 

Son  rôle  consiste  à  avoir  été  l'ancêtre  direct  de  l'art  arabe,  le  lien  de 
transition  entre  l'Egypte  pharaonique  et  les  formules  de  l'Islam;  à  avoir 
traduit  les  idées  théogoniques  et  cosmogoniques  de  l'antiquité  en  des  thèmes 
nouveaux,  à  la  façon  dont  les  philosophes  d'Alexandrie  tentèrent  eux-mêmes 
de  les  Iranscrirc,  et  dont,  plus  tard,  moines  et' anachorètes  du  désert  les 
incarnèrent,  dès  que  le  schisme  de  Chalcédoine  leur  eut  rendu  leur  liberté. 
Rien  ne  s'improvise  en  art,  et  le  répertoire  arabe,  avec  le  spiritualisme 
intense  de  ses  compositions  polygonales,  ne  fut  que  l'éclosion  parfaite  de 
cette  philosophie  des  formes  abstraites,  où  l'artiste  copte  s'était  complu, 
pour  suivre  les  détours  de  la  méditation  extatique.  Le  temps  lui  manqua,  à 
cet  artiste  méconnu.  Il  ne  sut  ni  assouplir  sa  main,  ni  se  rompre  aux  com- 
binaisons de  fractions  d'angle.  Son  œuvre  n'en  reste  pas  moins  l'une  des 
tentatives  les  plus  curieuses  qu'ait  à  enregistrer  Ihistoire  de  l'art. 

Al.  GAYET. 
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LES  PHEMIEUS  TRAVAUX  DE  LOUIS  XIV 


A  la  mort  do  Louis  XIII,  lo  polit  chàtoau,  dont  nuus  avons  pu  attribuer  la 
construction  à  Jean  du  Cerceau,  était  demeuré  abandonne.  Versailles  était 
regardé,  d'ailleurs,  comme  une  dépendance  de  Saint-Germain  et  n'avait 
pas  de  (I  capitaine  »  particulier.  La  Fronde  n'y  laissa  aucun  souvenir.  Quand 
le  jeune  Louis  XIV,  à  douze  ans,  vint  y  chasser  pour  la  prenu^^e  fois,  il 
trouva  intacte  la  maison  favorite  do  son  père.  La  Gazelle  note  cette  visite  au 
18  avril  1651  :  «  Lo  Uoi  étant  allé  prendre  autour  du  château  de  Versailles  le 
divertissement  de  la  chasse,  et  le  maréchal  de  Villcroy,  gouverneur  de  Sa 
Majesté,  qu'il  accompagnait,  ayant  demandé  à  dîner  au  président  de  Maisons, 

'  Second  article.  Voir  ta  Hevue  du  10  iiiui,  t.  III,  p.  399. 
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surinlendant  des  iinanccs,  capitaine  do  ce  château  et  de  celui  de  Saint- 
Germain,  le  Roi  voulut  honorer  de  sa  présence  ce  repas;  auquel  il  parut 
qu'une  personne  d'ordre  l'est  partout,  car.  encore  que  Sa  Majesté  eût  défendu 
à  ses  officiers  d'y  aller,  elle  fut  si  magnifiquement  traitée  avec  toute  sa  cour, 
en  des  tahles  qui  se  frouvaiont  servies  à  mesure  que  l'on  s'y  présentait,  que 
tous  en  furent  exlraordinairemcnt  satisfaits.  »  Le  18  juin,  le  petit  roi  dîna 
encore  à  Versailles,  et  le  28,  «  dès  la  pointe  du  jour,  fut  voir  son  château  de 
Versailles  et  prit  autour  de  là  le  divertissement  de  la  chasse  ».  (Ihaque  année, 
depuis  lors,  Louis  XIV  vint  chasser  à  Versailles  une  ou  plusieurs  fois  par  an, 
tantôt  avec  son  frère,  tantôt  avec  le  cardinal  Mazarin'. 

L'année  1661  est  une  des  plus  importantes  années  dans  l'histoire  de 
Louis  XIV.  Elle  a  vu  mourir  Mazarin,  disgracier  Fouquet,  séduire  Louise  de 
la  Vallière;  il  y  faut  joindre  le  commencement  des  travaux  de  Versailles. 
Le  16  mars,  huit  jours  après  la  mort  de  Mazarin,  était  nommé  intendant  des 
finances  l'homme  qui  allait  donner  au  règne  sa  direction  définitive,  et  qui, 
parmi  tant  d'autres  plus  grands  titres  de  gloire,  allait  attacher  son  nom  à 
l'ueuvrequi  nous  intéresse  ici.  Dès  1661,  Colbert  faisait  entreprendre  de  grands 
travaux  dans  les  résidences  du  Louvre,  des  Tuileries,  de  Fontainebleau,  de 
Saint-Germain  et  de  Versailles.  Pour  Versailles,  ce  fut  une  véritable  transfor- 
mation qui  commença.  Colbert  n'en  fut  cependant  point  le  conseiller.  Ce  qui 
apparaît  bien  nettement  dans  les  documents  un  peu  obscurs  de  cette  période  -, 

'  Le  27  avril  )G.'i"2,  revenant  de  Corbeil,  avec  la  reiiie-niére  Anne  d'Autriche,  d'une  entrevue  avec 
Charles  11  d'Angleterre,  qui  venait  de  se  réfugier  en  France,  le  Uoi  dinaii  Versailles  avant  de  rentrer 
à  Saint-Cierniain.  Le  25  octobre  1660,  quatre  mois  après  son  mariage,  il  y  conduit  la  jeune  reine 
Marie-Thérèse. 

■  Deux  grands  documents  émanant  de  Colbert  dominent  toute  la  question.  On  les  a  bien  des  fois 
cites  sans  les  dater  exactement  et  par  conséquent  sans  pouvoir  en  tirer  un  parti  complet.  Tous  les 
deux  sont  publiés  par  P.  Clément,  à  l'année  1065  {Leilres,  iiislriiclinn.s  et  titémoires  tle  Colbert, 
t.  V.  Paris.  1868,  p.  266,  268).  Le  soigneux  éditeur  exprime  lui-môme  à  ce  sujet  des  doutes  que  nous 
trouvons  fort  jusIiHés.  Le  jiremier  est  la  fameuse  lettre  sur  l'inulililc  dagrnndir  Versailles,  alors 
que  le  L<uivre  attend  son  achèvement.  II  n'y  a  d'autre  indice  permellant  de  dater  que  la  phrase,  où 
Colbert  parle  de  •  plus  de  500. 000  écus....  dépensés  tlepiiis  deu.r  aii.s  à  Versailles  •.  Comme  les 
travaux  ont  débuté  au  cours  de  1661,  et  que  la  lettre  est  écrite  un  28  (?)  septembre,  il  semble  que 
ce  soit  à  l'année  1663  que  se  rappcu'le  le  document.  Ce  pourrait  être  ceiiendant  à  1664.  si  Colbert 
compte  depuis  la  fin  de  1662,  où  auraient  commencé  de  i)lns  grands  travaux.  Il  y  a  des  séjours  du 
Roi  en  septembre  toutes  ces  années-là.  Enfin,  il  est  admissible  que  (;oll)ert  ne  parle  (pie  des  deux 
dernières  années  et  rien  ne  s'opposerait  alors  à  la  date  de  1665.  — Nous  serons  plus  afllrmatif  pour 
le  rapport  au  Roi  sur  les  ])rojcts  d'agrandissement  du  Château,  i)iéce  non  datée,  classée  par  Clé- 
ment à  1605.  Il  indique  clairement,  parmi  quelques  obscurités  inévitables,  qu'il  est  question  de 
faire  •  l'enveloppe  •  des  constructions  Louis  XIII  sui  les  dessins  de  Le  Vau.  C'est  le  parti  que  con- 
seille Colbert,  après  avoir  examine  d'autres  projets.  11  est  évident  que  le  connnenccment  d'exécu- 
tion dut  suivre  de  près  ce  rapport.  Or.  nous  établirous,  par  la  correspondance  inédite  de  Colbert, 
que  les  fondations  de  Le  Vau  ont  été  commencées  dans  l'automne  de  1668.  C'est  donc  à  1668,  ou 
au  plus  tôt  à  1607,  ipi'il  est  logique  de  rattacher  le  rapport  au  Uoi. 
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c'est  que  tout  d'abord  fut  seul  dcouté  le  caprice  du  jeune  souverain,  trans- 
formé plus  lard  en  gofil  sincère  et  rédéclii  des  belles  conslruclions. 

A  l'âge  qu'avait  alors  I.ouis  XiV,  un  exemple  de  création  personnelle  avait 
dû  le  frapper,  celui  du  château  de  Vaux  par  Fouquel.  Malgré  la  discrétion  assez 
grande  des  contemporains  à  ce  sujet,  le  rapprochement  des  dates  laisse  penser 
que  le  spectacle  des  splendeurs  de  Vaux-le-Vicomte  étonna  l'esprit  du  roi  au 


Vie  nu  château  de  Versailles  di;  côté  pe  i.'emiiée 

point  d'exciter  non  seulement  sa  jalousie,  mais  son  émulation.  11  les  avait 
entrevues  pour  la  première  fois  au  mois  de  juillet  1659,  et  il  était  venu  en  fôter 
l'achèvement  en  août  KîGI.  Il  conçut  dès  lors  peut-être  le  désir  d'elfacer.  par 
des  œuvres  plus  vastes  encore,  le  souvenir  des  merveilles  tant  célébrées  de  la 
maison  de  son  ministre. 

A  l'époque,  en  effet,  où  vont  commencer  les  travaux  de  Versailles,  Fouquet 
a  mis  la  dernière  main  à  un  château  d'une  importance  considérable  et  d'une 
richesse  jusque-là  inouïe.  On  l'évalue  à  seize  millions.  II  a  fait  travailler  chez 
lui  les  maîtres  les  plus  renommés  dans  tous  les  genres  et  tous  les  artistes 
attaches  an  service  des  Bâliinenls  du  Hoi.  La  construction  a  été  dirigée  par 
rareiiilecte  Louis  Le  Vau;  André  Le  Nôtre  a  tracé  les  jardins  ;  François  Fran- 
ciui,  (lit  Franehine,a  aménagé  les  eaux  et  les  cascades;  enfin  un  décorateur  et 
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un  directeur  de  fôles  incomparable,  Charles  Le  Brun,  a  peint  les  principaux 
salons  et  ordonné  l'ensemble  des  intérieurs.  Ce  sont  précisément  les  futurs 
créateurs  de  Versailles,  dont  Louis  XIV  a  pu  admirer  l'œuvre  accomplie, 
de  même  qu'il  a  eu  sur  le  théâtre  de  son  surintendant  la  révélation  de 
Molière.  11  semble  n'avoir  eu  qu'à  employer  le  groupe  d'hommes  que  Fouquet 
lui  a  formés  et  qui  viennent  de  donner  à  Vaux  une  première  mesure  de 
leur  génie. 

Vaux  était  trop  beau  pour  un  ministre.  Ce  fut,  ou  du  moins  cela  parut,  la 
preuve  imprudemment  étalée  de  ses  dilapidations.  Après  la  prodigieuse  fête 
du  17  août  IGGt ,  sa  perte  était  résolue  et,  le  5  septembre,  à  Nantes,  il  était  pri- 
sonnier d'État.  Vers  le  même  moment,  le  travail  commence  à  Versailles  :  Le 
Nôtre  remanie  les  parterres  et  projette  le  parc.  Le  Vau  embellit  l'intérieur  de 
la  maison  de  Du  Cerceau  et  dresse  ses  plans  pour  des  agrandissements  et  des 
commodités  nouvelles'. 

Nous  ne  recueillons  que  peu  de  renseignements  sur  les  travaux  exécutés 
au  cours  de  1661  et  1662.  On  refit  une  partie  des  appartements  intérieurs; 
deux  peintres  furent  chargés  de  les  décorer,  Charles  Errard  et  Noël  Coypel  K 
On  constitua  un  appartement  spécial  pour  le  dauphin,  que  Marie-Thérèse 
avait  mis  au  monde  le  1"  novembre  1G6P.  Au  dehors,  on  démolit  les  bâti- 
ments de  l'anticourde  Louis  XIII,  pour  en  construire  de  beaucoup  plus  vastes. 
Mais  c'est  dans  le  parc  qu'on  semble  avoir  le  plus  travaillé.  Colbert  écrit,  à 
une  date  indéterminée,  au  plus  tard  en  septembre  1663,  qu'en  les  deux  der- 
nières années  on  a  dépensé  500  000  écus,  soit  1  million  500  000  livres.  Les 
dépenses  ont  dû  être  importantes  en  1662,  et  bien  qu'il  n'y  ait  pas  de  comptes 
pour  1663,  nos  documents  suffiront  tout  à  l'heure  à  montrer  qu'elles  étaient 
déjà  énormes.  Elles  portèrent  surtout  sur  les  jardins,  qui  furent  alors  entiè- 
rement tracés  dans  leurs  grandes  lignes. 

Le  Nôtre  a  eu  carte  blanche,  comme  Le  Vau,  et  c'est  à  ces  deux  conseillers 
de  Louis  XIV  que  Colbert  fait  allusion,  quand  il  écrit,  inquiet  des  dépenses 

'  La  date  de  lOfil  pour  le  début  des  travaux  de  Louis  XIV  est  donnée  par  Fclil)icn  (historiographe 
officiel  de  I67i)  et  par  HlondcL  cpii  a  eu  sous  les  yeux  les  papiers  de  Charles  Perrault.  On  la 
trouve  également  dans  le  texte  de  Guillet  ci-dessous.  Il  n'y  a  aucune  raison  d'y  substituer  I6(j2. 

*  Notice  sur  Errard,  par  Guillet  de  Saint-Georges  :  -  En  ICGI,  il  commença  à  travailler  au  petit 
château  de  Versailles,  que  le  Ilui  voulait  faire  rétablir,  et  pendant  l'année  i66i,  il  continua  de 
l'orner  et  de  l'enrichir.  M.  Coypel  y  peignit  le  plafond  du  petit  salon  ;  mais  ces  ouvrages  ont  été 
détruits  par  les  divers  changements  qui  se  sont  faits  au  bâtiment  de  Versailles  »  {Mém.  iiicd.. 
t.  1,  p.  81). 

■'  Rapport  de  Petit,  mars  1063,  .1/p7.  Co/6. ,  li:i,  f.  11. 
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qui  se  miillipliciit  iiu  delà  de   loulo  prévision  :  «  Voirc  Majesté  oitscrvcra 

qu'elle  est  enlieics  muiiisdc  deux  hommes  qui  ne  la  connaissent  presque  qu'à 

Versailles,  c'est-Ji-dirc  dans  le  plaisir  et  le  divertissement...;  que  la  portée 

de  leurs  esprits  suivant  leur  condition,  divers  intérêts  particuliers,  la  pensée 

qu'ils  ont   de  faire   bien 

leur  cour  auprès  de  Voire 

Majesté,  joint  à  la  padro- 

nance   dont    ils   sont  on 

possession,    feront  qu'ils 

traîneront  Votre  Majesté 

de  desseins  on   desseins 

pour  rendre  ces  ouvrages 

immortels,  si  elle  n'est  en 

garde  contre  eux  '.  » 

Versailles  est  devenu, 
en  elTet,  un  des  séjours 
favoris  du  roi,  et  ce  sont 
bientôt  les  travaux  qui 
l'y  attirent  le  plus.  Le 
22  janvier  1GG2,  il  y  va  vn 
promenade  ;  le  i"'  mars, 
il  y  conduit  la  roino,  y 
chasse  le  15,  y  traite  ma- 
gnifiquement il  dîner  les 
doux  reines,  le  20  juillol, 
en  fait  de  même  le  17  sep- 
tembre pour  Monsieur  et 
Madame  (Henriette  d'An- 
gleterre), avec  un  grand  bal  le  soir,  où  danse  apparemment  Louise  do  la  Val- 
liérc,  fille  d'honneur  de  Madame.  Le  roi  vient  se  promener  de  Paris,  le 
1"  octobre,  chasser  et  dîner  doux  fois  en  novembre;  enfin,  le  30  décembre, 
passer  la  journée  après  la  mort  de  sa  fille.  Le  21  janvier  IG63,  il  y  a  chasse  ; 
le  28,  promenade;  le  3  février,  dîner  en  grande  compagnie  avec  la  reine. 


Plan  du  château  de  Vebsaili.es  en  1607 
Par  Isra»"l  Silvïstbe. 


'  I.ellrcs,  Iiisir.  el  Mim.  ilc  Colbeil,  I.  V.  p.  209. 
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puis  <<  chacun  se  divertil  à  visilcr  les  beaux  appartements  de  ce  château  très 
magnifiquement  meublés  ».  A  partir  de  ce  moment,  les  chasses  et  les  simples 
promenades  sont  continuelles,  et  il  y  a  même  de  petits  séjours  avec  Marie- 
Thérèse,  du  12  au  16  mars  ',  du  29  mai  au  9  juin,  le  roi  ayant  été  pris  de  la 
rougeole  à  Versailles,  du  11  au  20  août,  du  lu  au  22  octobre,  etc.  Enfin,  le 
22  novembre,  «  le  Roi  fut  à  la  promenade  à  Versailles,  où  Sa  Majesté  régala 
splendidement  àdîner  le  duc  de  Mecklembourg,  ajoutant  aux  bontés  qu'elle  lui 
a  témoignées  celle  de  lui  faire  voir  ses  bâtiments  et  toutes  les  beautés  de  ce 
beau  lieu  ».  Tel  est  déjà,  on  le  voit,  le  ton  adopté  par  les  récils  officiels". 

Bien  que  renseigné  régulièrement  sur  Versailles  par  Charles  Perrault,  con- 
trôleur général  des  Bâtiments,  qui  y  venait  souvent,  Colbert  avait  voulu  y 
placer  à  demeure  un  de  ses  agents,  pour  surveiller  les  grands  ouvrages  qui 
se  faisaient  et  pour  empêcher  les  abus  qui  pouvaient  s'y  commettre.  Ce  sieur 
Petit  avait  aussi  mission  de  rendre  compte  à  son  maître  des  visites  de  plus  en 
plus  fréquentes  du  roi.  Nous  devons  à  cet  honnête  inspecteur  une  série  de 
rapports  commençant  à  février  1663  et  qui  vont  nous  révéler  l'activité  de  cette 
première  période,  ignorée  jusqu'à  présent,  de  la  création  de  Versailles.  Ses 
lettres  sont  éparses  aujourd'hui  dans  la  vaste  correspondance  générale  dont 
Colbert  faisait  garder  les  originaux,  et  les  modestes  notes  sont  insérées,  à 
leur  ordre  chronologique,  au  milieu  des  plus  graves  papiers  d'Etat,  entre  des 
lettres  d'intendants,  d'évêques,  d'ambassadeurs  \  Au  milieu  de  tant  de  grands 
sujets  qui  occupent  l'esprit  du  ministre,  il  est  piquant  de  lui  voir  réserver  une 
place  dans  ses  préoccupations  à  des  récits  tels  que  celui-ci,  le  plus  ancien  qui 
nous  montre  Louis  XIV  dans  son  rôle  de  bâtisseur  : 

Versailles,  le  17  février  16G3  '. 
Monseigneur, 

Aussitôt  que  le  Roi  arriva  hier  à  Versailles,  il  demanda  à  quoi  on  avait  travaillé 
depuis  le  dernier  jour  que  Sa  Majesté  y  avait  été,  et  si  les  ouvrages  s'avançaient. 

<  «  Le  Iii,  Leurs  Majestés  retournèrent  de  Versailles,  et  le  lendemain  Monsieur  et  Madame  pareille- 
ment de  SaintCloud,  après  avoir  pris  les  divertissements  que  la  nouvelle  saison  leur  pouvait  offrir 
en  ces  délicieuses  maisons  de  plaisance  -  {Gazetlf,  1663,  p.  207). 

«Cf  Gazelle,  1G63,  p.  95,  119,  143,  196,  220,  240,  292,  321),  348,  372,466,  514,  537,  atil,  037,  638, 
685,  738,  796,  820,  922,  1041,  lO'Jj,  1118.  Nous  ne  produirons  pas  ici  les  renvois  pour  les  autres 
années. 

Miibliotlièque  nationale,  Mèl(iii</es  Colbert,  vol.  lUsqq.  Le  dernier  rapport  de  Petit  sur  Versailles 
est  du  10  juin  1609  (dans  le  vol.  153),  Colbert  ayant  envoyé  ensuite  cet  agent  à  Fontainebleau.  La 
série  n'est  ni.allieureusement  pas  au  complet  ;  mais,  malgré  les  lacunes,  la  marche  générale  des  tra- 
vaux y  est  toujours  assez  aisée  à  suivre. 

'  Mél.  Colb.,  114,  f.  616. 
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Nous  lui  ilimcs  (ju»!  lu  ^Mm  (iinjukliait  de  Iravailler  à  finir  les  plùlrcs  du  dedans 
dos  corps  de  logis  et  pavillons  des  cuisines  et  écurie  ',  mais  que  le  loul  était  lallé  et  en 
état  de  Unir  dans  trois  semaines  de  heau  temps,  et  que  Sa  Majesté  aurait  satisfaction 
de  notre  diligence  ;  —  que  l'on  ne  pouvait  travailler  à  l'Orangerie,  ni  aux  deux  petits 
pavillons  à  la  tète  de  la  demi-lune  en  entrant  dans  l'anti  cour,  que  la  gelée  ne  fût 
passée  ;  —  (jue  la  plomberie  et  couverture  des  corps  de  logis  et  pavillons  de  ladite 


l.r,   CIIAIKAC   DU   VEHSAII.I.ES   vu    du   CÔTK   DB   l/Oll.WUEKlE   DE   I.K   Vu' 
I)'a|ir<>â  Isrui'l  Silvkstrk,  lt)6i. 

anti-cour  était  faite  et  que  dans  peu  Sa  Majesté  verrait  beaucoup  de  menuiserie  en  place . 

Aussitôt  que  S.  M.  eut  dîné,  il  fut  dans  son  appartement  haut,  accompagné  de  la 
Reine,  Madame  de  Navaille,  Monsieur  le  duc  d'Anguien,  Mons'  de  Navaille,  Mons''  d'Ar- 
magnac, Mons''  de  Montaigu,  Mons'  de  Ik'aumonl  et  Mous''  de  Chamarente,  où  S.  M. 
demeura  près  de  quatre  heures.  11  lit  tapisser  un  des  petits  cabinets  qui  sont  dans  les 
angles  en  saillie  sur  la  cour.  Et  après  (it  poser  et  attacher  au  pourtour  dudit  cabinet 
des  tableaux  et  des  tablettes,  témoignant  ([u'il  eût  été  bien  aise  que  les  peintres 
eussent  achevé  leur  travail  desdits  cabinets,  parce  qu'ils  avaient  demandé  encore  trois 
jours  pour  finir.  Mais  S.  M.  m'ayant  demandé  la  diligence,  je  l'assurai  que  le  len- 
demain toute  l'ouvrage  serait  faite  et  que  l'on  pourrait  meubler  lesdits  cabinets,  ce 
que  j'ai  fait  achever  cejourd'hui. 

S.  M.  paraît  satisfaite  du  reste. 

'  Dans  r.uilu-oiir. 
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Nos  ristons',  au  nombre  de  quatre-vingt,  travaillent  comme  je  vous  ai  donné  avis 
par  mon  dernier.  Il  nous  en  vient  lundi  (à  ce  qu'ils  m'ont  assuré)  une  autre  brigade, 
à  qui  je  donnerai  aussitôt  emploi.  Trois  cent  trente  terrassiers  travaillent  puissam- 
ment au  transport  des  terres  de  l'Orangerie  et  demi-lune  du  bout  du  grand  parterre 
et  au  labour  du  jardin  du  Château  VieiP. 

Mons''  Blouin  m'a  dit  par  deux  fois  que  le  Roi  voulait  que  l'on  fît  des  portes  de  fer 
qui  ouvrissent  et  fermassent  à  clef  sur  les  balcons  de  fer  qui  sont  au  pourtour  du 
dehors  du  Château,  pour  séparer  chaque  appartement. 

Si  je  ne  craignais  vous  ennuyer,  je  vous  manderais  amplement  et  de  point  en  point 
l'élatdii  travail  qui  se  fait  ici.  Aussitôt  que  vous  m'en  aurez  donné  le  commandement, 
je  vous  en  ferai  rapport  avec  toute  la  fidélité  que  je  vous  dois, 

Monseigneur, 

Voir-;  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Petit. 

Le  tableau,  qui  est  du  reste  assez  vivant,  se  trouve  plein  de  révélations 
inattendues  pour  l'histoire  de  Versailles.  11  est  facile  de  reconnaître  ici,  et 
dans  la  suite  des  rapports  analogues  reçus  par  Colbcrt,  les  travaux  do  cons- 
truction qu'il  a  fait  mettre  en  train  pendant  cet  hiver  de  1662-1663. 

On  vient  de  créer,  en  avant  du  fossé  Louis  XIH,  une  anticour  beaucoup 
plus  large  que  l'ancienne,  et  deux  longs  corps  de  logis  terminés  par  des  pavil- 
lons vont  servir,  à  droite,  de  cuisines,  à  gauche,  d'écuries  (une  partie  de  ces 
premières  écuries  de  Louis  XIV  existe  encore;  c'est  la  Vieille  Aile  dite, 
par  conséquent  à  tort,  l'aile  Louis  XIII).  Les  écuries  peuvent  abriter  cinquante- 
quatre  chevaux  ;  au-dessus  sont  des  logements  assez  étendus,  ainsi  que  dans 
le  Bâtiment  des  Cuisines,  dont  une  partie  est  réservée  à  la  «  Bouche  du  Roi^  ». 
L'anticour  s'avance  en  demi-lune  du  côté  de  l'arrivée,  et  on  construit  à  l'en- 
trée deux  petits  pavillons  unis  par  une  grille,  où  seront  les  corps-de-gardc  des 
mousquetaires.  La  pente,  qu'on  pave  de  grès  avec  soin,  sera  continuée  hors 
de  l'enceinte  par  un  terre-plein  circulaire. 

Du  côté  du  parc,  le  grand  «  parterre  de  broderies  »  devant  le  Château  est 
appuyé  par  un  terrassement  en  demi-lune,  qui  deviendra  la  descente  de  Lalone  ; 
la  plus  ancienne  vue  du  Château  par  Pérelle  montre   qu'il  n'y  a  eu   là  tout 

'  Ce  mot,  qui  parait  aussi  dans  les  Comptes,  désigne  des  terrassiers  d'élite,  qu'on  payait  plus 
cher  que  les  autres. 

'Evidemment  l'ancien  château  féodal  acheté  par  Louis  Xlll  à  Gondi. 

'  Uien  que  dans  le  corps  de  logis,  il  y  a  18  chambres,  dont  li  à  cheminées,  c'est-à-dire  habitables 
en  tout  temps  pour  la  Cour  et  le  service  (Rapport  du  4  mars,  Mcl.  Colb.,  115,  f.  97).  —  Observons, 
au  point  de  vue  architectural,  que  le  parti  pris  du  chiteau  de  Du  Cerceau  pèse  sur  les  conceptions 
de  Le  Vau,  qui  n'est  encore,  à  celte  date,  qu'un  conlinuateur. 
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d'abord  que  des  pentes  sans  escaliers  '.  Une  longue  allée  centrale  se  trouve 
prolongée,  qui  sera  plus  tard  élargie  et  nommée  l'Allée  Royale  (Tapis-Vert), 
Kllc  aboutit  à  un  vaste  bassin,  appelé  le  «  grand  rondeau  »,  qu'on  trouve 
existant  déji'i  dans  les  Comptes  de  iOfii.  On  l'appelle  le  Bassin  des  Cvgncs,  à 
cause  des  oiseaux  dont  le  Roi  l'a  fait  peupler;  mais  ce  sera  un  jour  le  Bassin 
d'Apollon,  qui  restera  le  plus  grand  de  Versailles,  avant  qu'on  creuse  celui 
de  Neptune.  On  a  utilisé  pour  l'alimenler  un  rft  assez  important  qui  traverse 


Lk    CHATEAU   DE    VEriSAll.I.ES   l'Ail  Le   VaU 
Oraiigciio  conslruitc  cii  ICO:i,  façailcs  commoiici'cs  en  HiC'.l.  —  D'nprùs  Israël  Siithsibi!. 

alors  obliquement  le  bas  du  parc.  En  1G63,  le  transport  des  terres  occupe 
régulièrement  plus  de  40O  hommes.  L'ancien  jardin  du  château  féodal  est 
mis  en  état  par  Le  Nôtre  comme  jardin  fruitier  et  potager  du  Roi-.  Mais  la 
création  principale  du  moment  est  l'Orangerie. 

Rien  ne  montre  mieux  l'importance  prise  par  la  résidcnce^  de  Versailles, 
que  l'installation  de  cette  Orangerie.  Elle  présente  dans  sa  longueur  onze 
arcades  entre  deux  escaliers,  et  elle  est  biltie.  au  midi  du  Château,  sur  une 
partie  de  l'endroit  où  s'élèvera   plus    tard    la  grande  Orangerie  de  Mansarl. 

'  M.  Audrc  Pùralé  s'occupe  avec  détail  de  ceUe  partie  des  jardins  dans  un  neuf  et  intéressant 
article  sur  le  Parterre  d'eau  {Iteviie  de  l'/iisluire  tie  Vermilles,  l"  année). 

*  l.e  il  mars,  l'état  des  ouvriers  qui  travaillent  à  Versailles  est  ainsi  réparti  :  •  ,'-4  tailleuis  de 
pierre,  28  limousins,  113  maçons  en  plâtre,  ii  uiamiuivrcs,  lOJ  autres  manœuvres,  liardeurs,  hallc- 
Lanliers,  etc.  Jardiniers,  vij,'nerons  et  autres  manœuvres  qui  travaillent  aux  jardins  Truilier  et 
potager  du  Château,  sous  la  conduite  de  .M.  Le  Nostrc,  au  nombre  de  !)1.  •  Nombre  total  :  3»>t>  (Mél. 
Colh.,\\h,  r.  SI).-)). 
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Parmi  les  réserves  que  le  Roi  s'est  faites  dans  la  succession  de  Fouquet,  il  a 
compris  douze  cent  cinquante  arbrisseaux,  qu'il  a  fait  mettre  dans  ses  pépi- 
nières, et  ce  sont  les  orangers  de  Vaux,  transportés  à  Versailles,  qui  viendront 
remplir  cette  première  Orangerie.  La  date  de  la  construction  de  Le  Vau  est 
assurée  par  le  rapport  suivant,  de  mars  1C63  :  «  Le  Roi,  visitant  ses  jardins 
fruitier  et  potager,  témoigna  une  grande  satisfaction  de  voir  ensuite  les  deux 
premières  assises  de  la  façade  de  l'Orangerie  et  dit  qu'il  était  très  content  de 
la  bonté  et  solidité  de  cet  ouvrage.  En  même  temps,  il  arriva  douze  voilures 
de  pierres  de  vergelé  de  Saint-Leu,  d'une  navée  qui  a  été  déchargée  à  Saint- 
Cloud,  de  laquelle  on  voiture  incessamment  à  Versailles  pour  diligenler  le 
travail'.  »  Jusqu'à  son  remplacement  par  celle  de  Mansart,  l'Orangerie  de 
Le  Vau  paraîtra  avec  admiration  dans  tous  les  récits. 

Au  milieu  de  cette  grande  activité,  qui  montre  Versailles  transformé  en  un 
vaste  chantier,  les  visites  de  Louis  XIV  se  multiplient.  La  Mitze  historique  de 
Loret  et  l'officielle  Gazelle  de  France  indiquent  ses  promenades,  dont  les 
rapporis  de  Petit  font  connaître  les  occupations.  Le  jeune  Roi  veut  tout  voir, 
tout  décider,  et  cet  esprit  de  minutie,  qui  d'ailleurs  s'accorda  toujours  en  lui 
avec  la  largeur  des  desseins,  se  révèle  déjà  en  maint  détail  :  «  Le  Roi  ayant 
recommandé  que  le  parquet  de  son  cabinet,  où  fut  tenu  le  conseil  jeudi  der- 
nier, fût  achevé  dans  la  présente  semaine,  sera  posé  et  l'ouvrage  fini  samedi 
avant  midi,  et  tout  ce  que  Sa  Majesté  a  ordonné  dans  le  reste  des  appartements, 
particulièrement  quelques  filets  d'or  aux  châssis  dormants  des  croisées  de  son 
antichambre  et  à  l'appartement  de  la  Reine.  »  «  La  chapelle  est  parquetée  et 
la  peinture  du  plafond  rétablie  ainsi  que  Sa  Majesté  l'avait  souhaité...  Je  fais 
tous  les  jours  la  revue  dans  les  appartements  de  Leurs  Majestés,  pour  voir 
s'il  ne  manque  rien,  parce  qu'il  ne  faut  qu'une  vitre  ou  une  targette  cassée 
pour  faire  parler  quantité  de  contrôleurs  et  mécontenter  Sa  Majesté,  qui  parait 
fort  satisfaite  quand  elle  vient  ici  -.  » 

Louis  XIV  était  pressé  de  jouir  de  sa  première  œuvre;  il  voulait  réunir  la 
Cour  à  Versailles  et  y  donner  les  fêtes  qu'il  rêvait.  Le  séjour  eut  lieu  du 
13  au  22  septembre  1663.  Peu  après  son  retour  de  Lorraine,  où  il  était  allé 

'  iMars  16r>3,  Mél.  Colb.,  Ilô,  f.  11.  Le  4  mars,  Petit  écrivait  :  -  L'on  peut  se  préparer  lundi  pour 
commencer  les  fondements  de  l'Orangerie.  »  —  Ce  bâtiment  de  Le  Vau  est  celui  qui  a  été  tant  de 
fois  en  notre  siècle  décrit  et  gravé  comme  >  l'Orangerie  de  Le  Mercier  »  !  Double  erreur  puisque, 
comme  je  l'ai  démontré,  Le  Mercier  n'a  jamais  travaillé  à  Versailles. 

'  Rapports  du  i  et  du  27  mars. 
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recevoir  la  reddition  do  Marsal,  ayant  passé  deux  semaines  à  Vinconnes,  il 
vint  h  Versailles  avec  les  deux  Reines  :  «  Comme  le  Roi  aime  particulière- 
ment cette  maison,  qu'il  se  plaît  à  la  rendre  la  plus  galante  et  la  plus  propre 
à  y  donner  aux  personnes  royales  tous  les  divertissements  di'  chaque  saison, 
il  serait  dillicile  de  bien  exprimer  la  propreté  et  la  beauté  des  meubles  des 
appartements,  et  particulièrement  de  celui  de  la  Reine  mère,  dans  lequel  elle 


Vie  du  hassix  de  l'ovai.e  et  de  i.'ai.i.ke  «ovale  en  1668 

IVapr^s  PÊRKLI.R. 

fut  conduite  i>ar  li^  Roi  après  l'avoir  reçue  à  la  descente  de  son  carrosse.  Elle 
fut  surprise  de  voir  tous  ces  appartements  ornes  de  deux  choses  qui  sont  les 
plus  aj^réubles  à  Sa  Majesté,  savoir  :  des  ouvrages  de  filigranes  d'or  et  d'ar- 
gent de  la  Chine  et  de  jasmins.  Jamais  la  Chine  même  n'a  tant  vu  de  res 
ouvrages  ensemble,  ni  toute  l'Italie  tant  de  ces  lleurs.  Après  que  Sa  Majesté  eut 
visité  tousses  appartements,  qu'elle  trouva  non  seulement  superbement,  mais 
même  fort  galamment  meublés  et  ornés  de  tout  ce  qui  peut  être  agréable  à  la 
vue  et  à  l'odorat,  le  Roi  commençadès  ce  jour  à  donner  aux  Reines,  Monsieur, 
Madame  et  toute  la  Cour  tous  les  divertissements  qui  i)euvent  être  agréables 
en  cette  saison,  ce  qui  a  continué  pendant  les  huit  jours  entiers  qu'elles  ont 
demeuré  audit  Versailles.  Tous  les  jours  les  bals,  ballets,  comédies,  musiques 
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de  voix  cl  d'inslriimcnls  do  toutes  sortes,  violons,  promonades,  chasses  et 
antres  divcrlissemcnts  ont  succédé  les  uns  aux  autres.  Et  ce  qui  est  fort  parti- 
culier en  cette  maison,  est  que  S.  M.  a  voulu  que  toutes  les  personnes 
auxquelles  elle  donne  des  apparlenients  soient  meublées.  Elle  fait  donner  à 
manger  à  tout  le  monde  et  fait  fournir  juscju'au  bois  et  aux  bougies  dans 
toutes  les  chambres,  ce  qui  n'a  jamais  été  pratiqué  dans  les  maisons 
royales'.  »  Nous  pouvons  croire  le  narrateur,  qui  n'est  autre  que  Colbert 
lui-même. 

Les  comédies  données  pendant  ce  séjour  furent  jouées  par  iMolièrc  et  sa 
troupe.  On  représenta  Doii  Garde  de  Navarre^  Sertoriits,  Y  Ecole  des  maris,  les 
Fâcheux,  le  Dépit  amoureux,  enfin  une  petite  pièce  nouvelle,  composée,  apprise 
et  répétée  en  huit  jours,  VImpromptu,  qui  fut  aussitôt  désignée  et  imprimée 
sons  le  titre  A'Impromplii  de  Versailles.  Molière  était  alors  attaqué  avec  vio- 
lence par  toute  une  cabale  littéraire  et  mondaine,  qui  ne  lui  pardonnait  pas 
les  satires  de  VEcole  des  femines;  il  saisit  cette  occasion  de  répondre  directe- 
ment à  ses  détracteurs,  en  se  mettant  lui-même  en  scène  ainsi  que  ses  acteurs, 
chacun  en  costume  de  ville  et  avec  son  propre  caractère.  Malgré  ce  qu'il 
avait  de  hardi,  ce  genre  nouveau  de  comédie  plut  extrêmement  à 
Louis  XIV;  il  applaudit  l'Impromptu,  qui  prenait  le  nom  de  son  petit  châ- 
teau, comme  il  allait,  à  Versailles  encore,  applavulir  le  Tartufe,  l'année  sui- 
vante. C'est  ainsi  que  Molière  fut  appelé  à  inaugurer  les  fêles  auxquelles  il 
devait,  dans  la  suite,  prendre  tant  de  part. 


'  Lettres,  Instr.  et  Mém.  de  Colbert,  t.  VI,  p.  470.  Celte  pièce,  éditée  en  1869,  paraît  n'avoir  été 
citée  par  personne. 


[La  fin  pvuvhaincmcnl .) 
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UN  BAL  DE   SAUVAGES 


TAPISSERIE  DU  XV  SIÈCLE 


NE  livraison  dôjà  aiicionnc  do  la  neviie'  fiiisail 
connaître  une  roprésontalion  Lion  curieuse  de 
la  catastrophe  qui  faillit  coûter  la  vie  au  roi 
Charles  VI,  de  ce  fameux  bal  des  Ardents,  dont 
les  conséquences  sur  les  destinées  de  la  Franco 
ont  été  désastreuses. 

Il  nous  a  paru  intéressant  de  rapprocher 
de  celle  œuvre  romarquahlcdun  maître  inconnu 
une  page  contcmporaino  exposant,  dans  des  dimensions  bien  aulromenl 
vastes  que  la  miniature  et  avec  des  procédés  tout  autres,  une  scène  à  peu 
près  analogue. 

Déclarons  tout  de  suite  que  c'est  peutèlre  alli'r  bien  loin  que  do  voir,  dans 


Voyez  le  Maili-e  aux  Anlenls,  par  M.  Ili'iiri  Bouchot  (Ot-lobre  1897.  t.  II.  p.  2i7l. 
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la  composition  placée  sous  les  yeux  du  lecteur  une  reproduction  du  drame 
où  l'époux  d'Isabeau  de  Bavière  fut  sauvé  par  la  présence  d'esprit  de  sa  tante, 
la  duchesse  de  Berry.  On  donne  parfois  à  celte  tenture  le  titre  de  bal  des 
Ardents.  A  notre  avis,  cette  désignation  n'est  pas  exacte,  et  il  faut  se  con- 
tenter de  considérer  cette  scène  comme  la  représentation  de  l'une  de  ces 
orgies  assez  fréquentes  à  la  cour  licencieuse  du  xv"  siècle,  dont  les  chroni- 
queurs contemporains  ont  laissé  des  descriptions  imagées. 

La  tapisserie  en  question  appartient  —  et  ce  n'est  pas  une  de  ses  moindres 
singularités  —  à  l'église  de  Notre-Dame  de  Nantilly,  située  dans  le  fau- 
bourg de  la  ville  de  Saumur.  A  la  suite  de  quelles  vicissitudes  cette  page 
peu  édifiante  est-elle  arrivée  dans  le  trésor  d'une  modeste  paroisse  de  cam- 
pagne? Vainement  a-t-on  interrogé  les  érudits  du  pays;  nul  n'a  pu  rien  dire 
sur  son  origine,  non  plus  que  sur  celle  d'autres  tapisseries,  fort  curieuses 
aussi,  qui  décorent  les  murailles  nouvellement  restaurées  de  Notre-Dame 
de  Nantilly.  Citons  dans  le  nombre  des  fragments  du  Siège  de  Troie,  les 
Anges  portant  les  Instruments  de  la  Passion,  un  Arbre  de  Jessé,  divers  épi- 
sodes de  la  Vie  de  la  Vierge;  tout  cela  date  de  la  seconde  moitié  du  xv'  siècle 
ou  des  premières  années  du  xvi";  c'est  un  fait  certain.  Ces  tentures  sont 
donc  des  plus  intéressantes  pour  étudier  le  développement  de  l'art  de  la 
tapisserie  à  sa  période  la  plus  brillant*.  Ce  n'est  guère  qu'à  Angers  qu'on 
rencontre  une  réunion  aussi  variée  des  types  caractéristiques  de  l'habileté  de 
nos  vieux  tisseurs  de  haute  ou  de  basse  lisse.  Car  la  plupart  des  tapisseries 
de  Notre-Dame  de  Nantilly,  comme  celles  de  Saint-Maurice,  sortent,  selon 
nous,  des  ateliers  français  de  la  région  et  sont  la  traduction  de  modèles  des- 
sinés dans  notre  pays. 

Pour  en  revenir  à  l'étrange  scène  qui  fait  l'objet  de  cette  étude,  notons 
une  circonstance  qui  l'a  empochée  jusqu'ici  d'obtenir  la  réputation  qu'elle 
mérite.  En  raison  du  sujet  et  du  costume  des  personnages,  on  craignit  sans 
doute  d'effaroucher  la  pudeur  des  dévotes,  ce  qui  nous  semble  assez  naturel, 
et  le  bal  des  Sauvages  n'a  pas  été  exposé  sur  les  parois  de  l'édilice  comme 
les  autres  tentures  énumérées  plus  haut.  A  diverses  reprises  nous  avons 
rendu  visite  à  l'église  de  Nantilly,  jamais  nous  n'y  avons  vu  le  bal  des 
Sauvages  tendu  sur  les  murs. 

Arrivons  maintenant  à  l'examen  du  sujet.  Nous  avons  émis  des  doutes  sur 
l'hypothèse   suivant  laquelle    cette    pièce   aurait  iiguré  le  fameux   bal  des 
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Ardents  de  Charles  VI.  Tout  d'abord,  dans  la  fôle  tristement  c«5U"brc  de 
l'hôtel  Sainl-l'aul,  le  roi  seul  avec  un  petit  nombre  de  ses  compagnons  de 
plaisir,  avaient  revêtu  le  costume  conipos(;  d'étoupes  et  de  goudron,  et  la  mi- 
niature s'est  conformée,  sous  ce  rapport,  à  la  tradition  constante.  Dans  notre 
tapisserie,  au  contraire,  non  seulement  la  plupart  des  hommes,  mais  bcau- 


Seigneuk  kt  dame  costlmke 


coup  de  jeunes  femmes  aussi  ont  adoptiî  un  costume  fort  léger  qui  laisse 
nues  toutes  les  parties  saillantes  du  corps,  les  genoux,  les  coudes,  les  seins  et 
les  piods.  Elles  ont  beau  s'envelopper  dans  de  vastes  manteaux  surchargés  de 
riches  galons  et  de  broderies  magnifiques,  elles  ont  beau  porter  sur  la  tète  un 
haut  turban  rehaussé  de  pierreries  et  cachant  complètement  la  chevelure, 
elles  restent  fort  peu  vêtues  elle  contraste  des  dames  en  grand  costume,  des 
seigneurs  habillés  des  pieds  à  la  tête,  ayant  même  des  épées  et  des  parties 
d'armures,  ne  laisse  pas  que  d'accuser  encore  davantage  la  nudité  presque 
complèlo  de  ces  charmantes  nymphes  des  bois. 
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L'autour  de  la  composition  a-t-il  voulu  y  introduire  quelque  intention 
morale  on  opposant  cette  vieille  dame  aux  amples  atours,  à  la  robe  bordée 
d'hermine  qui,  la  main  levée,  semble  critiquer  vertement  le  dévergondage 
d'une  pareille  fête?  Dans  tous  les  cas,  aucun  des  personnages  ne  trahit  sur 
son  visage  ni  dans  son  allure  la  moindre  folio.  Ils  se  promènent  gravement, 
silencieusement,  la  main  dans  la  main,  tandis  que  les  musiciens  groupés 
dans  la  tribune  supérieure,  et,  eux  aussi,  costumés  en  hommes  des  bois,  font 
rage  avec  leurs  instruments  pour  animer  un  peu  cette  orgie. 

A  gauche,  une  tente  formée  de  riches  étoffes  dont  les  tentures  relevées 
laissent  apercevoir  de  nombreux  visages  d'hommes  et  de  femmes;  au  milieu, 
un  fou  serrant  dans  ses  bras  une  jeune  femme  costumée,  qui  se  débat  fai- 
blement ;  à  droite,  une  sorte  d'éminence  rustique  sous  laquelle  s'ouvre 
une  caverne  habitée  par  des  singes,  de  petits  porcs  et  dos  enfants  costumés, 
comme  leurs  parents,  en  sauvages.  Quant  fi  l'écusson,  plusieurs  fois  répété, 
sur  lequel  trois  croissants  de  gueules  accompagnent  une  étoile  centrale, 
il  n'y  faut  voir  sans  doute  que  dos  armoiries  do  fantaisie  rappelant  colles 
que  les  anciens  traités  do  blason  attribuent  au  roi  Glovis  jusqu'à  sa  conver- 
sion. 

Cette  scène  singulière  fournirait,  à  l'étudier  on  détail,  une  source  intaris- 
sable de  remarques  précieuses. 

Tout  d'abord,  pour  l'histoire  du  costume  au  xv"  siècle,  nous  connaissons 
peu  do  documents  de  pareille  valeur.  Les  personnages  étant  de  grandeur 
naturelle,  les  étoffes  ayant  gardé  leurs  couleurs,  on  peut  observer  à  loisir  les 
diverses  parties  du  costume  féminin  ou  masculin,  le  hennin,  le  pourpoint,  la 
cotte,  les  braies,  les  chausses,  toutes  les  pièces  que  Quicherat  a  décrites  et 
dessinées  dans  son  Histoire  du  costume. 

Tandis  qu'un  de  nos  gentilshommes,  velu  à  la  dernière  mode,  laisse  tom- 
ber sur  sa  hanche  son  épéc  rattachée  par  doux  courroies  à  la  ceinture,  un 
autre  la  porto  devant  lui,  pendante  entre  les  jambes.  On  voit  distincloment 
ici  la  coiffure  masculine  se  composant  de  deux  couvre-chefs  superposés,  tous 
deux  fort  élevés.  Le  premier  posé  directement  sur  les  cheveux,  arrondi  par 
le  haut,  parait  fait  d'étoffe  souple  ou  de  feutre,  alors  que  le  chapeau  propre- 
ment dit,  en  fourrure  ou  en  étoffe  à  longs  poils,  est  décoré  d'une  plume  sur 
le  côté  et  d'un  riche  médaillon  sur  le  devant.  Comme  une  pareille  coiffure 
devait   tenir   très  chaud,   la  plupart  dos  cavaliers  la  laissent  pondre  sur  les 
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hanches,  retenue  par  des  rubans  ou  dos  cordons,  et  ne  gardent  sur  la  tète  que 
le  haut  bonnet  pointu  on  feutre. 

La  coiiïurc  féminine  suf^g^re  d'autres  remarques  non   moins  originales 
Alors  que  les  dames  en  costume  de  ville  ont  adopté  le  haut  hennin  enveloppé 
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du  loiij^  voile  de  linon  relevé  sur  le  bras,  les  femmes  costumées  en  sauva- 
gesses  forment  de  leurs  cheveux  une  natte  enroulée  autour  de  la  tùte,  dont 
rexircmitc  se  dresse  par-devant  au-dessus  du  front.  Puis,  cet  enroulement  de 
la  chevelure  a  été  recouvert  d'un  réseau  de  riches  étoffes  rehaussées  de  pier- 
reries, de  manière  à  présenter  une  sorte  de  turban  qui  se  termine  par  un 
crochet  recourbé,  soi!  en  avant,  soit  en  arrière.  Seules,  les  femmes  dégui- 
sées   portent   cette    coi (f lire    qu'on    retrouve  chez   la    Dame  à  la    licorne  '. 

'  Toiil  le  monde  sait  que  l.'i  tenture  coiinnc  sons  ec  nom,  après  avoir  ili'coré  les  salles  du  ohà- 
teiui  lie  Bdiissae.  aujoiird'luii  ronverli  en  hùlcl  de  ville,  est  exposée  maintenant  dans  lis  galeries 
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Cette  disposition  de  la  chevelure  était-elle  exclusivement  réservée  aux  cos- 
tumes exotiques,  ou  fut-elle  usitée  également  avec  :les  toilettes  de  cour? 
Notre"  tapisserie  nous  ferait  incliner  volontiers  vers  la  première  de  ces  hypo- 
thèses. 

Après  avoir  signalé  les  particularités  qui  font  de  ce  hal  costume  un  docu- 
ment archéologique  de  premier  ordre,  nous  insisterons  maintenant  sur  le 
côté  technique  de  l'exécution  et  sur  les  qualités  du  travail. 

Un  seul  coup  d'œil  jeté  sur  la  reproduction  de  la  tapisserie  permet  de 
constater  qu'elle  présente  de  nombreuses  lacunes  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'elle  compte  au  moins  quatre  cents  ou  quatre  cent  cinquante  années  d'exis- 
tence. C'est  merveille  plutôt  que  les  couleurs  se  soient  aussi  bien  conservées 
et  que  l'ensemble  ait  gardé  cette  harmonieuse  intensité.  Voilà  certes  des 
rouges  et  des  bleus  qui  font  grand  honneur  aux  vieux  teinturiers  d'au- 
trefois. Qu'ils  soient  français  ou  flamands,  ces  gens-là  savaient  admirable- 
ment leur  métier. 

A  examiner  de  plus  près  les  procédés  d'exécution,  on  constate  que  les 
anciens  tapissiers,  avec  les  moyens  les  plus  simples,  on  pourrait  dire  les  plus 
primitifs,  ont  atteint  le  maximum  d'expression.  Trois  couleurs  leur  suffisent 
pour  passer  de  l'ombre  à  la  pleine  lumière  ;  un  système  de  hachures,  diver- 
sement élargies  ou  espacées,  leur  donne  six  et  jusqu'à  huit  tons  din"érents 
avec  ces  trois  seuls  éléments.  Cette  simplicité  d'exécution,  tout  en  contri- 
buant à  l'harmonie  de  l'ensemble,  empêche  ces  décolorations  inégales,  si 
funestes  aux  tentures  dans  la  composition  desquelles  entrent  un  grand  nombre 
de  couleurs. 

Ici,  le  modelé  est  tout  juste  suffisant  pour  produire  l'effet  voulu  à  certaine 
distance,  car  il  ne  faut  pas  oublier  qu'une  tenture  de  cinq  mètres  de  largeur 
ne  saurait  convenir  qu'à  une  pièce  de  vaste  diniension; 

Les  tètes  pâles,  presque  incolores,  se  détachent  en  lumière  sur  un  fond 
accentué;  quelques  lignes  suffisent  pour  accuser  la  forme  des  traits  et  des 
yeux,  tantôt  bruns,  tantôt  bleus.  Le  dessin  des  mains  et  des  pieds  laisse 
sans  doute  à  désirer.  C'est  le  défaut  le  plus  fréquent,  on  le  sait,  chez  les 
artistes  du  moyen  âge.  Par  contre,  certains' détails  des  étoffes,  les  coiffures  et 

du  musée  de  Cluny.  George  Saud  a  laissé,  daus  ses  Lettres  d'un  voi/ar/eiir,  une  description  des 
sujets,  iiierveilleuse  de  poésie  et  de  couleur.  La  suite  de  la  Daine  à  là  licorne  est  un  des  types  les 
plus  caractéristiques  de  l'art  textile  delà  fin  du  w  siècle. 
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particiilifTomenl   la  transparence  dos  voiles  sont  romliis  avec  une   virliiosité 
qui  n'a  pas  été  dépassée.  On  ne  s'en  tirerait  pas  mieux  aujourd'hui. 

Quant  à  ce  fond  semé  de  fleurettes  qui  substitut;  à  une  architecture  réelle 
un  décor  de  pure  convention,  il  fait  adiuirahlemenl  valoir  ces  personnages 
étages  sur  deux  ou  trois  plans  did'éronts,  mais  gardant  tous,  cependant,  la 
même  valeur  et  la  même  taille.  L'artiste  n'a,  pour  ainsi  dire,  pas  tenu  compte 
lie  lit  perspective  aérienne,  ni  de  la  perspective  linéaire;  et  cette  incorrection, 
à  cnu|)  sTir  voulue,  ne  choque  nullemenl.  Ivlle  se  retrouve  dans  toutes  les 
lapisseries  de  la  même  épo(|ue.  Une  des  ])rincipalcs  qualités  des  tentures  du 
xv"  siècle,  parliculiéreuient  de  celle  que  nous  avons  sous  les  yeux,  est  de 
bien  correspondre  aux  exigences  de  ce  genre  de  décoration.  Tout  It;  champ  du 
panneau  est  garni  de  détails,  sans  espaces  vides,  sans  grandes  surfaces  nues 
de  fond  ou  de  terrain.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  donner  l'illusion  de  la  nature, 
comme  dans  une  peinture  murale  ou  un  tableau  de  chevalet,  mais  de  cou- 
vrir une  étoffe  d'ornements  harmonieux  dans  leur  variété;  de  là  cette  répéti- 
tion des  mêmes  tous  qui  ne  s'étalent  jamais  sur  un  trop  vaste  espace  ;  de  là 
aussi  ce  charmant  semis  de  lleurettes  employé  à  remplir  les  vides  entre  les 
personnages.  C'est  un  expédient  constamment  usité  par  les  artisans  du 
moyen  âge  pour  enrichir  les  fonds  auparavant  unis  de  leurs  compositions. 
Ou  le  retrouve  dans  foutes  les  (euvres  du  xv'  et  même  du  xiv"  siècle.  Il 
apparaît  pour  la  première  fois  dans  la  célèbre  suite  de  l'Apocalypse  d'Angers. 
La  Dame  à  la  licorne  odVe  également  un  exemple  remarquable  de  ce  parti 
pris  pour  la  décoration  des  fonds. 

Ainsi,  au  point  de  vue  de  la  composition  et  de  l'exécution  technique,  la 
tapisserie  de  Notre-Dame  de  Nantilly  est  une  œuvre  des  plus  intéressantes. 
Sa  conservation  doit  donc  être  assurée  à  tout  prix.  Plus  d'une  fois  déjà,  — 
elle  en  porte  la  trace  visible,  —  on  a  travaillé  à  boucher  les  trous,  à  remplacer 
les  fragments  disparus,  à  consolider  les  parties  affaiblies  ou  usées.  Si  ces 
réparations  ont  été  livrées  à  des  mains  peu  expérimentées,  du  moins  ont-elles 
été  conduites,  il  faut  le  reconnaître,  avec  une  certaine  discrétion.  Par  bonheur, 
les  têtes  des  personnages  sont  intactes  ;  quelques  coutures  peu  apparentes 
assureront  leur  conservation.  Les  lacunes  les  plus  graves  n'ont  attaqué  que 
les  parties  accessoires,  les  ornements  du  fond,  les  vêtements,  les  angles 
inférieurs.  La  restauration  n'enlèvera,  ])our  ainsi  dire,  rien  au  bal  de  Saii- 
vaf/es  de   son  caractère   si    l'Irauge,  et   pour  longtemps  sera  assuré  le  salut 
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d'un  des  monum(;nts  les  plus  curieux  de  l'art  et  des  mu-urs  du  xv'  siècle. 
Nous  n'avons,  a-t-il  été  dit,  rien  découvert  sur  l'origine  probable  de  la 
tenture.  En  l'absence  de  tout  document  écrit,  le  style  général  de  l'œuvre,  le 
caractère  des  ligures  peuvent  seuls  aider  à  résoudre  la  question.  Or,  le  dessin 
de  la  composition,  cela  ne  fait  pas  de  doute,  est  d'un  artiste  français  et 
bien  français,  appartenant  à  cette  école  des  bords  de  la  Loire  qui  était  alors 
dans  tout  son  éclat.  Il  est  constant  que  la  présence  do  la  cour  royale  à  F^ocbes, 
au  Plessis-lès-Tours,  à  Amboise,  à  Blois,  a  provoqué  un  mouvement  très 
intense  de  production  artistique  dans  les  provinces  centrales  de  la  France 
durant  la  seconde  moitié  du  xv""  siècle.  Cette  école  a  produit  nombre  de 
maîtres  habiles.  Le  plus  célèbre  de  tous,  le  miniaturiste  Jean  Fouquet  était 
tourangeau.  A  côté  de  cet  illustre  artiste,  quantité  de  peintres  et  de  sculp- 
teurs de  mérite,  dont  les  noms  longtemps  ignorés,  commencent  à  sortir  de 
leur  obscurité,  grâce  aux  patientes  reclierches  des  érudits  de  la  région,  sou- 
tenaient dignement  la  réputation  de  l'art  français.  Il  ne  faut  pas  hésiter  à 
attribuer  à  ces  maîtres  encore  peu  connus  non  seulement  le  bal  de  Notre- 
Dame  de  Nantilly,  non  seulement  plusieurs  des  scènes  religieuses  conservées 
dans  la  même  église,  mais  aussi  les  deux  suites  si  remarquables  qui  appar- 
tiennent à  l'église  Saint-Pierre  de  Saumur  et  où  sont  représentées  l'histoire 
de  saint  Florent  et  celle  de  saint  Pierre  et  même  un  certain  nombre  des 
plus  belles  pièces  de  la  même  époque  qui  couvrent  les  murs  de  la  cathé- 
drale d'Angers. 

JiLEs  GUIFFUEY. 
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SOCIÉTÉ  D'ENCOUllACiEMENÏ 

A  L'ART  KT  A  L'INDl'STRIH 
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La  SiKMùli''  d'dicourygcincnt  ù  l'arlc'làrinduslrieest,  nous  diM-iil  >c>  .s(alut>,  •  une 
rt'unioii  privée  qui  a  pour  bul  de  donuer,  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  aide, 
l)roteclion  et  encouragement  à  des  artistes  et  ouvriers  d'art,  en  les  faisant  connaître 
ou  publier,  en  créant  des  prix  ou  des  bourses...  ».  Elle  a  pour  secrétaire  général 
M.  Gustave-Roger  Sandoz,  le  lils  de  son  regretté  fondateur,  et  pour  président 
M.  Gustave  Larrounict;  sur  l'Annuaire  de  ses  membres  lignrenl  des  noms  d'artistes 
éminents  à  côté  d(î  ceux  de  nos  plus  grands  industriels.  Créée  depuis  bientôt  dix  ans. 
la  Société  a  déjà  rendu  de  nombreux  services,  surtout  en  s'appli<iuant  à  ne  point 
s'écarter  de  son  bul  primitif  :  sur  la  liste,  déjà  longue,  des  c(mcours  (ju'elle  a  ouverts 
nous  relevons  la  décoration  d'un  trumeau,  un  motif  de  reliure,  un  encadrement  de 
thermomètre  et  de  baromètre,  un  écran  de  cheminée,  une  fontaine-lavabo,  un 
tliplôriu',  une  carie  d'invitation,  une  couverlun'  de  programme,  etc.,  tous  projets 
intelligemment  et  prati(iuement  con(;us.  l'our  l'année  1898,  le  sujet  proposé  éluil 
un  llauibeau  électrique  de  bureau  se  composant  de  : 

1°  Une  tig(!  verticale  portant  à  son  sommet  une  ampoule  lumineuse  dont  le  centre 
se  trouverait  à  0  m.  40  au-dessus  de  la  surface  du  bureau,  l'n  lil  souple,  conducteur 
du  courant  électrique,  vient  se  raci;order  à  l'ampoule  ; 

i"  Un  abat-jour  fixe  ou  mobile,  mais  mas(|uant  la  lumière. 

On  devait  donner,  pour  les  es(|uisses,  une  éh'vation  et  une  coupe  à  l'échelle  de 
moitié  ;  pour  le  rendu,  grandeur  nature  :  1"  une  élévation  complète  ;  2°  une  coupe, 
un  plan  de  l'abal  jour  et  un  plan  du  i)ied  de  l'appareil,  par  parties  au  besoin,  mais 
de  manière  à  bien  renilre  c<)m|>te  de  l'utilisation.  Les  matériaux  à  employer  étaient 
laissés  au  choix  des  concurrents.  Enfin,  le  jury  avait  à  répartir  entre  eux,  à  litre 
de  primes,  une  somme  de  i 'M)  francs. 


2»     - 

-     (500 

3«     - 

-     (300 

4'=      - 

-     (300 

5'      - 

-     (200 

6<=      - 

-     (200 

7"     - 

-    (100 

8"     - 

-     (100 

9"      - 

-     (100 

10*      - 

-     (100 
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Los  récompenses  ont  été  décernées  dans  l'ordre  suivant  : 

{"'prix  (SOO  francs)  M.  Glyot,  élève  do  l'école  BeniaiJ-Palissy. 

)  M.  Lambaux,  élève  de  l'école  Bernurd-l'alissy. 

)  M.  BovER  (Cl.),  élève  de  l'Kcole  nnliunale  d'arl  décoratif  de  Nice. 

1  M"'  Maglkt,  élève  de  l'Ecole  naliuiialc  des  arts  décoratifs  de  Paris. 

)  M.  l'irriAU,  élève  de  l'école  Bernard-l'alissy. 

)  M.  PiiovosT,  élève  de  l'école  Bernard-Palissy. 

)  M.  ScuusTEH,  élève  de  l'école  Beriiard-Palissy. 

)  M.  Ahdouin,  élève  de  l'école  BouUe  à  Paris, 

)  M.  Pascuk  (All)ert),  élève  de  TEcole  des  Beau.v-.Vrts  de  Besancon. 

)  M.  DuBUisso.N,  élève  de  l'Kcole  des  Beaux-Arts  de  Lyon. 

Nous  reproduisons  ci-contre  les  quatre  [)rojets  qui  ont  été  classés  les  premiers. 
Aucun  d'eux,  sans  doute,  n'échappe  à  la  critique  :  leur  ornementation  brille  souvent 
plus  par  la  recherche  et  la  complication  que  par  l'élégance  et  la  sobriété  ;  trois 
d'entre  eux,  notamment,  ont  eu  le  tort  grave  de  dresser  droite  l'ampoule  lumineuse, 
au  lieu  de  la  renverser  au  bout  d'une  lige  recourbée.  Tels  qu'ils  sont  cependant,  les 
quatre  flambeaux  témoignent  d'études  sérieuses  et  sont  intéressants,  soit  par  la  com- 
position de  l'ensemble,  soit  par  l'arrangement  du  détail. 

N'oublions  pas  que  le  concours  avait  produit  cent  cinquante  envois,  venus  de  tous 
les  points  de  la  France  :  il  y  a,  rien  que  dans  ce  nombre,  l'indice  d'une  émulation  de 
bon  aloi.  11  faut  nous  féliciter  qu'au  moment  oii  les  trop  faciles  succès  des  Salons 
annuels  risquent  de  fausser  les  idées  de  la  jeunesse,  une  société  autorisée  indique 
à  nos  artistes  industriels  la  voie  à  suivre  et  leur  donne  des  directions. 

A.  D. 
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Nouvelles  Archives  de  l'Art  français.  —  Troisième  série,  tome  XIII  (année  1897), 
in-8",  4:26  pages. 

Poursuivie  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans  par  la  Société  de  l'histoire  de  l'art  français, 
cette  publication  continue  les  Archives  de  V Art  français,  créées  en  iS.'il  par  M.  le 
marquis  de  Chennevières,  avec  le  concours  de  Paul  Mantz,  de  Dussieux,  d'Anatole  de 
Montaiglon,  d'Eudore  Soulié  et  d'autres  érudits  de  même  valeur. 

Aujourd'hui,  le  recueil  complet  de  ces  documents  sur  l'art  en  France  compte,  avec 
toutes  les  collections  annexes  [Abecedario  de  Mariette,  Procès-verbaux  de  l'Académie 
de  peinture.  Correspondance  des  directeurs  de  l'Académie  de  Rome,  etc.,  etc.),  plus 
de  soixante  volumes. 

Le  tome  XIII  de  la  troisième  série,  paru  récemment,  contient,  à  côté  d'un  certain 
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nombre  de  pièces  de  moindre  étendue,  trois  articles  d'une  importance  capitale:!"  La 
sculpture  dans  les  cimetières  de  Paris,  par  M.  Henry  Jouin,  ou  le  relevé,  par  ordre 
alphabétique  de  noms  d'artistes,  de  toutes  les  statues,  des  bustes,  bas-reliefs  en  marbre, 
bronze  ou  pierre,  placés  sur  les  monuments  funéraires  des  diverses  nécropoles 
parisiennes.  L'auteur  donne  les  dimensions  de  cliaque  œuvre  avec  les  inscriptions 
et  les  signatures.  Il  n'est  pas  besoin  d'insister  sur  l'utilité  d'un  pareil  travail  et  sur 
les  services  qu'il  doit  rendre  aux  biographes  et  aux  historiens.  —  '2"  L'état-civil  des 
anciens  tapissiers  des  Gobelina,  c'est-à-dire  les  actes  de  nais.sance,  de  mariage  et  de 
décès  des  plus  célèbres  artistes  de  la  manufacture,  actes  autrefois  copiés  sur  les 
registres  de  la  paroisse  Sainl-Hippolyle,  aujourd'hui  détruits  et  dont  il  n'existe  plus 
que  la  transcription  faite  autrefois  sur  les  originaux  par  M.  Lacordaire  et  récemment 
acquise  par  la  manufacture.  —  3°  Les  procès-verbaux  du  jury  des  Arts  et  Manufac- 
tures, chargé,  en  1794,  par  la  Convention  Nationale,  de  procéder  à  un  choix 
parmi  les  modèles  des  Gobelins  et  de  rejeter  ceux  qui  cho(jueraient  les  principes 
républicains  et  le  goût  régnant.  Peu  de  peintres  trouvèrent  grâce  devant  les  farouches 
admirateurs  de  David  et  de  son  école.  Sur  les  quatre  cents  modèles  conservés  dans 
les  magasins  de  la  manufacture,  plus  de  trois  cent  cinquante  furent  mis  à  l'index,  et, 
parmi  ceux-ci,  tous  ceux  de  Boucher.  On  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  l'extrava- 
gance de  certains  arrêts  de  cette  commission.  C'est  à  coup  sûr  là  un  bien  curieux 
chapitre  de  l'histoire  de  l'art  pendant  la  Révolution. 

J.-L. 

Vers  Athènes  et  Jérusalem,  par  M.  Gustave  L.^kboumet,  Secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  des  Beaux-Arts.  —  Paris,  Hachette,  éditeur.  —  Sous  cette  dénomination 
générale,  M.  Larroumel  vient  de  publier  les  deux  séries  de  lettres  qu'au  cours  de 
récents  voyages  il  avait  adressées  au  Temps  et  au  Figaro.  C'est,  écrit  au  jour  le  jour, 
le  récit  de  rapides  excursions  aux  sources  de  toutes  nos  études  classiques,  aux  pays 
originaires  de  notre  art,  de  notre  culte,  en  un  mot,  de  toute  notre  civilisation.  A  vrai 
dire,  nous  n'étions  pas  sans  inquiétude  à  retrouver  ces  notes  légères  ainsi  réunies;  nous 
nous  demandions  si  en  perdant  de  leur  actualité,  elles  ne  perdaient  pas  aussi  quelque 
chose  de  leur  intérêt.  Mais  la  lecture  du  livre  a  bien  vite  dissipé  nos  appréhensions. 
Kcrit  d'un  style  alerte  et  brillant,  il  a  bien  son  unité,  on  peut  même  dire  sa  double 
unité  :  c'est  tout  à  la  fois  l'o'uvre  d'un  passionné  des  choses  de  l'art,  heureux  de 
parcourir  les  régions  bénies  où  nafiuirent  les  dieux  et  oi'i  régna  la  beauté,  et  d'un 
ardent  patriote  qui  se  rappelle  l'ancien  prestige  delà  France  en  Orient,  sans  pouvoir 
se  résigner  à  voir  la  lâcheté  ou  l'ignorance  des  politiciens  compromettre  l'héritage 
d'une  longue  suite  de  siècles.  A  ce  dernier  titre  notamment,  le  livre  de  M.  Larroumet 
arrive  à  point  et  rendra  de  réels  services,  grâce  à  la  haute  autorité  de  son  auteur. 
Ajoutons  qu'il  restera  attaché  au  souvenir  de  ces  premiers  voyages  collectifs,  orga- 
nisés par  la  Rente  générale  des  sciences,  qui  ont  si  vite  conquis  la  faveur  du  public 
et  auront  contribué,  pour  une  belle  part,  à  secouer  notre  humeur  casanière  et  à  nous 

donner  le  goût  de  sortir  plus  souvent  de  chez  nous. 

B.  R. 
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EN    FRANGE    ET    A    L'ÉTRANGER 

Pendant  le    premier  semestre   de   1898  ' 


ARCHEOLOGIE.    -  HISTOIRE.   —    NUMISMATIOUE 


Album  archéologique  et  monumental 
du  département  de  Seine  et-Oise.  Le  Cloî- 
tre de  l'église  Saint-Spire,  à  Corbeil;  par 

A.  Dui-oun.  IV/xd/Z/cs-,  iiii|i.  ('.cif,  iii-4". 

Les  constructions  gallo-romaines  du 
Catelier  'de  Criquebeuf-sur-Seine  et  la 
ville  d'Uggate:  par  I,.  Ooutii,.  SolteviUe-lês- 
/toiifii,  iiiip.  i.i'ioiirl,  iii-S". 

L'Eglise  et  l'abbaye  de  Saint-Nicaise 
de  Reims:  pai-  (Mi.fiiVEi.ET.  /{fiins,  Micliuud, 

uiaiiil  iii-8". 

Étude  sur  les  ruines  romaines  de 
Tigzirt;  par  !'.(; avaui.t.  l'uris,  l.i'rmix.iii-S". 

Les  fouUles  archéologiques  de  Méron; 

pai'  l'abl»'  Cil.  Urseau.  Aii;/erK,  lili.  (;orin!iiii 
et  (ùassiii,  iii-8". 

Les  fouilles  du  Brusq  et  les  petits 
bronzes  de  Marseille;    par  I,.  FiEssiNtiER, 

Touliin.   lil>.  ItmiiMic,  iii-8". 

Le  musée  archéologique  de  Séville  et 
les  ruines  d'Italica;  par  (ii'orgcs  Hons». 
Paris,  lib.  Leroux,  in-8". 

Notes  d'archéologie  chrétienne.  Les 
cinq  Joies  de  Notre-Dame;  pai'  I.i'ori  (iEu- 
MAl.N  DE  .Maidy.  Xditci/,  iriip.  Vaguer,  iii-8". 

Nouvelles  antiquités  gallo-romaines 
de  Paris;  pai'  Charles  .Noilmand.  Les  arènes 
<l(!  I.ulèee,  ou  le  |>reniier  lliéàtre  parisien. 
l'nrig,  98,  rue  de  Miromesuil,  in-i". 

Précis  des  découvertes  archéologiques 
faites  dans   le  grand- duché  de  Luxem- 


bourg de  1845  àl897;  par  Jules  Keiffer. 
/'mis,  lili.  j.eiiiuN,  in-8". 

Rome  mosaïque  et  reliquaire.  Souve- 
nirs de  la  Grande-Bretagne  et  de  llr- 
laude  à  Rome;  par  !..  Mo.stel.ms.  /'«/•/.«,  in-8". 

L'Art  chrétien  en  Italie  et  ses  mer- 
veilles; par  l'rospei  Kontaink.  l'ii-niirre  par- 
lie:Ci''ncs,  l'ise,  Home. /,(/(;»,  lih.Villi-,  in-8". 

Le  ch&teau  de  Versailles  sous  Louis  XV; 

parl'ii'irc  di'  .Noi.iiac.  /'«/•/'.<, Clianipinn.  iji-H". 

L'Eglise  de  Saint -Germain-lez-Cor- 
beil  ;  par  L.  Vollant.   Parix,  Picard,  iii-8". 

Excursion    artistique    en  Grèce  ;   iKir 

l.iinis   HoiXMEIi.   Hoiipii,  inip.  (iy,  iii-4". 

Le  fer   à  hosties   de  Lencloitre;   par 

Itarhiir  (II'  .Mdmal'i.t.  Ciirn.  I)clrs(|nes,  in  8". 

I  Manoscritti  di  Leonardo  da  Vinci  délia 
reale  biblioteca  da  Windsor.  Dell'  .Vnaio- 
niia.  Fogli  .V.  Pnhhlicali  da  Teodoro  .S\B.(CII- 
NlKOKK.  Transeriiti  e  annotali  da  fiiovaiini 
l'ininali,  cun  liaduzione  in  lingua  franeesi-, 
preeeduli  du  uno  slu<lio  di  Malliias  Duval. 
/'itris,  lit).  H()nveyre,  in-i". 

Note  historique  sur  les  églises  des 
deux  cantons  de  Toulon;  par  Charles 
CiNOU.V.  Paris,    l'Ion,   in-8". 

Le  trésor  de  l'église  Saint-Nectaire, 
en  Auvergne;  pai'  le  niaripiis  de  Kavolle. 
Caeii.  Delesques,  in-K". 

Un  sceau  de  Bertrand  de  Cardaillac; 
par  Kninianuel  Delorme.  Touloute ,  inip. 
Chauvin  i'(  lils,  in-S». 


'  Ce   triivnil,  <pie   l,i  Heviie  publie   habituellement  à    la  fin   de    chaque  trimestre,  n'avait  pu 
paraître  dans  le  numéro  d'avril,  consacré  exclusivement  au  château  de  Chantilly. 
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Une  taque  de  foyer  aux  écussons 
de  Jacques  III  Busselot  et  de  Judith 
Gauvain  (XVII"  siècle)  ;  i)ar  I.Odii  (iEit- 
MAIN.  Nancy,  lib.  Sidot  frères,  in-S". 

Une  taque  de  foyer  aux  armoiries  de 
la  famille  Savary  (XVII'  siècle);  par 
l,i;on  (iERMAIN.  iVr/HH/,  lil).  Sidol  i'itMOs,  iii-8"- 

Catalogue  illustré  des  monnaies  de  la 
Révolution     française     (1789-1799). 

2"  <''(l.  /'^//•/.s-.C.iliincI  (le  numisiiiiiliipic,  iii-8". 
Fin  du  monnayage  féodal  en  France. 
Monnaies  des  duos  de  Bourgogne  de  la 
maison  de  Valois  ;  jiar  .M.  de  Vienne.  Nancy, 
imp.  Ueitior-Levraull  et  C'",  in-S». 

Les  médailleurs  français  depuis  1789. 

Notice  suivie  Je  documents  sur  la  glyptique 
au  -Xix"  siècle  ;  par  Roger  Marx.  Paris,  Société 
de  propagation  des  livres  d'art,  in-8''. 

Mélanges  de  numismatique  et  d'his- 
toire. Les  monnaies  des  empereurs  gallo- 
romains  (de  258  à  273)  ;  par  Charles  Far- 
ciNET.  Vannea,  lib.  I.afolye,  in-8'>. 

Notice  historique  sur  le  monnayage 
national  et  l'atelier  d'Orléans;  jiar  Camille 
Arnoui.t.  Orlétnis,  lili.  Ilerluison,  \n-H". 

Notice  sur  Henri  de  Bourbon,  marquis 
de  Verneuil,  évêque  de  Metz,  et  sur  son 
su£fragant  Nicolas  Coeffeteau,  à  l'occasion 
(l'un  jeton  frappé  au.x  noms  de  ces  deux 
personnages;  par  M.  Jules  Ceiautard.  Ven- 
dôme, imp.  Empaytaz,  in-8°. 

Prise  de  Montpellier  par  Louis  XIII, 

d'après  une  médaille  du  temps;  parEm.  De- 
1.0RME.  Toulouse,  imp.  Chauvin  et  lils,  in-8". 

Traité  de  numismatique  moderne  et 
contemporaine;  par  Aithur  Engel  et  Ray- 
mond Serhdre.  7'rt*/«,  lih.  Leroux,  in-S". 

Une  médaille  rare  de  l'empereur  Quié- 
tus;  par  Em.  Dei.ORMe.  Toidoiise,  imp.  Chau- 
vin, in-S». 

Die  aegyptische  Pflanzensaule.  Ein  Ka- 

pilel  zur  (iescliielile  des  Planzenornaments, 
von  L.    Rorciiarut.    licrliti,  Wasinuth,  in-i". 

Handbuch  der  Kunstgeschlchte.  Alter- 
tum;  von  Anton  Si'Ringer.  Leipzig,  See- 
mann,  in-i". 

Las  Artes  en  Roma.  Arte  piiblico  y 
arte  privado.  Arte  religioso  y  arte  civil.  Ar- 
iiuitectura,  Escultura,  Pintura .  Madrid, 
l'>lipe     Marques,  in-8''. 


Die  attribute  der  Heiligen.  Ein  alpha- 
lietischcs  iSachschlagehuch  zum  versliindniit 
kirchlicher  Kunstwerke  ;  von  Rudolf  l'Fi.Ei- 
derer.  Ulm,  Kerler,  in-8'. 

Augsburg  in  Bild  und  ■Wort;herausgp- 
gelieii  von  O.-F.  pRuitsT  und  Augnst  Miilleg- 
GER.  Aiiysliury,  Lanifiart,  in-fol. 

Basler  Bauten  des  18  len  Jahrhun- 
derts.  liasd,  Ceorg,  iii-4". 

Die  Baukunst  der  Renaissance  in  Fran- 
kreich;  vnn  lleinricli  liaron  von  Cevmui.- 
I.ER.  Slullfiiirt.  Kru'iier,  in-'t". 

Berlin  und  seine  Arbeit;  herausgegeben 

von  E.  KUIINEMANN,  FELISCH  und  GOLDBEROER. 

Berlin,  Ueimer,  in-ful. 

Berlin  und  seine  Bauten.  lierlin,  Wil- 
lielm  Ernst,  in-fol. 

Beschreibende  Darstellung  der  aelteren 
Bau  und  Kunst  denkmaeler  des  Fiirsten- 
thums  Schaxunburg-Lippe.  Hcrlin,  Wil- 
helm  Ernst,  in-fol. 

Aus  ionischen  und  italischen  Nekro- 
polen;  vnn  Rueiilau.  Leipziij,  Teiibnrr, 
in-4°. 

Scritti  vari.  Di  una  piccola  larva  con- 
vivale  in  bronzo;  di  Bactani.  Roma,  Acca- 
diMiiia  dei  l.incei,  in-8". 

La  coupe  dite  de  Charlemagne  du  tré- 
sor de  Saint-Maurice;  par  Herthier.  Fri- 
hour;/,  in-8". 

Deutsche  volkstrachten  vom  XVI 
Jahrhundert  an  bis  zum  Anfange  des 
XIX  Jahrhunderts  ;  von  Friedrich  Hotten- 
ROïll.  Friinkfurl  am  Main,  Keller,  in-4". 

Die  deutschen  MUnzen  der  saechsi- 
schen    und     fraenkischen     Kaiserzeit   ; 

herausgegeben  von  11.  Dannenherc.  \\\.  lier- 
lin,  \Veidmaiin,  in-4". 

Les  fresques  de  «  Leugemeete  »  et 
le  catalogue  de  la  Porte  de  Hal;  pai' 
J.-Tli.  DE  lÎAADT.  Urn.ri'llcs,  lîanne,  iii-8". 

Die  geheime  Offenbarung  Johannis. 
VoUbUder  nach  den  Handzeichnungen 
Albrecht  Durers;  mil  eiaem  Voiwdil  vi>n 
.1.  Sei'I'.  Miinclun,  llanshalli'r,  in-fol. 

Grundriss  der  Geschichte  der  bildenden 
KUnste;  von  AdofI"  F.kh.  Freihiiry,  llerder, 
in-4. 

Der  Hamburger  Meister  vom  Jahre 
1435.  Liibech,'Mœ\ninii,  in-fol. 


ouvha<;ks  sua  ij;s  deaux-auts 
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Jabreshefte  der  œsterreichischen  ar- 
chœologischen  Institutes  in  Wien.   W'icit, 

AlIVrd    ll.P-ldcl-,  iu-S". 

Dio  Kunst  des  Zeugdrucks  vom  Mitto- 
lalter  bis  zur  Empirezeit;  lioiuliciici  vuii 
H.  KcHUKU.  SIras.s/jiiry,  Schlesicr,  iii-fol. 

Kœnif^    Ludwig    II    und    die  Kunst. 

Miiiic/ii'ii,  Alliril,  iii-8". 

Die  Kunst  der  Renaissance  in  Italien  ; 

MHi  Aclnir  l'iiii.i|i|'i.   /.n'/i:ii/,Sri'\n:[ui\,  i  vol. 
ili-H". 

Kunstdenkmaeler  im  Grossherzogthum 
Hessen.  Provinz  Starkenburg  ;  vuu  (iciiii; 
ScilAEI'Kli.  /Ilinnsliiill,  lîfr,i;str;i'ssi'i',  iii-4". 

Kuustgeschichte  im  Grundriss  :  vim 
M.  voii  ltii(*:i;Ki:u.  Gti-llIiiycnAUipici-hi,  iii-8". 

Soncino  e  Torre  Pallavicina;  di  I.iir.i 

lÎEI.TlIAMI.    Milllltil,    ll(i'|i|i,   ill-i". 

Lezioni  di  archeologia  cristiana;  di  Ma- 

liaiKi  .VliMEl.I.lNl.  /idiiKi,  ('.iii.'|.'iaMi,  iii-H". 

Mtinchener  bUrgerliche  Baukunst  der 

Gegenwart.  Miinrlicn,  iii-IVd. 

MUnzen  und  Medaillen  der  StadtWis- 
mar;  von  VA.  (iui.viM.  Ilviiiu,  Wcyl,  in-8''. 

A  Note-Book  in   Northern  Spain;  liy 

.Vicliri'    lllMIM.ïii.s.     llllislialcd.     AV'fC- )■((/•/, 

l'iitiiaiii,  iii-4". 


Nuovi  document!  per  la  storia  dell' 
arte  senese,  rarculli  da  S.  ItoRoiiEsi  c  I.. 
Hascni.  Sit'iiii.  Kiiiii'ii  Toiriiii,  in-»". 

Eine  Kunsthistorische  Studie ,  von 
Félix  'Witting;  VMii  l'iiid  ,[>-i  I'iusck^uii. 
i>lrus:ibiirg,  Hcilz,  in  8". 

Guida  archeologica  di  Zara;  .un  illiis 

lia/.idiii    aialdhlif  ;    di    S  vliALicil.  /»/•«,  NVo- 
dilzUa,  iri-S". 

Schriftquellen  zur  antiken  Kunstge- 
schichte;  voii  4.  \ilo\(  Mursushu.  Dresden, 

Klilrnii.iiiii,  iii-8". 

Der  StU  in  den  bildenden  Kunsten 
und  Gewerben;  iiriausucgclii-ii  vcju  (ieor{! 
Ililiïil.  Mihiclii-ii,  Ilirlii.  iii-fitl. 

Urgeschichte  der  bildenden  Kunst  in 
Europa;  von  .M.  IIikunes.  H'/ïvi,  llol/.hau- 
si'ii,  in-i". 

Vademecum  ftir  MUnzsammler;  licur- 
hcilcl  von  .\.  nnd  (1.  Oirn.Eii,  I.i-i/niij,  .Mo- 
lilz  IJnld,  in-8". 

Von  der  Wiedergeburt  deutscher 
Kunst;  von   S.  Sciiui.tze.  Berlin,  Duucker, 

in-8". 

Das  Werden  des  Barock  bei  Raphaël 
und  Correggio,  nebst  einem  Anhang 
tlber  Rembrandt;  von  .loM'pli  ."^nizvtiowski. 
Strassburg,  Heitz,  in-4". 


ESTHÉTIQUE.   -   OUVRAGES    DIDACTIQUES.    -   CURIOSITÉ 


Les  Arts  à  la  cour  des  papes  Inno- 
cent VIII,  Alexandre  VI,  Pie  III  1484- 
1503  .  lîiMiiril  de  ilociinii'ids  |inldii>  par  lin- 
gonc   McNTZ.    I'<irin,  lili.  Leroux,  in-'t". 

L'Art  chrétien  chez  Luc-Olivier  Mer- 
son;  |iar  TiiEVENiN.  Paris,  lilt.  Vanior,  in-IG. 

L'Art  chrétien;  par  A.-I).  SEitTii.vNr.Es. 
l'iirix,  inip.  I.ovi'',  in-8". 

L'Art  décoratif   dans  le  vieux   Paris; 

par.V.  di'  CiiAMi'EArx.  l'ari.t,  lili.  Scdiinid,  in-l". 

Art  et  critique  ;  par  Charles  Fi;iNEi,.  l'urin, 
liililiollir(pii'  d'.irl  do  la  ("rilif|ii(>,  iii-IO. 

L'Esthétique  do  Gustave  Moreau;  par 

l.i'on  TllEVEMN.   l'uriK.  lili,  Nanii'r.  in-l(i. 

Les  Étapes  d'un  artiste  (vers);  |iar  AI»'! 
Let.m.i.e.  Arci-i-sKr-Aiihe,  Krémont,  iii-8°. 

Mémoire  sur  le  rôle  de  la  science  et  de 
l'art  en  sociologie;  [lar  M.  l{EAUiu.N-(iREs- 
S1EU.  l'aris,  lni|i.- .Nationale,  in-8". 


Mes    relations    d  artiste  ;    par   Aniédée 

IfESNUS.  I'iiri.1.  lilir    Olliiidoir,  in-18  jésii-i. 

L'Art  dans  la  décoration  extérieure 
des  livres  en  France  et  à  l'étranger.  Les 
Converlnres  illustrées;  la  ileliure  darl;  par 
Octave  UZANNE.  Pnrii,  lib.  May,   in-4". 

L'Art  dans  les  travaux  à  l'aiguille;  par 
Ci.  KluuHiNT.  l'arix,  lili.  I.auren-,  in-4". 

La  Céramique;  par  G.  Tallen.    Melun. 

inip.  .'ohninislralive,  pclil  in-8'. 

Le  Dessin  sur  porcelaine  au  crayon- 
pastel  vitriflable;  pai-  A.  I.vcuorv.  l'iiris, 
inip.  Dnruy,  in-8". 

La  Verrerie;  par  (J.Tai.i.ext.  Melini,  Inip. 

adininislr.ilive,  in-8". 

La  Faïence  de  Rubelle  ;    par   (iabiiel 

I.ElloY.  Mi'litit.  inip.  Lcurainl.  iii-18. 

Les  Mosaïques  de  l'arsenal  de  Sousse  ; 
par  I'.  liAiCKl.EIi.  /'nrix.  lili.  K.  I.erou.v,  in-8". 


LA    RSVLE  DR    LART.   —    IV. 
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LA  REVUE  UE   LA  UT 


Les  Vases  du  Dipylon  et  les  Naucraries  ; 
par  M.W.  IlELlsiG.  Varia,  Kliiick^-ieck,  in^". 

An  Artist's  Letters  from  Japan;  l>y 
John  La  Farge.  London,  Fislier  liiiwin,  in-8". 

A  Book  of  studies  in  Plant  form.  Ap- 

jilicalioii  to  Dcsiixn.  l.ondon,  (".liapman,  in-8". 

La  Ceramica  antica  nell'  Italia  méridio- 
nale. Menioria  di  (iiovanni  Pathoni.  Xdjioli, 
in-fol. 

Der  Cicérone;  von  Jacob  Burckhardt. 
Siel)(;nle  Aullatîo.  Leipzig,  Seemann,  in-8". 

Die  Dichtungen  des  Michelagniolo 
Buonarroti;  lii'iausi,'i'i;clicn  von  (".ai'l  FiiKV. 
Ilerlin,  (irole,  in-4". 

An  Enquiry  into  the  Art  of  the  illumi- 
nated  manuscripts  of  the  Middle  Ages  ; 
liy  Jolian  Adolf  Uruun.  Slockholm,  Ci^nlral- 
tryckoriet,  in-4''. 

Musei  del  Vaticano  ;  ili  Francesco  Wev. 
Miliiiin,  Trêves,  in-4". 

Fribourg  artistique  à  travers  les  âges. 
Fribiiurg,  Laliaslron,  in-fol. 

Die  Gesohichte  der  Glasmalerei;  von 
IL  Oidlmanii.  Koln,  Haclicni,  in-8". 

Guida  storica  deUa  faleria  etrusca,  di 
Oronte  Del  Frate.  Homa,  Forzani,  in-8". 

Hans  Gude^vert.  Von  Gustav  Brandt. 

Leipzig,   Secniann,   in-i". 

Heraldisches  Musterbuch  fiir  "Wappen- 
besitzer,  Architekten  ;  von  A.  M.  Hilde- 
URANDT.  Berlin,  .Milsclicr,  in-fol. 

Historié  Ornament.  Treatise  on  décora- 
tive Art  and  architectural  Ornament;  hy 
James  Waru.  London,  Cliapnian,  in-8". 


Kœnig  Ludwig  II  und  die  Kunst;  vun 

L.  von  KiiHEl.i,.  Mihtchen,  J.  .\llierl,  in-8". 

Letters  of  Dante  Gabriel  Rossetti  to 

■William     AUingham,     1854-1870;    by 

(;e()ri;e  HiRKiiECK  Hii.i..  l.ondon,  l'nwin,  in-8". 

Lexikon  der  technischen  Kûnste;  von 

Pau!  Krontiiai,.  Berlin,  (Irole,  in-i". 

Das  Neunzehnte  Jahrhunhert  in  Bild- 
nissen.  Mit  Heitra-ijen  von  llerman  (iRlMM. 
Ilerlin,  i)lioloi,'iapliisclio  (iosollschaft,  in-fol. 
Oriental  Ceramic  Art.  Illuslraled  witli 
one  hnndii'd  and  sixieen  Plates  in  Colors. 
Witli  a  complète  llistory  of  oriental  Porce- 
lain;  by  S.W.  HusilEl.l..  New-York,  Appleton, 
in-foL  (500  dollars). 

Portrait  Miniatures  from  the  Time  of 
Holbein  1537  to  that  of  Sir  "WUliam 
Ross  1860.  \  llandbook  for  colleetors  by 
(leorge  C.  Wii.LlAMSON.  London,  Bell,  in-8". 
Das  Problem  der  Form  in  der  bildenden 
Kunst;  von  Adolf  Itn.nEiiRvNl).  Slrassbnrg. 
Heitz,  in-8". 

Das  Schoene  und  die  Kunst  ;  von  F. -T. 
ViscilER.  Zweile  .\ull.  Slnllgorl,  Colla,  in-8». 
Soncino  e  torre  pallavicina.    Opeie    di 
Luca  Hei.tiiami,  Milano,  lloepli,  in-i". 

Beato  Angelico;di  J.-IL  Slimno.  Tra- 
duit de  l'italien  par  M.  J.  de  Crozals.  Flo- 
rence, Alinari,  in-8". 

Von  der  Wiedergeburt  deutscher 
Kunst;  von  Sieiimai'  Sciiui.tze.  Berlin,  Diin- 
cker,  in-8". 

AVorcester  China.  .V  liecord  of  Ihe 
vvork  of  Forly-live  Yeurs.  18SM897;  )iy  l{.- 
\V.Hi.\NS.  /,o)k/o»i,  Quaritcli,  in-8". 


PEINTURE.    -   GRAVURE.   -   DESSINS. 
EXPOSITIONS.  —   VENTES 


MUSEES 


Note  sur  un  tableau  trop  oublié  de 
Peter-Paul  Rubens;  par  .M.  de  la  Loue 
dWijsson.  l'iiris,  inip.  Davy,  in-8'. 

La  peinture  au  château  de  Chantilly  ; 
par  V.-X.  (iRUVER.    J'iiris,  Pion,  in-4". 

Peintures  du  XIV'  siècle  découvertes 
dans  l'ancienne  chapelle  de  la  Char- 
treuse de  Sainte-Croix;  pai  L.  Favarc(,i. 
Montlirixon,  inip.  Hrassarl,  in-8°. 

La  peinture  industrielle  chez  les  Grecs  ; 
par  E.  PoTTiER.  Paris,  .\lav,  in-i6. 


La  peinture  japonaise  au  musée  du 
Louvre;  partiaslmi  Miceun.  l'aris,  28,  rue 
i\y\  .\liinl-Tlialior.  iii-l". 

Le  portrait  dans  les  appartements  ;  jiar 
.Ulierl  itEV.NER.  /'tiris,  iil>.  Ti;;ii(d,  in-IC. 

L'Affaire  Dreyfus  et  l'image;  par  John 
(iUAND-CvRTERET.  i'a;-/.s,  Flammarion,  in-8" 

Une  visite  au  Louvre.  Ncdiees  par  J.-E. 
Hui.Loz.  l'aris,  21,  rue  Hona])arle,  in-8". 

L'affiche  illustrée  ;  par  A.  Uemeure  de 
Ueaum(j.si'.  1.  '/V(((/o».s7', l'auleur,  in-8". 
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Di  alcuui  quadri  délia  galleria  Volpini  ; 
ossci'va/.icjiii  criticlic  ili  A.-lt.  ItEMliADi.  l'i- 
renzp,  Salvadnri'  Laniii,  iii-H". 

The  Bases  of  Design;  liy  \\  aller  Crâne. 
Loiii/oii,  (i.  Hill,  in  8". 

Catalogue  des  armes  et  armures  du 
musée  de  la  Porte  de  Hal,  à  Bruxelles  ; 

par    lli'iMiaiiii    Van     I)i;yse.    /Ini.rrllis ,    Van 
Assclii',  in-8". 

Catalogue  of  dra-wings  by  british  Ar- 
tists  and  artists  of  foreign  origin  Avor- 
king  in  Great  Britain,  preserved  in  the 
Department  of  Prints  and  Drai'wings  in 
the  British  Muséum  ;  liy  l.ainiMicc  Hinvon, 
LiDuliiii,  |irinlril  liy  (ndiTof  llic  tiustccs, iii-8". 

Collection  Somzée.  Moiinnicnls  tl'ait  an- 
lii|iii',|in|ilir's  par  A.  I'L'utwaenguer.  iV(/)»i(7t, 
HiucUniann,  iiifdl. 

Le  dessina  l'école  primaire  ;  par  I,.  l'oi- 

r.SAim.  liru.ri'JIfS.  I.rlir^iir,  iii-8". 

Einftlhrung  in  die  Kunstgeschichte  ; 
V(in  ltiLliai<l  (iiiAL'i..  Vicrli'  vi'i  niclnli'  Aii- 
llago.  Leipzig,  Seemann,  iu-8°. 

Etching,  Engraving  and  the  other 
methods  of  printing  Pictures  ;  hy  H.  \\ . 
Singer  and  W.  Stranc.  IaiikIoh,  Kcgaii  Paul, 
in-4". 

Raffaello  Sanzio  e  la  scoperta  di  un  suo 
Quadro;  ili  l'iami)  de  Amicis.  ^wx/cr'/^m  , 
Kri'ili  rik  Mnllcr,  in-4". 

Galeriestudien,  von  Theodor  von  Frim- 
mel.  I.i'ijizii/,  11.  .Mi'yrr,  in-8". 

Gemaelde  alter  meister  der  Grossher- 
zogl.  Sammlung  im  Muséum  zu  Schwe- 
rin;  Ln/iccl^.  .Nd'IninL',   in-ln|. 

Gemaelde  alter  meister  der  sammlung 
Weber  Hamburg.  /.iihir/;,  .Nd'ln  ini.'.  in  loi 

The  Glasgow  School  of  Painting  ;  hy 

David  Martin.  Lonilmi,  Itidi,  in-S". 

Handbuch  der  Lithographie  ;  vnn  (icort; 
Fuiiz.  lldllea.  S.,  in-V". 

Handzeichnungen  alter  Meister  der 
Hollaendischen  Schule.  //niirlrw ,  Klcin- 
niann.  in  loi. 

Histoire  de  la  peinture  de  la  Renais- 
sance italienne  :  Trecento  et  Quattro- 
cento, par  le  D'  I).  .lo^EPii.  ]tni.rcll>:t.  Lar- 
ciiT,  in-8". 

Historical  Portraits  some  notes  on  the 


painted  Portraits  of  celebrated  charac- 
ters  of  England,  Scotland   and  Ireland  ; 

liy  II.  It.  \VllK\Ti.KV.  I.iiiiildii.  liidl,  iii-8". 

Kœniglichos  Ethnographisches  Mu- 
séum zu  Dr  esden;  m  mi  A.-lt.  ^I^;^^;R.  Ih-fmlni, 
StfMij^id,  in-ful. 

Rœnigliche  Museen  zu  Berlin.  Mœbel 
aus  der  Zeit  Louis  XVI.  Ti\l  von  Jnlius 
l,Essi.\(;.  ItcrUfi,  Wasinnili.  in-fnl. 

Die  Malereien  der  Sacramentskapellen 
in  der  Katakombe  des  hl.  Callistus;  vnii 
.losipli  Wll.l'KRT.   /'/v/Z/inv/,  ||(i(|i-i-,  in'*". 

Der  Meister  des  Amsterdamer  Cabi- 
nets und  sein    Verhseltnis  zu    Albrecht 

DUrer;  vdM  IIaciimeisteh.  /</■(•/(«.  ,\laycr,iii-8". 
Les   Musées  royaux  du  Parc  du  Cin- 
quantenaire et  de  la  Porte   de  Hal;  par 
.losi'pli  Destree.  Uniscllcx,  Mi'uli'n,  in  fi>l. 

Nella  solenne  inaugurazione  dei  di- 
pinti  che  fregiano  la  chiesa  di  Asiago  ; 
Discoisii  di  I).  UuRI0l.l./'(((/'*iv/,  lip.  did  Si-iiii- 
nario,  in-8°. 

Offlzieller  Katalog  der  internationalen 
Kunst  Ausstellungdes  Vereins  bildender 
Ktinstler  Mtinchens.  Miinrhi-n,  Kruck- 
inann,  in-8". 

Pintura  contemporanea  en  Inglaterra. 
La  Escuela  pre-Rafaelista.  Mti'Iriil,  .Mu- 
rillo,   in-8". 

The  royal  Gallery  of  Hampton  Court; 

illnslralrd  liy  K.  l,\w.  l.oiulon,  H(dl,  iw-H". 

Schack-Galerie  in  Mtinchen,  im  Be- 
sitz  seiner  Majestaet  des  deutschen  Kai- 
sers Kœnigs  von  Preussen.  itiinrhen, 
in-.S". 

Signatures  et  monogrammes  des  pein- 
tres de  toutes  les  écoles  ;  par  Louis 
L\Ml'E.  Hni.iclles.  C.aslaivm'.  in-S". 

Ueber  den  Humor  bel  den  deutschen 
Kupferstechern  und  Holzschnitt  Kûnst- 
lern  des  XVI  Jahrhunderts  ;  von  II.  Vus 
I.ICMTENUERC.  Sliii.tsiiiirij .  Ili'ilz,  in-8". 

Vasaris  allgemeine  Kunstanschauun- 
gen  auf  dem  Gebiete  der  Malerei  ;  von 
\\ .  V.  (tiiEHNiTZ.  Slr(is.<litiri/,  ili'il/.,  in-S". 

The  venetian  Painters  of  tbe  Renais- 
sance; hy  Bcrnliaril  Beiienson.  .\ew-York, 
l'ntnani.  in-8". 

The  Work  of  Charles  Keene  ;  by  Joseph 
l'ENNEl.l..  LonilitH,  Aiiiii'w,  in-fol. 
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Le  Buste  d'Elché  et  la  Mission  de 
M.  Pierre  Paris  en  Espagne.  Noie  de 
M.  LôonHEUZES .  Paris,  Imp.  iialionale,  iii-8''. 

Chemin  de  croix  et  Statues  religieuses 
de  MM.  BourichéetRouillard;  |iar  1',i1i|h> 
lUsSAOET.   .A/(;/e/'4-,  (ii-i'inaiii.  iii-32. 

Collection  Auguste  Dutuit.  Hroiizes  an- 
tiques. Notice  par  Fkikii.nek  .  ClniteaidlKn, 
imp.  de  la  Sociélr  typoiziapliiiiue,  in-8". 

Études  italiennes;  par  A.  Oeffroy.  I  : 
Florence  (la  lieiiai.s.sance)  ;  Il  :  Rome  (His- 
toire monumentale).  Paris,  Colin,  in-18. 

Guerrier  à  cheval,  sculpture  en  os 
trouvée  à  Amiens;  par  Ailurl  Makinan. 
Paris,  lih.  E.  Leroux,  in-8". 

Note  sur  la  statue  funéraire  de  Geof- 
froy Faé,  conservée  dans  l'église  Saint- 
Eloi  de  Fourques  (Eure);  [lar  M.  l'aldii- 
l'onÉE.  Evrrii.r.  imp.  Ilérissey,  in-S". 

Note  sur  une  statue  d'homme  trouvée 
à  Délos.  l'aris,  lib.  Leroux,  in-8". 

Note  sur  une  statue  de  femme  trouvée 
à  Délos;  par  I-.  Couve.  Paris,  Leioux,  in-8". 

Note  sur  une  statuette  de  bronze  dé- 
couverte à  Agrigente  ;  par  Franz  Clmu.ni'. 
Paris,  lili.  Leroux,  in-8°. 

Notice  sur  la  statue  de  Notre-Dame- 
du-Parc;  par  M.  lalilii'  Ft'iix  C.i.e.me.nt.  Pa- 
ris, imp.  Quelquejeu,  in-8". 

Répertoire  de  la  statuaire  grecque  et 
romaine;  pai'  Salotnon  Heisacii.  l'aris,  lilir. 
Leroux,  iu-lC). 

Les  Personnages  sculptés  des  monu- 
ments religieux  et  civils,  de  la  ville  de 
Nantes;  par  le  baron  (iai'Iau  de  Wismes. 
Vannes,  Lafolye,  in-8". 

La  Sculpture  dans  les  cimetières  de 
Paris;  ]iar  11.  .louis.  Màcon,  l'rolal,  in-8°. 

La  Sculpture  française,  d'après  le 
musée  de  moulages  du  Trocadéro  ;  par 
l'aul  VniiY.  Melnii,  imp.  administrative. 

La  Statue  deSubiaco;  ]>ar  A.  de  HiDDEn. 
Paris,  lib.  E,  Leroux,  in-8". 

La  Stèle  funéraire  de  Gervais  de  Méze- 
rettes,  au  cimetière  de  Saint-Étienne-du- 
Mont;  par  Le  Vayer.  Mamers,  Fleury,  in-8". 

Le  Style  égyptien;  par  L.  Libonis.  Paris, 
lib.  H.  Lanrens,  in-4"  à  2  col. 


Le  Style  grec;  par  L.  Libonis.  Paris, 
lib.  II.  Lanrens,  in-4"  à  2  col. 

Le  Style  romain;  iiar  Libonis.  Paris,  lib. 
IL  Lanrens,  in-i"  à  2  col. 

Les  Styles  d'Orient  ;assyrien,  persan, 
phénicien  ;  jiar  L.  Libonis.  Paris,  lib. 
11.  Lanrens,  in-4"  à  2  col. 

Les  Styles  en  architecture.  L'architec- 
ture religieuse;  par  ,M.  E.  liENOir-LEVY. 
Paris,  lib.  May,  in-lC. 

L'Arc  de  triomphe  d'Orange    et    son 

inscription  ;  par  IJlonard  BûNDUitAND.  .^■/w(c.s•, 
imp.  Ciliastanier,  in  8". 

Le  Château  Gaillard  et  1  Architecture 
militaire  au  XIII  siècle  ;  pai  .\L  Dieulafoy. 

Paris,  lib.  C.  KlincUsieck,  in-'i". 

Les  Édifices  de  Brou.  Bourg-en-Bresse, 
depuis  le  XIV  siècle  jusqu'à  nos  jours  ; 

pai-    E.    L.    (i.    CilAiiVET.   Paris,  l'Ion,  in-8". 

Inauguration  du  monument  élevé  à 
Pasteur  dans  la  ville  de  Melun.  Compte 
rendu;  Discouis.  Melan,  Lei.'iand,  in-8". 

Les  Monuments  de  Paris.  Notices 
ri'suiuées  ]iar  .1.   V..  ])[:ua>7..  Paris,  \n-H". 

Notions  d'histoire  de  l'art  appliquées  à 
l'architecture;  i>ar  Joseph  .\uiitRT.  l'aris, 
libr.  Colin  et  C",  iu-4". 

Le  Temple  de  Diane  à  Aix-les-Bains; 

par  A.   di'  (iUAVll.l.os.  {.i/on.  \iny.  I!ey.  in-S". 

Un  monument  lapidaire  du  musée  de 
Bar-le-Duc;  la  pierre  tombale  de  Colin 
Massey  (XV  siècle  ;  par  L.  .M  \xe-\\  eri.y. 

Bnr-lr-J)ac,  imp.  Coiilanl-La^uerre,  in-8". 

Un  nouveau  fragment  de  fresque  my- 
cénienne ;  par  Itoris  Piiarmakowsky.  Paris. 
lib.  I.ri-dnx,  in-8°. 

L'Architecture  et  la  Sculpture  de  la 
Renaissance  à  Venise;  par  I'ietro.  Trad. 
paT-  \.r  .Monnicr.   Vi-aise,  Ongania,  in-8". 

Die  Architektur  der  Milleniums-Auss- 

tellung;  berau^i.'i'i;ebi'n  von   /(dian  Halint. 
Wien,  Scbroll,  in-fol. 

Die  Architectur  des  classischen  Alter- 
thums  und  der  Renaissance  ;  v(Ui  .1.  liiiii.- 

MANN.  Sliillgarl.  l'an!  Nelî,  in-b.!. 

Architektonische  Zeitfragen;  von  Ui- 
chard  Streiteh.  Berlin,  Cosmos  Verlag,  in-8". 
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Az  Ezredéves  Kiallitas  Architekturaja. 

Kllalla  lîaliiil  /oi.tan.  Iti-m,  SrIir.ill  Aiil.il 
l's  Isa  MiiUiadasa,  iii-ful. 

Die  bamberger  Domsculpturen.  Kin 
Iti'iliaf;  zui-  (if»cliit:lili!  iIlt  ilt'iiUclicli  l'iaslik 
lies  XIII  Jalirliiindi-its  ;  von  Arlur  Weese. 
Slrnxsliuri/,  lli-il/,  iii-S". 

La  Construction  architecturale  en  fer  ; 
|iar  Ailliur  ViEHESDEEi..  Itvu.tclks,  l-ymi- 
r.lai'sfii,  iii-4°. 

L'Espagne  artistique ,  archéologique 
et  monumentale.  La  cathédrale  de  Bar- 
celone. Iliirri-luiic,  l'aiiia,  -  vol.  iii  Inl. 

L'Architettura  a  Bologna  nel  rinasoi- 
mento;  ili  KiaiicLscci  .\lala;ju/,zi  \m.km.  Jlolo- 
yna,  (".apiiclli,  iii-i". 

Die  Garten-Architektur  ;  vou   A.    I.am- 

HEitr  1111(1  Iv  Si'Aiii..  Siiiil;/(irl,  Kni'iinr,  iii-i". 

Prolusione  al  primo  corso  di  architet- 
tura  délia  r.  scuola  d'applicazione  ;  <li 
(!e[,ati.  Torino,  Uorloloro,  iu-S». 

L'Hôpital  Saint-Jean  à  Bruges;  |>ai 
A.  Mkmi.inc;.  Itarh'm,  KliMiiiiiaiiii,  iii-ldl. 

Inaugurazione  del  monumento  a  Gae- 
tano  Donizzetti  in  Bergamo.  Ilcnjamn. 
Islilulo  d'aiti,  iil-8". 

I  Monumenti  medioevali  deUa  regione 
del  Vulture  ;  ()|icra  di  l'.ni.  Hektaux.  .\'r(- 
//()//.  Vrci-iii,  ill-8". 


Monuments  des  églises  de  la  Flandre 
au  XVr   siècle;  par  If  haicii  de  Hetiiine. 

Bnif/i'n,  di-  l'Iaiii'ki-,  in-l". 

Oreficerie,  Stoffe,  Bronzi,  Intagli,  etc. 
All'esposizione  di  arte  sacra  in  Orvieto  ; 

opt-ra  <li  Uaflai'li-  l-Jicci.El.  (°.<in  iiilrodii7.i<in<! 
di  (>aiiiill(i  lloilo.  Miliinii,  llix'jdi,  iri-fol. 

Restauri  del  duomo  di  Oenova  ;  Kda- 
zioiin  ileirarcliilcllo  M.  A.  Crotta.  Genora, 

lip.  Aic:ivcs(<jviic,  iii-8". 

Six  Temples  at  Thebes;  by  W.  M.  Ki,ix- 

DElis    l'ETHlE.    Willi    a   cliapItT   liy    Willudiii 
Spii'i.'(dl><'i'i.'.  Loiuloii,  (Juaiilcli,  iii-4°. 

Sovrémennaia  Arkhitektoura  (Ai'rliileo 
turi!  cojili'iiipiiraiiii,'  eu  ltiis>i);j  ;  par  L.  Ma- 
ziROKF.  Siiiii(-I'eter»buur<j,  in-fol.  (Kii  nissfi.) 

Studien  zur  elfenbeinplastik  der  Ba- 

rockzeit;vi)ii(niiisliaii  Sciiehek.  Strnssljiiry, 
lleitï,  iii-8". 

Topographie  des  historischen  und 
Kunst-Denkmale  Lm  Kœnigreiche  Bœh- 
men.    i'ra;/,    Veriag  dcr  arch.   Commission 

in  8". 

Une  œuvre  artistique  de  l'église  No- 
tre Dame,  à  Bruges.  L'ostensoir  dit: 
de:  H  Katte  van  Beverluys  »;  par  IleriTon. 

linujcs,  Vyvfrc-l'elyl,  in-4". 

(Bcrior  est  le  pseiidonyiiie  de  M.  Hobert 
de  Beaucourt.) 


PHOTOGRAPHIE 


L'Art  de  retoucher  en  noir  les  épreu- 
ves positives  sur  papier:  par  C.i.auy.  l'aria, 
(iaulliifr-Villars.  iii-S". 

Le  Développement  des  papiers  photo- 
graphiques à  noircissement  direct:  par 
It.-Kd.  1,IE>EGANG.  Tradiiil  dt^  i'allcniaiid 
jiar  V.  Ilassroidler.  l'avis,  (iaulhit'r-Viliar.s 
in-18. 

Les  Eléments  d'une  photographie  ar- 
tistique ;  par  ll.-l'.  Houinson.  Tradiiil  de 
l'anglais  par  llcclor  Colard.  llluslré  par  laii- 
teur.  Paris,  (iauthier-Villars  et  (ils,  in-8". 

Les  Nouveautés  photographiques:  par 

l''r(''(lrric  llii.i.wE.  l'ariK.  I.ili.  illnslri'i',  in-8''. 

La  Photographie  animée ,  par  A.-l.. 
DoNNADlEil.  l'aria,  lili.  CliarIrs  Mendel,  in-16. 


La  photographie  pratique,  par  lo  roni- 
iiiaiidaiil  i:.  Jol.Y.  l'iri.i,  (iaulhicr-Villars  el 
lils,  iii-l8.ii'sus. 

Les  photographies  de  M.  Martin-Sa- 
bon;  par  I..  HÉiiMF.ii.  /•«ci.s-,  lili.  l'icaid,  iii-8". 

La  pratique  de  la  photot3rpogravure 

américaine;  par  Williclni  (".iio.nk.nbkri;.  Tra- 
diiil,  iiar  C.  Fi'-ry.  l'aria.  ('.aulliit-r-Villars. 
inl8. 

Modem  photography  for  amateurs; 
hy  J.K.  KEAltN.  Loiiil'iii.  (iill,  in-S". 

Photographische  Gorrespondenz.  \V»>h  , 
Srlirank.  in-H". 

Die  Werkstatt  und  das  Handwerks- 
zeug  des  Photographen  ;  liiTausiîcijeben 
von  Kran/,  SroLZE.  JJalle-a.-S..  Knapp.  iii-8". 
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BIOGRAPHIES 


Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  d'Es- 
prit-Joseph Brun,  par  M.  Gahcin.  Avignon, 

Seguin,  iii-8". 

liéonor  Couraye  du  Parc,  peintre  et 
dessinateur  (1820-1893);  pai-  Armand 
•liASTÉ.  Caen,  inip.  cl  lih.  Valin,  in-S". 

■  Jean  Crocq,  de  Bar-le-Duc,  sculpteur 
imagier,  et  sa  famUle;  jiar  L.  M axe-Weei.y. 

B/if-le-J)uc,  iinp.  Conlant-Laguorrc,  in  8". 

■  Détaille;  par  Marius  Vaciion.  Parix,  lih. 
Laliure,  in-4",  avec  236  grav.  inédites. 

Une  artiste  française  en  Russie  :  Ma- 
dame Falconnet  ;  par  A.  Valaurègue.  Paris, 
Honam,  in-S". 

Biographie  de  Louis  -  François  - 
Sébastien  Fauvel  (1753-1838)  ;  par  l'Ii. 
K.  Leorand.   Parix,  Leroux,  iii-8". 

Nicolas  Jarry  et  la  calligraphie  au 
XVir  siècle;  par  le  liaion  Hcigcr  I'ortalis. 
Paris,  lib.  Toclienor,  in-8". 

Jeanne  d'Arc  racontée  par  l'image,  par 

MgrLK.NoRDEZ.  Paris,  HaclieKe,  in-i". 

Le  Peintre  Emile  Loubon;  par  M.  Bouil- 
l.ON-L\Ni)Ais.  Paris,  Pion,  in-8°. 

Un  Normand  célèbre  :  M°  Jacques  du 
Lorens  par  Henry  Le  Court.  Ccen,  iinp. 
Valin,  in-S". 

Michel -Ange  ;  par  Paul  Vitry.  Melun , 
Iinp.  administrative,  in-S". 


Le  Chevalier  Sixe,  peintre  du  duc  de 
Bouillon;  par  A.  Chassant.  Évreux,  imp. 
Hérisscy,  in-S». 

LesTiepolo;  par  Henry  de  Ciiennevières. 
Paris,  lili.  de  l'Art,  grand  iii-S". 

Les  Boiseries  de  l'abbaye  de  Vicoigne 
et  les  Schleiff,  par  M.  Maurice  Henault  et 
M.    iloi'AUl.T.  /V/r/.<,  Pion.  in-8". 

Un  grand  peintre  :  Félix  Ziem.  Par 
Louis  FoURNiER.  Ileiiniic,  l.amiierl,  iii-4". 

Diccionario  biograflco  de  artistas  va- 
lencianos  ;  por  el  baron  de  Alcaham.  Xnlen- 
ciii,  i'"cderico  Donienecli,  iii-S". 

Nos  artistes  à  l'étranger .  Josse  de 
Corte,  sculpteur  yprois,  1627-1679  ;  par 
M.  Bekaert.  /y/-«.re//M,  LyonCiaesen,  in-i». 

Alexandre  Falguière ,  sculpteur  et 
peintre,  licpinductinns  tU:  ro^uvre  du  maître. 
(.NunK'ros  exceptionnels  de  la  Plume.  ' 

Thomas  Gainsborough,  a  records  of 
his  Life  and  works  by  Mrs  Arthur  Bell 
(N.  d'Anvers  .  Londun,  Bell,  in-4". 

Constantin  Meunier  ;  von  Georg  Trec, 
Mit  xwiv  Tafeln.    Drcsden,  Richter,   in-4". 

J.-F.  MUlet  and  rustic  Art  ;  by  Henry  Nae- 
GELYiHenryCaëJyn). /.orerfon,  E.  Stock,  in-8». 

Piero  deiFranceschl.  Von  Félix  Witting. 

Slrdsslntrff,  Heitz,  in-8". 

■yelazquez;  par  A.  de  Beruete.  Pn'-face  de 
M.  Lcun  Honnat.  Paris,  Renouard,  in-4''. 


PERIODIQUES    NOUVEAUX 


Archaeologia  de  Paris,  revue  mensuelle 
des  découvertes,  .1/rtcoH.  Protat,  in-S». 

Art  (1')  libre,  revue  bimensuelle.  M»  1 .  Pa- 
ris, 5,  avenue  Victor-Hugo,  in-8'. 

Art  (1')  universel.  N"  1.  Paris,  97,  rue 
de  Hennés,  grand  in-8''. 

Cité  (la)  d'art,  revue  mensuelle  de  littéra- 
ture et  d'art.  Paris,  imp.  Chassetamps. 

Illustré  (F)  national.  Pa/7'«, in-fol. 

Laval  artiste.  Laval,  in-S». 

Miroir  (le)  de  l'art  musulman,  l'aris, 
imp.  Lefcbvre,  in-8''. 


Revue  des  publications  épigraphiques 
relatives  à  l'antiquité  romaine;  par  René 
Cagnat.  l'aris,  lib.  Leroux,  in-8". 

Der  Architekt.  Wiener  Monalshefle. 
Wien,  Lanvy,  in-fol. 

Berliner  Architekturwelt.  Zeitsclirift 
fiir  Baiikuiisl.  Berlin,  Wasmuth,  in-4°. 

Kunst  und  Kunsthandwerk.  Redigiit 
von   A.    von   Scala.   Wien,   Artaria,  in-fol. 

"Ver  sacrum  ;  journal  illustré  des  beaux- 
arts  édité  par  l'Union  des  artistes  d'.\utriche- 
Hongrie,  sous  la  direction  de  MM.  C.  Sciioel- 
LERMANN  et  A.  ROLLER.  P«m,  Schenk,  in-4''. 


^^^^^■^TW^PS^B^PP! 

9« 

H    ^1 

^^  /'-^fi^tf  '^ 

^Ê. 

^   .iîSS^iî^ 

^ 

^^Ê 

■ 

MÊÊB  4 

^^^^^^H 

A  Morot  pinxil. 

':io^  S-lmp  £  CKan^Tt-* 

SA  R.  MADAME    LA  DUCHESSE  DALENÇON 


Hpvue  d€>  l'Arf  rtncicn  et  r.iodfrTC 


LR   MOUVEMENT  ARTISTIQUE 


Auguste  Blanchard. 

I.c  maille  (|iii  viciil  di;  s  l'IeiiKlre  t'^lait  m;  à 
l'iiiis  (Ml  1819  :  ilisciplc  (rileiiii(|uel-l)U|)oiU, 
succi.'sscur  (h;  Fian(;ois  à  riiislilut  dopuis 
1888,  il  (linncurait  le  dernier  représeiitanl 
d'une  éeole  dont  la  conscience,  la  soupless(!, 
le  perpétuel  souci  do  la  perfection  ne  contri- 
liuèi'enl  pas  peu  au  bon  renom  de  la  gravure 
rrani;aise. 

lilève  de  son  pèi'c  et  de  Drollinj;,  il  avait 
commencé  à  exposer  en  1843,  et  d(;puis  lors 
on  peut  dire  que  clia(pie  année  marqua  uik^ 
étape  nouvelle  dans  sa  carrière,  loute  d'inces- 
sant labeur. 

Comme  l'a  dit  en  termes  e.xcellcnis  M.  Jules 
1,1  IVlivre,  pailant  au  nom  de  l'Académie  d(^s 
|{i^aux-.\rts,  «  le  talent  de  Blancliard  fut  aussi 
souple  qne  fécond;  il  allait  dt-s  maîtres  du 
passé  à  ceux  dn  présent,  clioisissant  tantôt 
les  plus  gracieux,  tantôt  les  [ilus  sévères,  les 
inlerpndant  dans  le  juste  sentimiMit  de  leur 
iiriginalité  diveise...  Il  leur  appliquait  les 
))roi'éilés  les  plus  consciencieux  et  les  plus 
sûrs  d'un  ait(|ui,  pour  répondre  à  son  objet, 
doit  être  lidèle,  clair  et  franc.  Aucun  peintre 
n'a  été  tralii  par  ce  graveur  de;  grande  et 
sûre  tradition.  Avec  lui,  la  taille  suivait  la 
touche,  le  trait  serrait  le  dessin,  et  l'opposi- 
tion du  noir  ot  du  blanc  faisait  deviner  les 
jeux  induis  d(^  la  lumière  et  de  la  couleur  ->. 

Son  premier  grand  succès  avait  été  l'yl;)- 
liope  du  (iOrrège,  (|ui  lui  valut  uim  médailb; 
de  première  classe  ;  depuis  lors,  nous  rele- 
vons dans  le  catalogue  de  son  œuvre  le  Faust 
l't  Marguerite,  d'.^iy  .^^chelfei';  les  Joueurs 
d'échecs  et  VAiiinleur  de  iteiutiirc,  de  Meisso- 
nier;  le  Christ,  de  l'ianci.i  ;  \cJtiHr  du  Derbij  à 
tClisom,  de  r.\nglais  Krilli;  V Ai-cordée  de  vil- 
luije,  de  (Ireu/.e;  Vlinfanl  prodiijue,  deTéiiiers; 
des  dessus  de  porte  de  Boucher;  enlin  di; 
nombreuses  reproduclions  d'ipuvres  de  llnnt 


et  d'.\lma-Tadénia,  entre  autres,  celle  l'été 
des  vendnnijes,  de  la  National  (lallery,  qui  fui 
son  dernier  travail.  11.  H. 


Burne  Jones. 

(^est  au  moment  où  la  composition  de  notre 
numéro  est  achevée  que  nous  appnrnous  la 
mort  soudaine  du  grand  artiste  dont  le  nom 
restera  si  étroitement  lié  à  ceux  de  William 
Morris  et  de  Hossetll,  dans  l'histoire  du  pré- 
raphaélisme anglais. 

Né  à  Birmingham  en  1833,  l'auteur  de  Mer- 
lin et  Viviane,  de  ï Amour  dans  les  ruines  ei 
de  tuni  d'autres  conceptions  relevant  presque 
autant  de  la  poésie  c|ue  de  la  |)einlure,  occu- 
[lait  en  .Angleterre,  et  même  au  delà  du 
déiroit,  une  place  à  part  :  lu  Ileim-  lui  avait 
récemment  accordé  le  titre  de  baronet;  ses 
œuvres  atteignaient  des  prix  fabuleux  dès 
qu'elles  |iaraissaient  dans  une  vente  publique. 

I.a  liecue,  qui  inaugure  aujourd'hui,  avec  un 
travail  sur  Watts  une  série  d'études  sur  les 
arlistes  anglais,  aura  occasion  de  revenir  sur 
1»!  peintre  poète,  qui  aimait  à  s'appeler  un 
Italien  dn  i/uinziéine  siècle.  11.  II. 

L'Académie  des  Beaux-Arts  a  procédé 
à  l'élection  du  successeur  de  .M.  (Jusiave 
Moreau  dans  lu  .section  de  peinture  :  c'est 
M.  Aimé  .Morot  qui  a  été  nonniu-,  au  second 
tour,  par  2()  voix  sur  37  volants. 

La  lierue  a  reproduit,  dans  son  numéro  di- 
mai,  le  pcutrait  de  M.  le  iluc  de  Luoche- 
foucauld-Doudeauvillequi  llgurail  au  Salon, 
à  côlé  de  celui  de  M.  le  prince  d'Arenberg  ; 
elle  est  heureuse  de  pouvoir  offrir  aujour- 
d'hui à  ses  lecteurs  celui  de  :  .S.  A.  H.  Ma- 
dame la  duchesse  d'Alençon.  que  M.  Aimé 
Morol   vient  de  terminer  el  i|ui  (igure  en  ce 
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moment   à  rExpositiuii  des    iScaiix-Ails   do 
Miinicli. 

Tmil  le  iiioiulc  a  oiicorc  [jcéseiiU;  iilesiuil 
la  tin  (le  linfui tiinéc  princesse,  vicliine  du 
lievoirlois  de  I  im.eudie  du  iia/.ar  de  la  Clia- 
lité  ;  l'œuvit^  du  nouvel  académicien,  coiieue 
sans  apiiaience  de  leclierche  et  sans  ombrç 
d'apparat,  dans  un  sentiment  de  simplicité 
liien  IVançaise,  obtient  à  Miniicli  un  d(uilile 
succès  d'art  el  d'émolion. 

Concours  de  photographie  ouvert  jiar 
la  direction  des  Gruni/.t  Mccjiisiiis  du  Louvre. 
—  La  Revue  qui  puhliail,  le  mois  dernier, 
une  brillanle  élude  de  M.  C.  Puyo  sur  la  l'Iw- 
lographie  et  t'A  ri,  ne  saurait  passer  sous 
silence  l'inléressante  manifestation  d'art  due 
à  l'initiative  de  M.  Ilonnoré.  Uéjà,  à  plusieurs 
reprises,  il  nous  a  éli'  permis  d'apprécier, 
dans  la  galerie  de  la  rue  de  Mareni;o,  les 
résultats  de  concoiu's  destinés  à  seconder  les 
elTorts  do  nos  industries  d'art  :  celui  de  cetle 
année  était  d'un  ordre  tout  à  fait  nouveau, 
et  le  Jury,  ([ue  présidait  M.  (iérôme,  n'a  ou 
(jue  l'embarras  des  choix  à  faire  po\n-  la  dis- 
tribution des  récompenses. 

-«■ 

L'exposition  Rembrandt,  qui  s'ouviira  à 
Amsterdam  au  mois  de  seiitembre  ]>rocliain, 
s'annonce  comme  devant  prendre  des  propor- 
tions considérables  :  organisée,  nous  disent 
les  Déliais,  ]tar  les  soins  do  M.  Iloptode  d(> 
(iroot,  l'éminent  c  rombrandtisto  »  hollan- 
dais, et  de  M.  Hode,  le  conservateur  du 
musée  de  lîerlin,  elle  promet  do  réunir 
quantité  des  peintures  les  plus  importantes 
et  les  moins  connues  du  maître,  et  de  ras- 
sembler ses  œuvres  en  plus'  grand  nombre 
qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'ici.  Les  princijiaux 
collectionneurs  d'Allemagne,  M.  Martin, 
M.  Oppenheim,  enverront  les  tableaux  de 
leurs  galeries;  M.  von  lîeckcrath,  de  Berlin, 
«pii  possède  une  des  plus  riches  collections 
de  dessins  de  Rembrandt,  la  met  à  la  dis|io- 
sition  du  comité.  Le  Kaisor-Frioderich-.Mu- 
seuniverein  prête  sa  dernière  et  préiieuse 
acquisition.  Le  Frère  de  liembrandl  coi/fe  d'un 
ctisi/ue;  le  prince  do  Lichtenstein,  la  Toitelte 
de  la  fiancée  juive.  En  France,  M.  Léon  Bon- 


nat,    M Edouard    André,    M.    R.    Kann, 

M.  Porgès,  d'autres  encore,  ont  donné  leur 
concours.  L'Angleterie  contribue  [lour  uni; 
I>ait  importante  à  l'exposition  :  le  comte 
8|)oncer,  avec  trois  belles  toiles,  ])resc|ue 
ignoiéos  di;s  amateurs,  c|ui  sont  à  son  châ- 
teau d'Althorjipark  ;  le  comte  do  Derby,  avec 
trois  autres  pointures  ;  lord  Cartwiight,  avec 
une  nature  mortf!  imjjortante,  (pii  représente 
dos  oiseaux  et  du  gibier.  La  Belgique  aussi 
envoie  divers  ouvrages  du  grand  peintre. 
.Sans  doute,  le  comité'  n'a  point  fait  appel  aux 
musées  du  Louvre,  à  l'Ermitage,  à  Cassel,  ni 
à  Berlin  ;  mais  tel  n'était  point  l'objet  de 
l'exposition.  Il  s'agissaitavant  tout  de  montrer 
au  public  la  jibiparl  dos  tableaux  de  Rem- 
brandt qui,  gardc's  dans  des  galoiies  particu- 
lières, étaient  demeurés  peu  connus  ;  les 
résultats  ol)teiuis  jusqu'ici  autorisent  à  espé- 
rer que  ce  jirojot  sera  heureusement  réalisé. 


Le  congrès  international  de  l'art  public, 

organisé  |)ar  VŒuvre  nationale  heli/e,  s'ou- 
vrira également  en  septembre,  à  Bruxelles  ; 
il  durera  du  24  au  28,  et  comprendra  trois 
sections  d'étuilos  :  1"  l'art  public  au  point  de 
vue  lénixlatif  réijlementaire  :  2"  l'art  public 
au  point  de  vue  social  ;  'i"  l'art  public  au  point 
de  vue  technii/ue. 

Le  comité  d'organisation  a  pour  président 
M.  .\ugusle  lîoornaërl,  ministre  d'État,  prési- 
dent do  la  (>hambro  dos  Représentants;  pmir 
vice-président,  M.  Einest  Dupont,  vice-prési- 
dent du  Sénat ,  et  pour  secrétaire  général 
M.  ICugèno  Broérman,  artiste  peintre,  à  qui 
toutes  les  communications  doivent  être 
adressées,  hôtel  Ravenstoin,  à  Bruxelles. 

Nous  nous  associons  de  tout  cu-ur  à  l'effort 
tenté  par  nos  voisins  de  Belgique  ;  ils  ont 
résumé  leur  œuvre  en  trois  phrases  signifi- 
catives, que  nous  reproduisons,  avec  l'espoir 
qu'elles  auront  de  l'écho  en  France  :  créer 
une  émulation  entre  les  artistes,  en  traçant 
itne  voie  ])rati(|ue  où  leurs  travaux  s'inspi- 
rent do  l'intérêt  général  ;  revêtir  d'une  forme 
artisti(|uo  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  vie 
publique  contom|)oraine  ;  rcndie  à  VXvt  sa 
mission  sociale  d'autrefois,  en  ra|ipli(iuant  à 
l'Idée  moderne  dans  tous  les  domaines  régis 
par  les  pouvoirs  publics. 

Le  Directfitr-Grrant  :  Julks  Comtk  . 


KVTIELX,    IMl'IilMEIllE    DE    CHARLES    II  E  li  I  S  S  E  Y 


LA  CRÉATION  DE  VERSAILLES' 
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III 


LE    VERSAILLES    DES  FETES   DE    LOUIS    XIV 


Colbert  n'avait  pas  vu  sans  tristesse  les  funtuisies  du  jeune  Louis  XIV  se 
porter  aussi  exclusivement  sur  Versailles.  11  n'imaginait  pas  que  l'on  put 
tirer  parti  d'une  disposition  de  terrain  vraiment  ingrate,  d'une  butte  de  peu 
de  largeur,  entourée  de  marécages  et  sans  grande  vue,  et  il  ne  jugeait  pas 
qu'il  valût  la  peine  d'embellir  davantage  une  résidence,  destinée,  semblait-il, 
à  rester  toujours  assez  mesquine.  Que  le  roi  s'en  tînt  à  de  petits  séjours  de  la 
Cour,  comme  celui  qu'on  avait  fait  en  octobre  t663,  c'était  fort  bien;  mais 
les  constructions  déjà  élevées  étaient  largement  suffisantes,  et  on  ne  devait 
plus  penser  qu'à  les  entretenir.  Faire  davantage  semblait  à  Colbert  un  gas- 

'    Dernier  article.   Voir  la  Itevue  des   10  mai  cl  10  juillet  1898,  t.  III.  p.  399  et  t.  IV.  |i.  63. 
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pillage  il"argonl.  alors  quil  y  avail  un  (Hlilioe  impitrlant  à  lormincr  à    i'aris, 
ce  Louvre  qui  devait,  d'après  lui,  imniortaliser  son  niailre. 

Il  y  eut  quelque  courage  de  la  part  du  surintendant  des  Bâtiments  à  se 
mettre  en  travers  des  goûts  bien  affirmés  du  roi  par  une  lettre  souvent  citée, 
qu'il  faut  mentionner  au  moins  ici  :  u  Voire  Majesté  retourne  de  Versailles. 
Je  la  supplie  de  me  permettre  de  lui  dire  sur  ce  sujet  deux  mots  de  réilexion 
que  je  fais  souveni  et  qu'elle  pardonnera,  s'il  lui  plail.  à  mou  zèle.  Cette 
maison  regaiile  liien  davantage  le  plaisir  et  \^'  divertissement  de  Voti'e 
Majesté  que  sa  gloire...  Si  elle  veut  faire  réilexion  que  l'on  verra  à  jamais 
dans  les  comptes  des  trésoi'iers  de  ses  Bâtiments  que.  pendant  le  temps  qu'elle 
a  dépensé  de  si  grandes  sommes  en  cette  maison,  elle  a  négligé  le  Louvre, 
qui  est  assurément  le  plus  superbe  palais  qu'il  y  ail  au  monde  et  le  plus 
digne  de  la  grandeur  de  Votre  Majesté,  etc.  '.  »  (letle  lettre  résume  des  obser- 
vations et  des  regrets  que  le  ministre  avait  dû  sans  doute  faire  entendre  plus 
d'une  fois.  Louis  XIV  lui  donna  satisfaction  pour  ce  qui  regardait  le  Louvre. 
On  sait  qu'il  lil  venir  de  Rome  le  cavalier  Hernin,  le  plus  fameux  architecte 
de  l'Lurope,  j)our  présenter  ses  plans  et  conseiller  les  artistes  français, 
et,  pendant  les  quelques  années  qui  suivirent,  les  Iravaux  du  Louvre  furent 
activement  repris.  Mais  ceux  de  Versailles,  bien  loin  d'être  abandonnés,  ou 
même  ralentis,  reçurent  en  nièuie  lemps  une  impulsion  plus  gi-ande.  Dès 
16Gi,  Le  Van  lil  réparer  et  en  partie  lefaire  la  couverlure  du  (lliàleau  ;  si 
la  forme  général*'  ne  l'ut  peul-êlre  pas  altérée,  elle  dul  jjrendre  alors  les 
ornements  qui  l'embellirent  et  une  |)arlie  du  comble  futdorée^  Lu  106."),  on 
lit  une  décoration  dans  la  coui'  :  on  posa  des  bustes  sui-  des  consoles  qui 
existent  encore,  et  la  construction  de  Louis  Xlli  y  perdit  à  nouveau  ([uelquc 
chose  de  son  asperl   primitif  \  A  droile.  derrière  les  cuisines,  commencèrent 

'  Lettres,  litslnictioiis  e/  Mémuirex  de  l'ulhcrl.  cil.  Clciiiciil.  I.  \'.  ji.  2(iS.  Nous  avons  dil  ipie  la 
date  (le  septembre  1665  reste  douteuse. 

*  Rapport  de  Petit  à  Colbert.  sur  une  visite  de  Louis  .\1V.  du  It  acu'it  1661  :  -  .Messieurs  Le  Vau 
et  Le  .Nostre  étaient  auprès  de  Sa  Majesté  pour  répondre  de  ce  qui  se  passai!  dans  le  Château...  Il 
vit  la  couverture  du  Château  fort  avancée,  laquelle  sera  parachevée  entièreuient  dans  un  mois.  - 
{Met.  Colb.,  127,  f.  11.)  Pour  la  dorure,  que  fait  connaître  le  tableau  765  du  .Musée.  .M"»  de  Scudéry 
la  mentionne  ainsi  :  »  ...  tout  l'or  dont  le  comble  du  palais  est  orné.  »  'Promenade  de  Vers/iilles. 
p.  28.) 

°  HapporI  de  Petit,  du  l  mai  ICO.'j  :  •  L'on  avance  fort  la  décoration  des  façades  des  murs  dans 
la  cour  et  verrez  beaucoup  de  bustes  posés.  »  (Mél.  l'olh..  lift,  f.  110.)  Les  Comptes  marquent  des 
paiements:  le  4  juillet,  ••  Antoine  Poissant,  sculpteur,  à-compte  des  bustes  •  et  -  à-compte  des  con- 
soles qu'il  fait  pour  les  bustes  de  la  cour  de  Versailles.  •  Lu  jieintre  en  bâtiments  peint  en  brique 
des  murs  des  fossés   I.  80). 
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de  s'élever  le  IjiUiment  qui  devait  contenir  une  groUe  et  les  réservoirs  pour 
les  jeux  d'eau  qu'il  était  alors  question  de  créer  '.  Dans  le  parc  également  les 
modilicalioiis  furent  rapides.  Les  ('oniptes  des  BîUinienlsdu  roi  ouvrant  leurs 
registres  en  16Gi,  avec  celte   régularité  admirable  qui  continuera   jusqu'au 
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(li'liul  (lu  ivfiuc  (le  Louis  \\\,  peruielleut  de  suivre  exactement  une  partie 
au  moins  de  ce  ([ui  se  prépare  ou  s"accon)plil -.  Un  ne  les  comprend  bien, 
il  est  vrai  (au  luilieu  d'un  si  ^rand  nombre  de  chances  de  confondre  les  tra- 
vaux entre  eux  ,  (piavec  réclaircissemeut  apporté  par  les  rapports  à  Col- 
berl.  Ou  voit,  par  exemple,  faire  ou  disposer  à  nouveau  les  €  parterres  du 
};a/ou  "  (lu  i  ùté  des  réservoirs,  ce  qui  est  la  première  forme  du   Parterre  du 

(;i>liiiitcs  (les  llàliiiii'iils  cl  nilipdlls  de  l'elil,  /iii-ssiiii. 
'■  Voir  les  ("iiiii/ilfs  ili:s  lliH .  ilii  lloi  xoii.i  le  rèf/i)C(/e  l.nuix  Xl\',  rilitioii  (iiiiffroy.  I.  I,  l'nri»,  DWI.— 
Oii  sait  avec  (|iiel  iiktIIo  cl  (niclle  perséviTiiico  M.  Jules  (iiiilTroy  a  iiiciic  à  bien  In  vnsie  et  iliniiiir 
entreprise  de  la  piihliration  des  Coniiites  sons  l.odis  XIV.  Le  volume  IV  a  pnni  il  y  a  i|iieli|ups 
mois,  et  le  voliinie  V  est  presque  arlievé.  C'est  une  mine  presi^iie  inépuisable  de  recherches  ouverte 
aux  Iravaillciirs  de  tout  ordre  ;  pour  Versailles  en  ]>arliculier  (bien  que  des  extraits  ninnuscrits  de 
Le  lloi  et  de  Soulié  aient  c\i>  en  partie  utilises  jiar  Dussieux),  celte  publication  est  la  clef  d'une 
quantité  de  petits  iiroldèuifs  restés  jusqu'à  présent  posés.  Les  chercheurs  ne  doivent  pas  perdre  une 
occasion  do  remercier  et  de  féliciter  .M.  (_iiiillrev. 
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Nord'.  On  s'est  occupé  de  tracer  les  labyrinthes'^  et  de  construire  des  gla- 
cières munies  de  glace  pour  trois  ans''.  On  a  planté  une  allée  de  quatre  rangs 
de  tilleuls  le  long  du  mur  bornant  le  petit  parc,  au  midi  ',  une  allée  de  chênes 
verts,  et  on  a  transporté  de  Normandie  des  ifs  et  des  sapins  ;  des  milliers  d'arbres 
ont  été  mis  en  pépinière  dans  le  grand  parc.  On  a  embelli  en  môme  temps  le 
«  parterre  à  fleurs  »  ou  «  jardin  du  Roi  »,  situé  entre  le  Château  et  l'Oran- 
gerie, et  on  l'a  clos  d'une  grille  coupée  par  treize  termes  de  pierre  sculptés 
par  Houzeau,  et  douze  autres  par  Lcrambert  \  La  décoration  sculpturale  des 
jardins  semble  d'ailleurs  commencer  à  cette  date.  Un  desAnguier  et  Thibaut 
Poissant  font  aussi  des  «  termes  pour  le  petit  parc  »,  et,  dès  l'année  sui- 
vante, le  grand  rondeau  est  entoure  de  huit  figures,  dont  quati-e  sont  de 
Lcrambert  et  quatre  de  Philippe  Buystcr^  En  166S,  Colbert  fait  fondre  douze 
vases  de  bronze  sur  les  modèles  en  cire  de  Laurent  Magnière,  Baptiste 
Tuby  et  Legendrc  ;  enfin,  les  Comptes  mentionnent  une  première  figure  de 
plomb,  de  Pierre  de  la  Haye,  d  représentant  un  amour  sur  un  cygne,  pour 
mettre  à  un  bassin  de  fontaine  de  Versailles^  ». 

Au  cours  de  I660,  d'importantes  fouilles  de  terre  se  font»  au-dessous  du  par- 
terre de  broderies  », qu'on  soutient  parde  grands  perrons,  eton  crée  le  «  jardin 
bas  »  ou  «  nouveau  parterre  »  avec  un  rondeau  de  forme  ovale  ;  ce  seront  plus 
tard  le  Parterre  et  le  Bassin  dcLalone".  Ce  travail  est  tellement  considérable, 
qu'on  a  dû  employer  des  Suisses  pour  prêter  main-forte  aux  terrassiers".  Au 

'  Entre  autres  mentions,  celle-ci  est  sûre  :  ■■  Deux  paricrres  eu  gazou  qui  sont  au-dessous  île  la 
grande  terrasse  du  côté  de  la  Pompe  ■•  (I,  83). 

*  Rapport  à  Colbert  du  3  juin  1G65  :  «  J'ai  compté  les  arbres  qui  sont  en  pépinière  dans  le  grand 
parc  ;  j'ai  compté  aussi  tous  les  cyprès,  sapins  et  ifs  qui  sont  plantés  dans  le  petit  parc,  et  je  verrai 
ceux  qui  manquent  dans  les  labyrinthes  •  {Mél.  Colb.,  130,  f.  79).  11  s'agit  peut-être  à  la  fois  du 
bosquet  de  l'Etoile  et  du  futur  grand  labyrinthe,  où  le  plus  ancien  plan  de  De  la  Pointe  indique  un 
tracé  primitif. 

^  Rapport  à  Colbert  du  15  janvier  IGG'J  {Mél.  Colb.,  127,  f.  164). 

'  Comptes,  I,  23.  Cf.  l-'élibien.  Relation  de  ht  fêle  de  /6«*,  dans  ses  opuscules,  édition  de  16%,  p.  207. 

"  Comptes,  I,  20.  21.  Cette  grille,  avec  ses  termes  à  têtes  adossées,  est  nettement  visible  sur  le 
tableau  de  1668. 

'  Comptes,  I,  21,  22,  79.  Le  lecteur  peut,  s'il  y  tient,  y  trouver  les  sommes  payées  au.x  artistes. 

'  Comptes,  I,  79,  80,  97.  P.  de  la  Haje  est  payé  190  livres  sur  le  chapitre  Couverture  et  plomberie. 
Cette  confusion  des  ouvrages  d'art  et  des  tuyaux  se  retrouve  en  1600,  où  on  donne  300  livres  -  à 
Louis  Mazeline,  maître  plombier,  pour  son  paiement  d'un  dauphin  de  bronze  (sic)  pour  mettre  à  une 
des  fontaines  de  Versailles  ». 

*  Rapport  du  30  octobre  :  «  Le  rondeau  du  jardin  bas  est  achevé  tant  pour  la  pierro  que  glaise... 
Les  deux  tiers  du  gazon  d'un  des  côtés  du  parterre  du  jardin  bas  est  posé.  •  (il/c/.  Colb.,  132  bis. 
t.  668.) 

»  La  première  mention  du  travail  des  Suisses  à  Versailles  est  dans  le  rapport  du  17  juillet  : 
"  67  Suisses  avec  167  tant  ristons  qu'autres  ouvriers  travaillent  à  la  fouille  et  au  transport  des  ferres 
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delà  des  parterres  et  des  petits  bois  du  nord,  proche  un  grand  étang  qui  longe 
le  chemin  de  Saint-Germain  et  qu'on  nomme  l'étang  de  Clagny,  est  creusé  un 
nouveau  rondeau  qui  dcîviendra  le  Bassin  du  Dragon'.  On  voit  déjà  tout  cet 
ensemble  dans  les  plans  manuscrits  et  gravés  du  sieur  Ue  la  l'ointe*. 


FfI'    OAIlTIflCE  DE   I.A   FÊTE   DK    1068   DANS   LE  JARDIN   DE   VERSAILLES 
Crav6  lar  l.c  Piiim  en  1679 

En  même  temps,  à  une  des  extrémités  du  grand    parc,  assez  loin  de  la 
clôture  des  jardins,  on  travaille  tr{>s  activement,  et  depuis  1663,  à  la  Ména- 


du  jardin  bas...  42  limosiiis  travaillent  à  élever  le  mur  des  terrasses...  Nous  avons  provision  de 
iiidcllon,  y  ayant  60  voitures  qui  en  ont  amené  les  jours  passés  sans  discontinuer.  •  {Mél.  Colb.. 
130  his,  f.  793.) 

'  Même  rapport  :  »  l.c  bassin  du  ^rand  rondeau  nouvellement  fait  est  tout  rempli  d'eau  à  trois 
pieds  de  haut.  ••  Cf.  Comptes,  I,  80,  8.^  :  •  1"  sept.  A  J.  Chevillard,  fontainier,  pour  avoir  fait  emplir 
d'eau  le  piand  bassin  du  petit  parc  de  Versailles...  .  >  10  déc.  Louage  de  deux  pompes  qui  ont  servi 
à  emplir  le  rondeau  qui  est  proche  l'ctani,'  de  Versailles. . 

'  Il  y  a  au  Cabinet  des  Kslampes,  V  a  .365,  les  deux  plans  manuscrits  les  plus  anciens,  dont  les 
planches  gravées  existent  à  la  Chalcographie  du  Louvre.  Ils  semblent  de  la  iiii^me  main  ;  celle  du 
siour  De  la  Pointe.  L'n  seul  des  plans  manuscrits  est  daté  ;  mais  la  date  de  1664  y  a  été  certninemcnt 
mise  après  coup  et  par  inexactitude.  On  y  voit,  en  effet,  l'Alice  Hoyalc  avec  son  élargissement 
de  1667;  de  plus,  comme  les  indications  accessoires  se  rapportent  à  la  fête  de  1668,  la  levée  du  plan 
doit  être  peu  antérieure  à  cette  date.  J'attribuerais  volontiers  au  plus  ancien  des  deux  la  date  de 
1665  ;  s'il  est  de  1664,  il  montre  des  travaux  arrêtés  et  tracés,  mais  dont  l'exécution  n'est  pas 
encore  terminée. 
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gcrio  (lu  roi.  C'est  une  réunion  de  petites  constructions,  de  volières,  de 
cours  grillées,  destinées  à  abriter  des  animaux  rares  et  à  devenir,  dit  la 
légende  d'une  estampe,  «  le  palais  le  plus  magnifique  que  les  animaux  aient 
au  monde  '  ».  Au  milieu  s'élève  un  petit  château  en  miniature,  dont  la  pièce 
piincipale  est  un  salon  octogone,  sous  lequel  sera  aménagée  une  grotte  de 
rocaille.  On  y  a  installé  une  pompe  pour  i)roduire  quelques  eiïets  d'eau 
dans  les  cours  disposées  en  éventail  autour  de  l'habitation  centrale.  Quand 
Louis  XIV  vient  à  la  Ménagerie,  raconte  un  témoignage  inédit,  «  il  prend 
plaisir  à  ouvrir  et  à  fermer  lui-même  les  robinets,  sans  pouvoir  s'exempter 
d'être  un  petit  peu  mouillé,  et  par  conséquent  ceux  de  sa  suite  ».  A  la 
Ménagerie,  d'ailleurs,  comme  au  Château,  tout  a  été  installé  sur  les  ordres 
minutieux  du  roi  qui  a  étudié  et  décidé  les  moindres  détails,  aussi  bien  pour 
l'installation  des  animaux  que  pour  la  décoration  des  appartements,  qui  a 
été  particulièrement  soignée'. 

Dans  ce  vaste  domaine  en  création  où  l'attirait  sans  cesse  le  besoin  de  voir 
naître  et  grandir  l'œuvre  personnelle  qu'il  avait  rêvée,  Louis  XIV  aimait 
réunir  sa  cour,  soit  pour  de  somptueuses  collations  après  la  chasse,  soit  pour 
des  comédies  ou  des  bals  dans  le  Château  ou  dans  les  jardins.  La  Gazette  est 
pleine  de  tels  récits  \  La  fête  la  plus  célèbre  avant  celle  de  1668,  fut  donnée 
du  1  au  9  mai  IGOi,  au  plus  fort  de  la  passion  du  roi  pour  M""  de  La  Val- 
lièrc  ;  beaucoup  de  gens  savaient,  malgré  la  présence  des  deux  reines,  que 
c'étaità  la  jeune  maîtresse  qu'elle  était  ollerle.  et  le  succès  qui  y  fut  ménagé  à 
son  frère,  le  marquis  de  La  Vallière,  vainqueur  de  la  course  de  bagues,  put 
l'apprendre  à  tout  le  monde.  Les  divertissements  de  cette  fête  ont  été  gravés 
par  Israël  Silvestre  et  la  relation  en  a  été  imprimée  sous  le  nom  de  Plai- 
sirs de  l'Isle  enchantée.  Ce  fut  en  ertet  un  épisode  de  l'Arioste  que  Louis  XIV 
voulut  représenter  sur  divers  points  du  parc,  le  séjour  de  Roger  dans  l'Ile  et 
le  palais  de  l'enchanteresse  Alcine.  Nous  ne  retiendrons  ici  que  les  indications 

'  Gabiiipt  des  Kstaiiipes,  V  a  3.")6.  L'histoire  des  Ijàliiiieiils  de  la  Meiiajreiie  deinaiiderail  à  être 
traitée  à  part.  Je  ne  la  mentionne  ici  (pie  ponr  mémoire.  .M.  Marqnet  de  Vassclot  vient  d'en 
esquisser  un  cliapitre  d'art  pour  la  Reine  île  l'hisloiie  de  Verunilles. 

■  Les  dooiiuients  sur  lesquels  s'appuie  ce  récit  vont  être  bientôt  publiés.  En  I6ti5.  Louis  Xl\ 
s'occupe,  eu  plusieurs  visites,  de  l'installation  d'une  -  chambre  aux  filigranes  -,  voisine  d'un  -  cabi- 
net des  cristaux  » . 

"  Il  serait  fastidieux  de  relever  toutes  les  erreurs  de  Uussieux  sur  les  fêtes  aussi  bien  f|ue  sur  les 
travaux.  Il  rapporte,  par  exemple,  à  1(165  le  récit  de  la  fête  de  février  16P7  ;  il  fait  tirer  le  feu  d'ar- 
tifice de  l'Allée  Royale,  en  1H68.  du  côté  du  grand  étanfr,  plus  tard  pièce  d'eau  des  Suisses  :  il  ne  sait 
pas  où  a  été  représentée  la  l'rincesse  il'Ëliile.  etc.   (V.  son  t.  I.  p.  îs,  .^i,  til,  etc.) 
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topographiques  utiles  à  fixer.  Le  cirque  de  verdure  de  la  première  journée, 
011  se  fit  la  course  de  bagues,  était  établi  à  l'entrée  de  l'Allée  Royale.  Le 
théâtre  de  la  seconde  journée,  où  eut  lieu  la  première  représentation  de  la 
Princesse  d'Elide,  avait  été  dressé  au  milieu  de  la  môme  allée  ;  notre  plus 
ancien  plan  gravé  en  montre  très  bien  la  place,  à  l'endroit  où  l'Allée  Royale, 
alors  assez  étroite,  s'élargissait  en  rond-point.  Enfin,  pour  la  troisième  jour- 
née, le  palais  d'Alcine,  qui  fut  embrasé  par  un  feu  d'artifice,  avait  été  cons- 
truit au  milieu  du  grand  rondeau,  au  bas  de  l'Allée. 

Cette  année  et  l'année  suivante,  la  Cour  vint  très  souvent  séjourner  à 
Versailles,  accompagnée  par  la  troupe  de  Molière.  Louis  XIV  semblait  s'y 
plaire  de  plus  en  plus,  malgré  l'incommodité  qu'offraient  pour  les  logements 
un  château  aussi  petit  et  les  quelques  pavillons  récemment  construits  au 
dehors.  A  l'intérieur,  quatre  grands  appartements  avaient  été  faits  ou  refaits 
pour  le  roi,  la  reine,  la  reine-mère  et  le  dauphin.  Monsieur  et  Madame 
devaient  être  aussi  dignement  logés.  Il  y  avait  une  chapelle,  où  Noël  Coypel 
exécutait  des  peintures  en  IGGG'.  Dans  le  petit  parc,  outre  le  jeu  de  paume, 
qui  datait  de  Louis  XIll,  la  Cour  trouvait  un  jeu  nouveau,  une  «  ramasse  », 
sorte  de  glissoire  en  bois,  qui  avait  une  grande  analogie  avec  ce  qu'on  a 
appelé  depuis  les  «  montagnes  russes  ».  Pendant  que  la  reine  tenait  le  cercle 
ou  avant  la  chasse,  le  roi  allait  sur  les  chantiers.  Un  jour  de  septembre  1G63, 
il  rencontra  dans  cette  promenade  le  cavalier  Bernin.  Celui-ci,  au  cours  de 
sa  visite  des  curiosités  de  Paris,  consacrait  une  journée  à  Versailles,  dont 
Le  Nôtre  lui  faisait  les  honneurs.  Laissons  parler  le  narrateur  qui  tenait  journal 
des  gestes  et  paroles  de  l'homme  illustre  : 

Etant  descendus  vers  les  terrasses  auxquelles  Le  Nôtre  fait  travailler,  il  lui  a 
montré  le  dessin,  les  pentes,  les  descentes  à  pied  et  en  carrosse,  et  lui  a  fort  expliqué 
ce  qu'il  fait  là  exécuter  ^  De  là  l'on  est  allé  dans  le  jardin  de  fleurs  autour  duquel 
sont  de  petites  terrasses  de  la  hauteur  de  deux  pieds  ou  environ,  ornées  d'arbres 
en  pomme  et  en  boule,  d'un  vert  de  toutes  saisons  '.  Le  cavalier  a  dit  que  tout 
cela  lui  semblait  beau,  même  la  descente  qui  conduit  à  l'Orangerie,  dans  laquelle  il 
est  entré  et  en  a  mesuré  la  largeur.  L'on  lui  a  dit  que  la  voûte  en  terrasse  était 
couverte  d'un  mastic  appliqué  sur  une  toile  laquelle  en  est  imbibée  et  qui  est  un 
secret  qu'a  donné  M.  de  Francini;  que  celte  voûte  a  déjà  fait  l'épreuve  de  deux  hivers. 

'  Comptes,  I,  134.  L'emplacement  en  fut  changé  en  1670  (I,  419,  486,  S13). 

*  On  a  vu  qu'il  s'agit  presque  sûrement  des  terrasses  et  des  descentes  du  futur  parterre  de  Latone. 
'  Ces  divers  détails  peuvent  être  retrouvés  dans  le  tableau  765  du  Musée  de  Versailles,  gravé  ci- 
contre. 
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Il  a  trouvé  l'Orangerie  belle  et  a  dit  qu'on  pourrait  l'orner  pour  en  faire  un  lieu  qui, 
l'élé,  sorait  fort  agréable  ;  qu'il  faudrait  peindre  de  clair-obscur...  Après,  revenant  et 
enlruiil  dans  la  cour  du  Cliàlcau,  il  a  rencontré  le  roi  qui  en  sortait.  Il  a  dit  à  Sa 
Majesté  qu'il  avait  trouvé  tout  ce  qu'il  venait  de  voir  galant  et  fort  beau;  qu'il  s'éton- 
nait couimonl  Elle  ne  venait  dans  un  si  agréable  lieu  qu'une  seule  fois  la  semaine; 
qu'il  méritait  bien  qu'lJlle  y  vint  au  moins  deux  fois.  Le  roi  a  témoigné  être  bien  ai8c 
(|ii('  le  lien  lui  plût,  cl  a  passé  '.  <■ 


I,j:  ciiatkvi'  i'E  \  kiisvii.i.f.s  consthlit  paii  Lk  Vat,  vu  du  iiassix  de  Latone 

Versailles  va  s'orner  h  jirésont  de  beautés  d'un  nouveau  genre,  ses  jeux 
d'oau.  Ils  sont  l'œuvre  des  fils  d'un  ingénieur  italien  qu'a  fait  venir  en  France 
Marie  de  Médicis,  les  Francini,  qu'on  nomme  plutôt  MM.  de  Franchino. 
François  F'rancini  qui  a  le  titre  d'intendant  de  la  conduite  et  mouvement  des 
eaux,  Pierre  Francini,  ingénieur  pour  le  mouvement  des  eaux  et  fontaines 
des  maisons  royales,  sont  moins  bien  servis  par  le  terrain  de  Versailles  qu'ils 
ne  l'ont  élé  par  les  «  Nymphes  de  Vaux  »  célébrées  jjar  La  Fontaine,  ils  onl 
à  créer  des  ellets  d'eau  supérieurs  à  tous  ceux  qu'on  a  faits  jusqu'alors,  et 
cela  loin  de   loule  source   de  quelque  importance  et  sur  un  sol  d'eau  sta- 

'  Joiii'iiid  du  voi/aye  du  cuv.  Iteniiti  pur  M.  de  Chaiiteloii,  éd.  Lml.  Lnlonne,  Pari»,  1885.  p.  liî. 

I.A   nKVL'E   DE   I.'aRT.   —  IV.  " 


106  LA   REV(;K   DK   L'ART 

gnantc,  d'étangs  et  de  marais,  qui  se  prête  fort  mal  à  cette  expérience.  Mais 
ils  sont  soutenus  par  la  volonté  d'un  maître  qui  commence  à  forcer  la  nature 
à  lui  obéir. 

Les  documents  montrent  que  le  grand  travail  de  l'année  1G65  a  été  la 
construction  do  la  Pompe  et  de  la  Tour  d'eau,  (^elle-ci,  consiruilo  par  Le  Vau. 
où  sont  aujourd'hui  les  Réservoirs,  esl  doslinée  à  recevoir  loau  à  une 
grande  hauteur,  à  la  conserver  et  à  la  distribuer  suivant  les  besoins  aux 
réservoirs  et  aux  fontaines.  La  [)ompe  prend  l'eau  dans  le  grand  étang  de 
Ciagny,  qui  s'étend  au  bas  des  pentes  septentrionales  de  Versailles  et  dont 
nous  avons  vu  disparaître,  il  y  a  peu  d'années,  les  derniers  vestiges'.  Les 
machines  élévatoires,  que  remplaceront  en  1G"1  dos  moulins  à  vont,  et  tout 
le  mouvement  de  la  pompe  ont  été  l'œuvre  de  Denis  Jolly,  maître  de  la 
pompe  du  Pont-Neuf,  qui  a  fourni  en  outre  pour  100.000  livres  de  conduite 
en  une  seule  année  ^.  Le  roi  s'était  impatienté  plus  d'une  fois  de  la  lenteur 
de  ces  ouvrages  compliqués  qui  ont  duré  plus  d'une  année,  et  il  dit  volon- 
tiers au  sieur  Jolly  <(  qu'il  n'y  a  personne  de  si  long  que  lui-  dans  son  tra- 
vail ».  Enfin,  le  H  décembre,  Le  Vau  voit  fonctionner  la  pompe  portant 
l'eau  jusqu'au  sommet  de  la  tour  et  il  prépare  la  visite  de  Sa  Majesté  qui  doit 
monter  avec  sa  suite  par  le  petit  escalier  de  fer.  Cette  visite  a  lieu  le  2\  ".  Mais 
le  savant  Huygens,  visitant  Versailles  peu  après,  s'étonne  de  la  construction 
faite  et  dit  à  Charles  Perrault  :  <<  11  n'était  point  nécessaire  de  faire  monter 
l'eau  sur  cette  tour  ;  la  pompe  l'aurait  portée  aussi  aisément  de  l'étang  dans  les 
réservoirs,  sans  aucun  entrepôt,  et  la  dépense  de  la  tour  est  assurément  très 
inutile.  »  «  Je  compris  la  chose  dans  le  moment  môme,  raconte  Perrault,  et 
je  le  dis  à  M.  Colbcrt  qui  en  demeura  d'accord  sans  hésiter,  en  ajoutant  : 
«  Que  voulez-vous?  il  faut  bien  payer  son  apprentissage*.  » 

La  création  des  premiers  effets  d'eau  est  de  1666.  Cette  année-là  les  con- 
duites sont  posées  pour  un  certain  nombre  de  bassins,  où  des  «  fontaines  », 

'  Lctang  occupait  toute  la  partie  basse  de  la  ville  aetuellc.  On  le  voit  dans  l'estampe  de  Sil- 
vestre  de  1074,  qui  montre  aussi  fort  bien  la  Tour  deau.  Il  est  assez  regrettable,  pour  le  dire  en 
passant,  que  la  municipalité  de  Versailles,  en  changeant  le  nom  de  la  rue  de  la  Pompe  en  celui  de 
rue  Carnot,  ait  fait  disparaître  un  souvenir  historique  intéressant,  demeuré  depuis  Louis  Xl\  . 

=  Comptes  de  1665,  chapitre  Plomberie.  Le  même  Jolly  reçoit  61.000  livres  de  fournitures 
de  plomb  en  1666,  etc. 

'  •  S.  M.  parut  fort  satisfaite.  Elle  eût  monté  au  haut  de  la  pyramide,  n'eût  été  qu'elle  est  un 
peu  indisposée  de  la  jambe.  »  (Rapports  de  Petit,  Mél.  Culb.,  )3i  bis.  ff.  517,  650.) 

'  Perrault,  Mémoires,  contes,  etc..  éd.  Walckenacr.  p.  82. 
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suivant  le  mot  du  lomps,  commencent  à  s'établir.  Les  récils  ln«''dils  des  visite» 
royales  meiilioiiuent  dès  le  mois  d'avril  les  premiers  essais  de  la  distribution 
des  eaux  et  de  règlement  de  leurs  ellels.  Un  des  phis  importants  |)Hr  la  masse 
est  celui  du  rondeau  où  sera  bienl(M  le  Dragon  '.  Au  bassin  de  l'Ovale  (Latone) 
six  jets  secondaires  sont  groupés  autour  du  jet  central,  et  on  entoure  le  fer  à 
cheval  dt!  termes  sculptés  par  Ilouzcau  '.  Au  bas  du  parc,  le  grand  bassin  des 
Cygnes  va  c'tre  orné  «  d'une  infinité  de  jets  d'eau  qui,  réunis  ensemble,  font 
une  gerbe  d'une  hauteur  et  d'une  grosseur  extraordinaires  '».  Notons  aussi 
la  création  d'un  »  bassin  et  fontaine  du  jardin  en  terrasse  '  »,  qui  parait 
ôtrc  le  bassin  de  la  Sirène,  vers  l'angle  nord-ouest  du  cluUcau.  Ces  change- 
ments entraînent  un  certain  remaniement  des  perspectives  ;  c'est  en  1667 
(|u'on  élargit  l'Allée  Royale,  en  abattant  les  arbres  qui  la  bordent,  pour  per- 
mettre à  la  vue  de  descendre  plus  librement  au  bassin  des  Cygnes,  où  les  eaux 
jaillissantes  viennent  d'être  amenées  ^  Enfin,  la  nécessité  de  décorer  les 
nouvelles  fontaines  donne  lieu  à  de  nombreuses  commandes  aux  artistes. 

Les  principaux  sculpteurs  employés  à  ces  premières  créations  sont  les  frères 
Gaspard  et  Balthazar  Marsy.  En  ces  deux  années  d666  et  1667,  ils  reçoivent 
près  de  10.000  livres  pour  «  figures  de  plomb  et  ornements  de  sculptures  pour 
les  fontaines  »  ;  toute  l'ornementation  du  bassin  du  Dragon  est  comprise  dans 
cette  somme,  le  monstre  eeniral,  les  quatre  dauphins  et  les  quatre  amours 
sur  des  cygnes'.  Mazelinc,  qualifié  de  maître  plombier,  fait  un  dauphin  de 
bronze  ;  Anguier,  le  modèle  en  cire  de  deux  grands  vases  qui  sont  fondus  en 
bronze;  Lerambert,  une  figure  de  l'Amour  et  «  deux  sphinx  de  marbre  pour 

'  .M!'"  de  Scuiléry  y  décrit  en  I66X  un  -  Neplimc  dans  Sun  char  lire  par  six  chevaux  marias  •,  qui 
fut  sans  doute  un  projet  ;  mais  il  parait  par  son  récit  fpi'ellc  n'est  pas  descendue  dans  sa  prome- 
nade jus(|u'en  cette  partie  basse  du  parc.  La  description  officielle  de  Félibien,  qui  est  de  la  mt^mc 
date,  <lit  expressément  :  ■  In  dragon  de  bronze,  percé  d'une  Bêche,  semble  vomir  le  sang  par  la 
gueule,  en  poussant  en  l'air  un  bouillon  d'eau  qui  retombe  en  pluie  et  couvre  tout  le  bassin.  ■  (Rela- 
lion  (le  la  fête  de  IftHS.  dans  le  recueil  d'opuscules  de  1696.  p.  201).  Kélibicn  parle  aussi  des  amours 
et  des  dauphins  •  de  bronze  »  du  nirnie  l)assin.  Kn  1674,  il  «lit  ipic  >  le  tout  est  de  bronze  doré  ». 
—  Cette  vaste  décoration,  qui  était  des  Marsy  et  avait  disparu  au  xvui*  siècle,  a  été  reconstituée 
en  plomb  et  à  la  moderne,  il  y  a  peu  d'années,  —  sans  aucune  utilité  appréciable. 

'  Rapport  à  Oolberl  du  18  septembre  1666  :  •  Monseigneur  peut  assurer  le  Uoi  que  les  jets  d'eau 
autour  du  jet  principal  du  bassin  de  l'Ovale  seront  achevés  lundi  prochain  et  que  j'en  ferai  faire 
l'essai  le  uiéuic  jour.  Je  crois  ipiil  serai!  bon  d'avertir  S.  .M.  qu'au  lieu  de  ipiatrc  jets  il  y  en  a  six, 
(pii  feront  un  plus  liel  cllet,  à  cause  de  ladite  ovale  et  de  la  grandeur  dudit  bassin.  -  (Mél.  Colb-,  liO. 
f.  m ;,Couq)tes  de  166"  (I,  203)  :  ■  A  llouzeau  sculpteur,  à  conqite  des  termes  de  marbre  qu  il  fait 
pour  poser  autour  du  bassin  en  ovale  et  en  divers  lieux  du  jardin  de  Versailles.  • 

'  Kélibien,  Relation  de  la  fêle  de  1668,  p.  à07. 

'  Uapport  du  58  avril  (Mél.  Colb.,  137,  f.  472). 

»  Conqitcs  de  1667,  I.  l'Ji,  196. 

"  1,  iH,  193. 
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poser  dans  le  petit  parc  »,  que  les  estampes  nous  montrent  placés  d'abord 
de  chaque  côté  des  grands  degrés  de  Latone'.  Divers  ouvrages  de  dorure 
et  de  bronzure  pour  les  fontaines  sont  indiqués  par  les  Comptes,  et  on  voit  clai- 
rement que  le  principe  adopté  dès  lors  est  la  dorure  complète  des  plombs 
et  des  bronzes  employés  à  l'ornementation  des  bassins. 

Le  plus  grand  travail  d'art  de  l'époque,  celui  auquel  sont  convies  les  pre- 
miers artistes  de  Versailles,  c'est  la  Grotte  de  Thétis.  On  s'est  mis  à  en  cons- 
truire les  rocailles  dans  le  bâtiment  spécial  élevé  au  nord  du  château,  à  partir 
du  mois  de  juillet  1665%  et,  dès  que  l'ouvrage  du  rocailleur  Delaunaya  été  assez 
avancé,  on  a  distribué  aux  sculpteurs  le  reste  de  la  décoration,  conçue  par 
Claude  Perrault  et  destinée  à  célébrer  le  Soleil  que  Louis  XIV  a  déjà  pris  pour 
sa  devise.  11  faudrait  une  étude  spéciale  pour  rappeler  les  beautés  entassées  à 
profusion  dans  la  Grotte  et  que  les  gravures  de  Le  Paulre  remettent  seules 
sous  nos  yeux.  Au  reste,  les  groupes  considérables  auxquels  travaillèrent  dès 
lors  Girardon,  Regnaudin,  Gilles  Guérin  et  les  Marsy  ne  furent  achevés  que 
plusieurs  années  plus  tard^.  Ce  qu'on  réalisa  dès  1667  et  ce  qu'on  trouve 
dans  les  premières  descriptions,  déjà  fort  admiratives,  c'est  la  partie  orne- 
mentale dont  Charles  Perrault  donne  ici  l'essentiel  :  «  Mon  frère  fit  aussi  les 
dessins  pour  tous  les  autres  ornements  de  cette  grotte  :  figures,  rocailles. 
pavé,  etc.  11  fit  encore  le  dessin  de  la  porte;  c'était  un  Soleil  d'or  qui  répan- 
dait ses  rayons  sur  toute  l'étendue  des  trois  portes,  lesquelles  étaient  des 
barres  de  fer  peintes  en  vert.  Il  semblait  que  le  soleil  fût  dans  celte  grotte  et 
qu'on  le  vît  au  travers  des  barreaux  de  la  porte.  »  C'est  dans  ce  séjour  tout 
mythologique  que,  dans  l'automne  de  1668,  vinrent  s'asseoir  quatre  écrivains 
amis  et  qu'un  d'eux  fut  prié  de  lire  une  de  ses  œuvres  encore  inédite  ;  après 
qu'on  eut  fait  jouer  les  eaux,  «  afin  de  rendre  le  lieu  plus  frais  »,  La  F'on- 
taine  toussa  plusieurs  fois  d  pour  se  nettoyer  la  voix  »  et  commença  les 
Amours  de  Psyché'',  écouté  par  Boilcau,  Racine  et  Molière. 

'  I,  132,  133,  193.  Le  premier  à-conipte  sur  la  firarifle  commande  du  groupe  d'Apollon  à  Tubv 
n'est  que  de  1068;  de  même  pour  le   groupe  de  l^atone,  des  Marsy. 

'  Rapport  à  Colbert  du  17  juillet  {Mél.  Colh..  130  his,  f.  793).  Les  rapports  de  Petit  sont  pleins 
d'indications  sur  les  travaux  de  la  Grotte:  nous  les  utiliserons  ailleurs. 

'  Le  parfait  paiement  pour  Girardon  et  Regnaudin.  Marsy,  Tuby,  est  seulement  de  1077  (I.  003. 
964).  Celui  du  rocailleur,  qui  s'élève  à  20.619  livres,  est  de  1668.  l'eut-ètre  po.sa-l-on  un  modèle  du 
groupe  central  dès  1660;  les  Comptes  mentionnent  alors  des  figures  de  Girardon  et  Ucnaudin  «  faites 
pour  la  grande  niche  »  (I,  133). 

*  Il  y  a  dans  le  délicieux  prologue  de  Psyché,  où  La  Fontaine  raconte  la  promenade  des  poètes 
dans  le  premier  Versailles,  une  description  en  vers  de  la  Grotte,  presque  aussi  exacte  que  celle  de 
Félibien.  Les  groupes  sont  décrits  tels  qu'ils  y  seront  posés  plus  tard. 
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L'année  1668  est  celle  où  Versailles  se  présente  comme  un  loul  achevé. 
Dès  l'année  suivante,  le  caractère  en  sera  entièrement  changé  par  les  grandes 
constructions  do  Le  Vau.  II  se  trouve  que  nous  avons  de  cet  état  qui  va  dis- 
paraître un  double  témoignage  d'une  précision  parfaite.  L'un  est  le  tableau 
du  Musée  de  Versailles,  qu'il    faut   dater  d(>    i668,  bien  qu'il   porte  comme 


La  cbutte  £>k  Tiiktis  a  Vkusailles 
D'après  l'iHnLLR 


exécutés  des  travaux  projetés  qui  ne  furent  faits  que  l'année  suivante  (le  Canal, 
la  Pyramide,  etc.)  ;  c'est  une  fine  et  excellente  peinture,  d'une  minutie  toute 
llamande,  à  laquelle  on  voudrait  attacher  un  nom  d'artiste.  L'autre  est  la 
Promenade  de  Versailles  de  .M"°  de  Scudéry,  description  entremêlée  d'une 
fiction  romanesque,  où  presque  tous  les  détails  font  l'explication  de  notre 
tableau  et  qui  révèle  l'admiration  inspirée  aux  contemporains  par  cette  pre- 
mière œuvre  du  Grand  Roi. 

Peu  de  temps  avant  les  paisibles  visites  des  poètes  et  de  la  romancière.  Ver- 
sailles avait  vu  la  plus  grande  fête  de  Louis  XIV,  la  plus  somptueuse  qu'il 
ail  jamais  donnée  et  qui  est  par  excellence,  dans  les  récits  comme  dans  les 
Comptes,  «  la  Fête  de  Versailles  »  (tS  juillet  1668).  Elle  ne  dura  qu'un  jour 
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et  coûta  in. 000  livres.  Il  y  eut  collation  au  bosquet  de  l'Étoile,  opéra  et 
comédie  dans  un  grand  théâtre  de  verdure,  souper  et  bal  sur  d'autres  points 
du  parc  en  des  salons  d'une  décoration  merveilleuse,  où  s'était  donné  carrière 
le  goût  de  Le  Brun  servi  par  Vigarani.  Enfin,  après  des  illuminations  générales, 
l'habileté  do  deux  feux  d'artifices  terminèrent  la  fête,  l'un  tiré  dans  l'Allée 
royale  et  sur  les  bassins  du  jardin  bas,  l'autre  du  haut  de  la  Tour  d'eau. 
Louis  XIV  montra  ce  jour-là  dans  tout  son  éclat  à  ses  trois  mille  invités  le 
beau  domaine   qu'il  avait  créé. 

Pierre  de  NOLHAC. 


LA  GIIAHTREUSE  DL  VAL  D'EMA 


Ë  plus  beau  joyau  de  Florence,  c'est  la  campagne 
qui  l'entoure;  et  dès  les  portes  de  la  ville.  On 
est  vite  lassé  de  vivre  au  milieu  de  pierres  hos- 
tiles, et  malgré  les  musées,  malgré  les  asiles 
délicieux  comme  le  cloître  de  Saint-Marc,  ou  les 
cavernes  de  reliques  plébéiennes  toiles  que  le 
Bargello,  les  yeux  se  retournent  avidement  vers 
les  bocages  d'oliviers,  vers  les  chênes  verts,  sur 
les  collines  que  l'iris,  l'anémone,  le  laurier-rose 

et  les  haies  de  rosiers  fleurissent,  môme  en  janvier,  même  en  décembre.  Dans 

certains  coins,  que  je  sais  bien,  vous  trouveriez,  la  Chandeleur  à  peine  venue. 

les  épines  fleuries,  des  lézards  verts  en  embuscade,  et  les  papillons  réveillés. 
Florence  même  n'est  pas  plus  habitable  qu'un  vieux  palais  ou  un  musée. 

Abritons-nous,  pour  affirmer  cette  hérésie,  auprès  de  Stendhal.  Ce  passionné 
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de  rilalie  osait  écrire  :  «  Florence  a  une  réputation  bien  usurpée  '.»  (Jn'il 
était  indulgent,  même  dans  ses  boutades  !  Ne  disait-il  pas  :  «  On  respire 
dans  ses  rues  je  ne  sais  quel  parfum  singulier.  »  Singulier,  en  effet,  au  point 
de  faire  fuir  à  Fiesole,  sur  le  viale  dei  CoUi,  à  la  Torre  al  Gallo,  ou  vers  Set- 
tignano,  l'artiste  qui  s'est  imprégné  trop  longtemps  de  cette  odeur  facile  à 
détinir,  et  merveilleusement  naturelle  à  la  caserne  qu'est  Florence. 

Depuis  les  grands  travau.v  qui  détruisent  la  vieille  ville,  cet  éventre- 
nient,  svenlramento,  dont  ils  sont  fiers  là-bas,  dissipe  le  dernier  sortilège  qui 
attacherait  à  Florence  ;  il  n'y  a  plus  de  Marché-Vieux  ;  les  masures  du  Ghetto 
se  sont  écroulées,  des  bâtiments  jaunes  et  verts,  avec  des  magasins  anglais  et 
des  Bouillons-Duval,  remplacent,  par  les  élégances  d'une  rue  Réaumur  ita- 
lienne, les  pierres  sordides  et  vénérables.  VA  comme  on  ne  peut  pas  toujours 
vivre  dans  les  archives,  oîi  l'on  meurt  do  froid  ou  de  chaud,  dans  les  biblio- 
thèques, parfois  aussi  paisibles  que  nos  grandes  gares,  dans  les  musées,  dont 
le  jour  baisse  on  miroite,  et  qui  sont  formés  1res  souvent,  on  s'échappe 
vers   la  campagne. 

On  sait  que  dans  la  moindre  église,  dans  une  maison  de  village,  on  trou- 
vera, pour  se  récréer  l'esprit,  une  relique  d'artiste  ancien,  ou  quelque  souvenir, 
le  nom  des  Alighieri,  desSalviati,  des  Médicis,  une  villa  de  condottiere,  des 
ruines  qui  ont  abrité  Dante  ou  Boccace.  Et,  çà  et  là,  c'est  un  monument  tout 
entier  qui  se  montre  sur  la  colline  d'arbres  gris  et  de  terre  rouge.  C'est  le 
village  oîi  s'exilait  Machiavel,  qui  se  dérobe  aux  replis  dos  vallées  fuyantes. 
Partout  il  y  a  des  trésors  dans  cette  terre  de  miracle. 

Telle  est  la  Chartreuse  d'Enia,  un  asile  d'élection  dans  la  campagne 
florentine. 

On  sort  par  la  porte  do  Rome.  Sur  les  rues  étroites  et  blêmes,  les  jardins 
Torrigiani,  les  allées  du  parc  Boboli  penchaient  déjà  des  ramures  majes- 
tueuses. Mais,  aussitôt  que  l'on  a  passé  le  portail  oîi  les  mules  des  paysans 
piaffent  sous  leur  harnais  de  cuivre  et  leur  capuche  de  drap  rouge,  les  arbres 
profonds  vous  entourent.  Il  convient  de  laisser,  pour  le  retour,  la  route  pou- 
dreuse ou  fangeuse  qui  file  droit.  On  tourne  par  une  colline  harmonieuse  : 
c'est  Poggio-Imperialo,  le  Saint-Cyr  des  demoiselles  llorentines  ;  M""  de 
Maintenon  est  absente,  mais  la  reine  Marguerite  vient  quelquefois. 

'  Rome,Xup!es  el  Florence,  Z'  éd.,  182C,  ia-S".  t.  II.  p.  112. 
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Après  l'institut  noble,  et  dès  le  premier  tournant,  c'est  la  libre  campagne. 
De  l'espace  et  de  la  clarté,  le  paradis  légendaire  de  la  Toscane.  Là-bas,  en 
arrière,  la  tour  de  Galilée  dessine  le  coq  effrité  de  sa  girouette  sur  un  ciel 
de  vermeil  lim|)ide;  de- 
vant, (la  II  s  ce  fond  qui 
miroite  sous  une  leiiile 
gris  de  perle,  c'est  le 
coin  de  San  Casciano,  les 
mêmes  boqueteaux  où 
Mac'biavol,  éloigné  des 
bonimes,  cherchait  à 
prendre  les  grives  au 
piège.  On  quitte  peu  à 
peu  ce  que  les  Florentins 
appellent  les  routes  «  ar- 
brées  »,  et  l'on  court 
entre  des  sillons,  le  long 
de  talus  que  commence 
à  tleurir,  dès  la  pointe 
d'Epiphanie,  cette  espèce 
de  violettes  que  Ion 
nomme  les  violettes  de 
la  Madone.  Un  rang  de 
coteaux,  parsemés  de 
villages,  cache  l'entrée 
du  Chianti,  dont  les  ruis- 
seaux se  bordent,  à  Noël, 
de  hautes  ellébores  pa- 
reilles à  des  tleurs  mys- 
tiques. 

Avant  la  Chartreuse,  il  y  a  le  gros  village  de  Galluzzo,  que  traverse  la 
grande  route  ordinaire  ;  la  maison  du  municipe  est  bariolée  d'écussons,  les 
vieilles  pierres  féodales  se  sont  incrustées  d'âge  en  âge  dans  le  crépi  de  la 
masure.  Lorsque  c'est  un  jour  de  chômage,  une  des  fêtes  innombrables  que 
l'on  célèbre  ici,  le  rire  des  belles  filles  illumine  le  seuil  des  portes  et  la  place 
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OÙ  les  gars  lancent  la  riizzola,  la  grande  roulette  de  bois;  il  va  des  nymphes 
le  long  des  rivières,  ce  sont  ces  blanchisseuses  réjouies,  et  il  y  a  des  disco- 
boles, ce  sont  les  grands  conindini.  robustes  et  têtus  comme  leurs  bœufs  de 
labour. 

Traversé  le  conlhient  de  la  Grève  et  de  l'Ema,  la  Chartreuse  apparaît, 
telle  que  la  décrivait,  il  y  a  tantôt  quatre  cents  ans,  Bencdetto  Varchi,  dans 
son  Histoire  cIp  Florence  :  «  Après  la  montée  et  la  descente,  plus  loin  que 
Galluzzo,  à  deux  milles  peul-CIre  de  la  ville,  sur  \\\\  puy  à  main  droite,  le 
très  merveilleux  couvent  des  IVères  chailreux,  dit  la  Chartreuse,  élevé  jadis 
à  guise  de  château  parle  grand  sénéchal  des  Acciaiuoli...  '.  » 

Elle  est  la  m'Mue,  vieux  couvent  fortifié,  sur  son  <■  Montaigu  »  [Moutaciilo]. 
Un  pénètre  dans  la  clôture  par  une  porte  que  surmonte  un  buste  de  saint  Lau- 
rent, rouillé  de  lichens;  une  allée  herbeuse,  une  rampe  escarpée;  et  puis,  la 
haie  d'orangers,  avec  ses  cigales,  montre  que  l'on  a  tourné  vers  le  midi; 
l'accès  du  monastère  est  pr(''|iar(''  |:ar  une  penle  d'arcades  voûtées  ;  les  yeux 
plongent  d'ici,  bien  loin  dans  le  cours  de  la  Grève,  qui  s'effile  entre  les  col- 
lines. Le  frissonnement  argenté  des  oliviers  bruit  partout  sous  la  brise  fraîche. 
«  Qui  ne  sait,  disait  PieroVettori  dans  son  Traité  des  louantes  et  de  la  culture 
des  oliviers,  que  la  Toscane  est  toute  pleine  de  cette  noble  plante^?  »  La  Tos- 
cane conserve  encore  la  couronne  de  ces  feuillages,  couleur  de  temps,  faits 
poui' un  ciel  aux  lumières  sobres  et  pâles. 

Nicolas  Acciaiuoli,  l'avisé  Florentin  qui  laissa  le  négoce  pour  devenir 
grand  sénéchal  de  Sicile  et  de  Jérusalem  à  la  cour  de  Naples,  montrait  encore 
du  génie  lorsqu'il  choisit  ce  lieu  pour  édifier  sa  Chartreuse.  L'histoire  de  sa 
vie  occupa  tous  les  historiens  de  son  temps;  ils  la  firent  même,  à  la  fin,  un 
peu  fabuleuse '.  Dans  les  annales  llorentines,  les  Acciaiuoli  sont  partout.  Ils 
venaient  ici  pour  se  reposer  de  vivre.  VA  leurs  tombeaux  y  restent. 

Une  église  Iroj)  somptueuse,  où  le  luxe  et  le  faux  classique,  l'insuppor- 
table décadence  de  l'âge  corrompu  se  marcjuent  un  peu  partout;  et  encore  le 
prétentieux  Poccelii,  ce  peinli'e  de  fresques  à  l'aune,  déjà  délesté  dans  maint 
sanctuaire  de  la    Lombardie  el   à  la  Chartreuse   de   Pavie  :  c'est  la  chapelle 

'  Varchi.  Sloi:  flor..  I.  I.\,  p.  <Jl  du  t.  I.   Kd.  de  1813. 
'  Trait,  (telle  Lodi  el  délia  coll.  der/li  iilivi.  Firenze,  Giiinti,  lôtii.  iii-l'. 

^  V.  les  Vies  ;i  la  suite  des  Ctiron.  des  Villnni.  éd.  de  .Milan,  183-*,  in-l".  t.  II,  p.  io3-4o4,  et  aussi 
éd.  de  Venise.  1562,   in-l»,  flivon.  de  Malleo  Villaiii.  I.  III.  p.  l3o,  etc.  —  .Malteo  Palmieri.  ap.  Mu- 

ratori,  soc//)/,  m-.  Italie,  t.  XIII.  et  Orir/ini  délia  faix,  iler/li  Areiaianli,  l.'iSS,  in-i°. 
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Majeure.  Les  élégantes  boiseries  de  la  sacristie,  aux  courbes  gracieuses,  font 
au  contraire,  de  la  petite  salle,  éclairée  par  les  lueurs  chaudes  qui 
reluisent  sur  le  noyer  poli,  la  plus  agréable  retraite  après  le  mauvais  goût 
éclatant  de  l'église;  de  l'autel  au  pavé,  de  la  voûte  aux  portes,  il  y  a  trop  do 
marbre  riche,  trop  de  pierres  chères,  trop  de  stucs  brillants,  trop  de  tout, 
dans  le  grand  sanctuaire.  Au  lieu  que  l'antique  chapelle,  à  côté,  garde  des 
tableaux  curieux,  malgré  leurs  attributions  contestables,  des  vitraux  et 
quelques  sculptures. 

Surtout,  elle  forme  le  vestibule  des  chapelles  souterraines.  C'est  là  que 
sont  les  tombes  des  Acciaiuoli.  Pour  les  rendre  plus  illustres  encore,  on  a 
nommé  jadis  des  maîtres  comme  Orcagna,  Donatello.  C'était  le  temps  où  les 
sculptures  étaient  toutes  de  Donatello,  quand  elles  n'étaient  pas  de  Minoou  de 
Desiderio  ;  maintenant,  celte  mode  reste  chez  les  ciceroni  vulgaires;  mais  les 
ciceroni  de  marque  —  je  veux  dire  messieurs  les  fonctionnaires  et  messieurs 
les  érudits  de  la  Triplice  —  se  sont  mis  à  débaptiser,  à  la  grande  admiration 
de  quelques-uns,  par  ici,  lesquels  sont,  au  reste,  plus  ou  moins  leurs  compa- 
triotes. 

Donc,  ce  seigneur  que  vous  voyez  n'est  pas  d'Orcagna,  cet  évoque  n'est 
plus  de  Donatello.  A  merveille.  Il  importe  peu  ;  et,  si  même  j'en  étais  sûr. 
avec  quelle  ironie  joyeuse  il  me  plairait  de  n'en  rien  savoir  ! 

Sous  ses  arcades  à  tréflures  et  ses  colonnes  polychromes,  le  monument  de 
Nicolas  Acciaiuoli,  surchargé  d'inscriptions,  de  masques,  de  blasons,  n'est  pas 
le  meilleur.  C'est  l'homme,  ici,  qui  intéresse.  Pendant  que  le  moine  blanc, 
survivant  des  «  dix-huit  fakirs  »  dont  parle  Beyle,  s'extasie  suivant  les  for- 
mules, je  songe  à  ce  sénéchal  Nicolas,  l'ami  des  Chartreux;  ce  n'était  point 
par  charité  qu'il  avait  créé  ce  moutier.  Dans  l'ancienne  Florence,  on  donnait 
pour  entretenir  les  lions  derrière  le  palais  de  la  Seigneurie,  une  somme  de 
quatre  cent  neuf  florins  d'or;  les  pauvres,  eux,  se  contentaient  de  cent 
soixante  dix-sept'.  Le  sénéchal  se  préparait  une  retraite;  il  comprenait, 
aussi,  qu'il  dépensait  ses  biens  pour  maintenir  et  pour  accroître  une  des 
formes  les  plus  nobles  de  l'existence  civilisée,  en  ce  temps-là.  Les  occupations 
d'un  ordre  supérieur,  et  les  libertés  acceptables  de  la  vie,  c'était  dans  les 
cloîtres  qu'elles  se  conservaient  alors.  11  aimait  à  venir  ici. 

*  Varchi,  H,  p.  119,  1.  IX. 
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Pl'its  et  cloître  de  I.A  Chartreuse 


Des  terrasses,  il  pouvait  voir,  au  pied  du  Monte  Morello,  sous  les  vapeurs 
dorées,  cette  ville  de  Prato,  qu'il  avait  fait  vendre  pour  dix-sept  mille  cinq 
cents  florins  d'or  à  sa  cité  de  Florence,  par  la  reine  Jeanne  deNaples  '.  Et  là- 


'  V.  D'Ancona,  ap.  Voyage  de  Montaigne  en  Italie.  2*  éd.  1893,  p.  389,  note  I. 
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bas,  devant  des  cellules  qui  avancent  en  promontoire  vers  le  nord,  au-dessus 
des  cyprès  dressant  leurs  lourdes  flèches  à  ses  pieds,  le  palais  de  la  Sei- 
gneurie se  crénelait,  fruste  et  barbare. 

Ses  enfants,  les  gens  de  sa  race,  étaient  fidèles  avenir  vivre  et  mourir  dans 
la  Chartreuse.  Leurs  images  admirables  sont  à  nos  pieds,  au  milieu  du  pavé, 
conservées  dans  toute  leur  fleur,  car  on  les  protège  heureusement  avec  une 
latte  de  bois,  au  lieu  qu'à  Florence  les  pieds  des  passants  érai  lient  le  cuivre 
et  le  marbre  des  plus  belles  dalles  funéraires,  sur  le  dallage  de  Santa  Crore, 
de  Santa  Maria  Novella. 

Les  trois  premiers  Acciaiuoli  qui  reposent  là,  le  seigneur,  la  vieille  nonne 
et  le  joli  damoiseau,  sont  le  père,  la  tante,  le  fils  de  Nicolas.  Ciselés  dans  le 
marbre,  ils  ont,  sous  leurs  ornements,  le  style  des  anciens  tarots  ;  oui,  des 
caries  à  jouer  miraculeuses,  faites  pour  Gargantua  ou  Pantagruel!  La  plus 
belle  figure  est  celle  de  la  nonne  Lapa,  qui  fut  amie  de  sainte  Brigitte  de 
Suède;  vit-elle  fonder  par  la  sainte  et  par  Antoine  Alberti  ce  couvent  qui 
admit  les  moines  et  les  religieuses,  à  deux  étages  différents?  Purgatoire, 
dans  l'intention  des  pieux  fondateurs,  ce  couvent  se  transformait  vite  en  une 
abbaye  de  Thélème;  et  l'on  y  refusait  du  monde,  à  plusieurs  reprises.  Il 
méritait  vraiment  son  nom  de  Paradiso. 

L'histoire  du  jeune  seigneur  à  la  belle  armure,  qui  ressemble  si  fort  à  sa 
tante  Lapa,  est  plus  touchante  et  triste.  C'est  Lorenzo,  le  fils  du  sénéchal  ; 
il  mourut  jeune.  Mathieu  Villani  nous  l'a  raconté  :  c'était  un  cavalier 
c<  éprouvé  dans  les  armes,  magnifique  dans  ses  manières,  gracieux  et  de 
grand  aspect  ».  Son  père  apprit  à  Gaëte  la  nouvelle  de  son  trépas;  il  garda 
ferme  contenance  et  dit  seulement  :  «  J'étais  assuré  qu'il  devoit  mourir,  je 
crois  que  Dieu  aura  choisi  le  meilleur  moment  pour  le  salut  de  son  âme.  » 
C'était  son  premier-né.  Le  voici,  dans  sa  belle  armure  de  gala,  toute  fleuron- 
née,  ses  longs  cheveux  sur  son  gorgerin. 

L'autre  Acciaiuoli,  Donato,  le  lettré  de  la  famille,  est  surtout  remarquable 
céans  par  les  méchants  vers  latins  de  l'humaniste  Politien.  Redira-t-on  jamais 
assez  combien  profonde  est  la  sottise,  combien  grand  fut  le  valetage  de  ces 
humanistes  vantés  par  les  générations  de  leurs  successeurs? 

C'est  un  cardinal,  Angelo  Acciaiuoli,  qui  aurait  le  plus  beau  gisant,  si 
fin,  si  ferme,  maintenant  même  qu'il  n'est  pas  de  Donatello;  mais  là-haut, 
une  autre  statue  est  rivale  de  celle-ci  ;  elle  fut  ciselée  par  François  de  San 
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Gallo,  pour  le  l)on  vieil  ('•vt^que   Leonardo  FJiionafede  ;  ce   Bonnefoi,  c'est  le 
propre  parrain  de  Catherine  de  Médicis. 

Assez  d(!  iombeaiix!  I.e  ^r.nu]  cloîlre,  (Iciiri  de  romarin,  de  rosesetdc  vio- 
lettes, montre  son  puits,  surmonté  d'une  hroussaille  en  ferforgi^,  si  belle  que  les 
moines  lallribuaienl  à  Miehel-Ange.  Les  l(^tes  d'apôlres  el  de  saints  que  Jean 
(Iclla  lîohliia  modela  tout  autour  de  la  colonnade  ont  élé,  sur  toute  une  ran- 
gée, jetées  bas  par  le  Irenibleiuenl  de  terre,  en  mars  189i  ;  ce  qui  reste  est 
admirable,  el  l'on  considère  avec  douleur  le   monceau  de  tessons  produit  par 


la  seCDiissr. 
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Il  y  a  des  coins  délicieux  dans  ce  couvent.  Ici,  le  bénitier  de  Mino,  ailleurs 
le  petit  corridor  où  la  lumière  filtre  doucement  au  travers  des  vitraux  si 
rares,  composés  d'après  Jean  d'IJdine.  Inférieurs,  dit-on,  à  ceux  de  la  Lau- 
reulienne,  ces  vitraux  aux  longs  entrelacs,  aux  grisailles  harmonieuses,  sont 
plus  séduisants;  peui-f-tre,  c'est  (|u"iis  sont  ici  '. 

I.M  cliirh'  (lu  soir  dore  le  val  d'Kiua.  (l'est  l'usage,  après  avoir  vu  les  cel- 
lules du  Pape  el  de  l'Kmpereur,  ((u'on  péuèlre  dans  la  pharmacie,  où  des 
droguistes  laïques  débitent  la  chartreuse,  la  «  vorlrrf/lic/ie  cliarireuse  »  des 
guides  allemands.  Cette  lotion  capillaire  est  vendue  en  petites  lioles,  copiées 
sui-  les  anciens  vases,  et  cela  seul  peut  l'excuser. 

Au  retour,  c'est  la  grande  route,  plus  belle  de  ce  côté-ci  que  le  chemin 
des  écoliers,  parce  qu'on  domine  la  ville  en  descendant.  Florence  apparaît 
tout  entière,  après  la  dernière  montée,  du  haut  de  la  côte  que  va  dévaler  le 
piéton,  ou  celui  (|ui  s'est  confit'  aux  jarrets  impeccables  des  petits  chevaux 
casentins. 

Qu'elle  est  belle  ainsi,  la  vieille  Florence,  flottant  sous  les  reflets  d'or  clair! 
On  ne  voit  que  les  campaniles  effilés,  de  Santa  Croce  à  Santa  Maria  Novclla, 

'  V.  les  Vitraux,  pur  (>.  M.>rs..ii.  Hibl.  <lr  lEii*.  des  ReaujtAi-ts.  Paris.  1895.  ch.  iv.  p.  Î26-227. 
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le  glorieux  dôme  pourpré  de  Sainte-Marie  à  la  Fleur,  et  le  Palais -Vieux,  cou- 
leur d'ambre  el  couleur  de  rose.  Le  soleil  a  pris  le  revers  du  grand  pin  para- 
sol qui  s'éploie  sur  la  ïorre  al  Gallo  ;  il  le  pénètre  ;  il  le  revêt  d'une  fourrure 
étincelante.  Les  cyprès  du  Monte  Oliveto  se  dessinent  sur  une  profondeur 
dorée;  c'est  en  copiant  ces  teinles-là  que  les  Primitifs  composaient  leurs 
fonds  couleur  de  Paradis. 

Une  campagne  où  l'on  découvre  sans  cesse  les  trésors  anciens; — et  encore, 
on  ne  peut  tout  dire,  les  délicieux  petits  cloîtres,  les  vaisselles  peintes  du 
réfectoire,  une  relique  de  sculpteur  ou  de  poète  à  chaque  pas  dans  cette 
vieille  Chartreuse!  il  faut  venir,  revenir  encore!  — oui,  une  pareille  cam- 
pagne, ce  serait  sans  doute  le  plus  divin  asile  de  l'Iùirope,  si  nuire  Provence 
n'existait  pas. 

l'iKUiu;    CALÏIIII-Z. 
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E  symljulismc  osl  i:i  noie  cnracU^risli(|iie  de 
l'u'uvro  tic  Watts,  à  s:i  muliirilt-  cl  surtout 
dans  sa  vieillesse;  note,  il  est  vrai,  plus  spé- 
ciale au  penseur  qu'au  peintre.  Mais  ce  qui 
dénote  sa  puissance,  c'est  le  succès  imprévu 
avec  lequel  il  a  pu  linlroduirc  dans  son  art. 
Lorsque,  gravissant  les  premières  marches  du 
Soulli  Kensinglon  Muséum,  M.  de  la  Si/eranne 
croyait  encore  que  le  temps  des  mythes  était 
passé  et  que  la  Mort,  la  Justice,  le  Temps,  V Amour  n'étaient  plus  hons  qu'à 
décorer  froidenicnl  des  plafonds  de  parlements  ou  de  pâtisseries,  il  ignorait 
la  peinture  symboli(juc  de  Watts.  Arrivé  aux  dernières  marches,  nous  dit-il, 
il  avait  changé  d'avis.  Devant  lui  resplendissaient  deux  tableaux  du  maître: 
l'Amour  et  la  Mort.  l'Amour  et  la  Vie*,  compositions  grandioses,  solennelles, 
savantes,  de  couleur  à  la  l'ois  riche  et  sobre,  telle  que  l'exigent  de  pareils 
sujets,  éloquentes  de  forme  et  d'aspect,  s'imposant  à  la  compréhension  de 
tous,  même  des  illettrés,  et  ap|)ortant  à  l'àmc  humaine  la  promesse  de  con- 
solations futures;  toiles  qui  s'imposent  à  l'admiration  des  hommes!  Témoi- 
gnage plus  que  flatteur  pour  l'artiste,  toujours  épris  de  moralité,  (juand  on 
lui  (lit  (jue  ses  OMivres  sont  des  pages  de  littérature,  que  ce  sont  des  sym- 
boles parlants,  il  se  sent  compris,  il  est  heureux. 

Certes,  ce  ne  sont  point  les  tableavix  de  sa  |)leine  maturité  (|ui  ("iMblironl 


'  Second  article.  Vnir  la  Heviie  ilii  10  julllfl.  t.   IV.  ji.  il. 

*  Voir  la  litlioffrapliie  |uil)liic  ilans  la  iUviie  du  10  juillet,  I.  IV,  p.  i'J. 
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sa  réputation  de  peintre;  et  cependant  je  vois  que  certains  critiques  français, 
qui  n'ont  pu  connaître  que  ceux-là,  ont  exercé  la  verve,  la  subtilité,  la  grâce 
pénétrante  de  leur  grand  talent  sur  celte  partie  la  plus  discutable  de  son 
œuvre.  Pondant  toute  la  première  moitié  de  sa  longue  carrière,  il  s'enferma 
dans  la  technique  de  l'art,  s'égalant  aux  maîtres  anciens  par  la  puissance  d'exé- 
cution de  chefs-d'œuvre  tels  que  les  Illusions  de  la  Vie,  par  exemple,  où  le 
nu  est  d'une  facture  que  le  Titien  n'eût  point  désavouée.  Plus  tard  il  se  voua 
à  la  poésie.  Mais  depuis  ses  jeunes  années  jusqu'à  son  âge  d'octogénaire,  l'art 
n'eut  jamais  rien  à  reprocher  à  la  loyauté  de  son  effort,  dont  la  dernière  phase 
paraît  être  le  commentaire  de  la  première.  «  Si  vous  polissez  trop  votre  poème, 
—  semble-t-il  dire  —  la  pensée  qui  règne  en  lui  va  s'éparpiller  et  se  perdre 
parmi  les  détails  précieux  et  les  mille  enjolivures  de  cette  surface  trop  soignée. 
Voyons  !  pourquoi,  sachant  la  grammaire  de  l'art,  cette  langue  universelle, 
vous  amusez-vous  encore  à  de  vaines  recherches  d'effets,  à  de  puérils  arran- 
gements dont  l'aspect  est  chatoyant  sans  doute,  mais  qui  ne  peuvent  parler 
qu'aux  yeux  ?  Si  vous  n'avez  rien  à  dire,  oh!  soyez  libres  alors!,..  Récréez- 
vous  !...  chantez  vos  ballades  !...  Mais  si  vous  êtes  des  penseurs,  pour  l'amour 
de  Dieu,  parlez  !  En  tout  cas,  moi, je  vous  parle,  car  j'aide  quoi  vous  conter!... 
si  je  vous  ennuie,  n'écoutez  pas  !  Mais  souvenez-vous  bien  de  ceci  :  le  fini 
n'est  point  tout  dans  l'art.  Le  mot  importe  moins  que  l'idée  qu'il  exprime.  » 
Et  par  ses  tableaux,  Watts  proclame,  bien  qu'il  ne  néglige  ni  la  couleur,  ni  la 
forme,  ni  la  ligne,  ni  la  composition,  que  la  science  est  relativement  moins 
indispensable  à  l'artiste  que  la  pensée  créatrice.  Les  peintres,  par  métier,  le 
public,  par  ignorance,  peuvent  la  goûter  davantage;  mais  lui  qui  ne  recherche 
point  l'approbation  du  vulgaire,  il  renonce  volontairement  à  cette  perfection 
de  facture  qu'on  exige  d'abord  des  maîtres  et  dont  on  lui  reproche  l'absence 
comme  une  preuve  de  barbarie  dans  l'art  de  peindre.  Nul  compliment  ne  lui 
agrée  et  ne  le  (latte  autant  que  ce  reproche. 

Dès  son  début  cependant,  il  a  une  main  remarquable.  Le  premier  tableau 
qu'il  expose  à  l'Académie  Pioyalc  de  Londres,  le  Héron  blessé,  frappe  (comme 
de  nos  jours  encore,  après  soixante  ans  passés)  par  son  coloris  sobre  et  juste 
et  sa  facture  magistrale,  sans  rien  de  tapageur,  comme  chez  tant  déjeunes 
gens  qui  ne  cherchent  qu'à  forcer  l'attention.  Il  était  si  sûr  de  ses  doigts  qu'il 
ne  prit  et  ne  prend  jamais  d'appui-main,  quelle  que  soit  l'œuvre  à  exécuter, 
simple  croquis,  miniature  soignée  ou  vaste  fresque.  Ce  n'est  donc  pas  l'im- 
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imissanco,  mais  une  volonté  virile  qui  le  porta  à  dédaifçner  un  genre  dn 
maîtrise  qu'il  juj^eail  indif^'ne  de  son  huf.  Sa  facture  pleine  de  saveur  et  de 
science  demeure  toujours  belle,  sans  jamais  viser  à  i'eiïet. 


POIITBAIT  DE    Watts,  par  IIurkoki»  (aquairlic). 

Car  le  miHier  de  peintre  pour  Watts  n'est  qu'un  métier;  l'habileté  de  main 
n'est  pas  le  but  de  l'art,  mais  un  de  ses  moyens.  Il  apprécie  les  prodiges  de 
facture  des  maîtres  hollandais,  si  experts  dans  l'imitation  de  la  nature,  si 
prodigues  de  tours  de  force  dans  le  jeu  des  lumières  et  des  ombres  ;  mais 
un  homme  doué  comme  lui  de  l'esprit  philosophique  est  contraint  de  regret- 
ter (jue  de   pareils  maîtres  en  l'art  de  donner  l'illusion   de  la   vérité   aient 
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pu  se  contenter  d'un  choix  de  sujets  h  mais,  vulgaires,  parfois  même  enfan- 
tins, sans  que  jamais  l'imagination  collaliorcU  à  leur  œuvre.  Mabusc  et 
Francia,  Metzu,  Terburg  et  Mieris  le  vieux  seront  toujours  estimés  comme  des 
magiciens  du  pinceau,  mais  une  place  à  côté  de  Michel-Ange  leur  est  à  jamais 


LoilU  LeigiITON  (Académie  royale  Burlingioii  liousc). 

refusée.  »  .le  ne  tiendrais  pas  à  rester  tout  soûl  dans  une  chambre  avec  son 
Moïse,  »  disait  Tliackcray,  tant  il  se  sentait  écrasé  par  la  sublimité  du  chef- 
d'œuvre  Ilorentin,  «  la  figure  la  plus  grandiose,  ajoutail-il,  qu'ait  jamais 
taillée  la  main  de  l'homme.  »  Un  tel  hommage  du  grand  écrivain,  si  vrai, 
si  sensible,  bien  que  parfois  ironiste,  témoigne  du  prix  qu'il  attache  au  triomphe 
de  la  pensée  et  du  culte  qu'il  sait  rendre  aux  mêmes  dieux  que  M.  Watts. 

En  vérité,  je  crains  que  le  symbolisme  pur  et  sincère  soit  appelé  à  peu  de 
succès,  aujourd'hui  que  le  matérialisme  des  esprits  tend  à  disputer  de  plus 
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on  plus  l"àm(>  do  riiumanik'  a  cette  reli};inii  (|iii  Inl  le  l»eiTcaii  du  jrrtind  arl. 
Car,  il  Tant  bien  établir  que  ce  symbolisme,  le  vrai,  n'a  aucun  lien  de 
parenté  avec  l'insipide  allégorie  qui  étale  son  insignifiance  sous  le  nom 
qui  ne  lui  appartient  pas  «  d'art  décoratif  >>.  Une  œuvre  symbolique  ne  peut 
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être  anecdolique,  et  son  appel  à  l'àmc  de  riiomnie  doit  toujours  èlic  eiilcndu. 
Ainsi  l'image  d'une  femme  qui  lient  à  la  main  cl  porte  sur  les  yeux  les 
iillributs  de  la  Justice  n'est  rien  qu'un  vain  emblème,  si  l'artiste  n'a  pas 
réussi  à  illuminer  son  tableau  des  attributs  intellectuels,  l'honnêteté,  la 
fermeté,  la  majesté  de  la  Loi.  Alors  seulement  l'u'uvre  est  vraiment  symbo- 
lique. Si  telle  est  bien  la  vérité,  la  Justice  de  Watts  dépasse,  pour  l'esprit 
moderne,  celle,  moins  empreinte  de  vie  intellectuelle,  de  Giotto,  comme  sa 
conception  de  la  Mort  l'emporte  sur  celles  de  Ilolbein  et  de  Diirer. 

Il  est  à  remarquer  que,  dans  ses  grands  tableaux,  Watts  vise  toujours  ù 
l'extrême  simplicité  de  la  ligne  et  du  dessin.  Ils  attirent  les  artistes  tout 
autant  que  le  public,  les  gens  d'esprit  raffiné  aussi  bien  que  les  ignorants. 
Ce  n'est  pas  seulement  parce  que  le  peuple  a  un  penchant  pour  l'idéal,  un 
goût  raan[ué  pour  l'allégorie,  c'est  surtout  parce  que  l'art  de  Watts  réunit 
beaucoup  d'éléments  symboliques. 

Par  sa  philosophie  et  son  culte  du  beau  plastique,  c'est  un  Grec.  Par  son 
appel  manifeste  h  la  probité  et  à  l'amour  humain,  c'est  un  chrétien.  «  L'art 
grec,  disait  George  Henri  Lewes,  est  un  luth,  non  pas  un  orgue.  »  Il  y 
a  de  l'un  et  de  l'aulie  dans  l'art  de  Watts,  dont  l'évidente  ambition  est  que 
l'on  puisse  contempler  son  œuvre,  soit  en  écoutant  la  Sonate  au  clair  tic  lune 
de  Beethoven,  soit  pendant  la  lecluic  du  Livre  de  Job  ou  du  Paradis  perdu^ 
sans  y  trouver  nul  désaccord.  Avec  un  soupçon  de  mysticisme  allemand, 
comme  chez  Kaulbach,  il  eflleure  l'art  de  Rossetti,  sentimental,  poétique, 
mais  sans  aucune  sensualité.  H  touche  au  romantisme  et  à  la  fantaisie  de 
Sir  Edouard  Burne-Jones,  mais  avec  plus  de  solennité  et  de  majesté  dans  les 
formes  ;  c'est  peut-être  de  Blake  qu'il  se  rapproche  le  plus  par  l'imagination  ; 
mais  par  les  règles  sûres  de  la  conception,  par  la  puissance  de  l'exécution. 
Watts  l'emporte  sur  lui  comme  l'aigle  sur  le  moineau.  Dans  cet  illustre  doyen 
de  nos  peintres  anglais,  le  peuple  trouve  réunis  l'artiste,  le  poète,  le  mora- 
liste, le  prédicateur,  et  c'est  là  le  secret  de  l'alfection  qu'il  lui  porte. 

Watts  est  de  beaucoup  le  plus  grand  symboliste  qui,  parmi  les  artistes 
anglais,  se  soit  servi  du  pinceau  pour  exprimer  ses  idées.  Il  suffit  d'un  coup 
d'oeil  jeté  sur  l'œuvre  de  ceux  qui  s'y  sont  essayés,  depuis  Reynolds  jusqu'à 
Leighton,  pour  constater  sa  supériorité.  Eux  s'enferment  dans  leur  sujet.  Lui 
va  au  cœur  du  public,  parce  qu'en  vrai  poète  qu'il  est,  ce  qu'il  a  surtout 
cherché,  c'est  la  beauté  spirituelle.  Considérez  par  exemple  son  Rider  on  the 
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inhite  horse  cl  roportoz-vous  au  lexlc  th;  Ri-vélalions.  Son  cavalier  se  lance 
bien  en  conquérant,  mais  tout  aulrement  (pic  dans  les  tableaux  de  ses  devan- 
ciers, qui  l'ont  ii'jtrésenlé  l'arouche  et  le  (Vont  menac.-ant.  \m  cavalier  de 
Watts  est  puissant,  plein  de  majesté  ,  confiant  dans  sa  force,  le  visage 
rayonnant  du  calme  bienveillant  d'une  divinité  ;  ligun>  noble  et  triomphale, 
telle  que  pourrait  seul  la  créer  un  poète  cpi(|ue. 


La  Création. 


KVE  (Talc  Gallcry). 

La  Tentation. 


Le  Repentir. 


Parfois  son  pinceau  se  délasse  en  de  jolies  fantaisies,  exprimées  avec 
toute  la  grâce  et  la  légèreté  possibles.  L'artiste,  dans  sa  légende  Souvencz- 
vous  des  marguerites,  nous  donne  une  idée  de  son  goilt  pour  le  symbole,  de 
sa  sympathie  pour  la  modestie,  de  son  amour  pour  l'humilité  opprimée  :  tel 
un  pianiste,  promenant  sa  main  sur  les  touches  du  clavier,  évoque  au  hasard 
de  douces  et  touchantes  harmonies.  D'autres  fois  ses  grandes  toiles  symbo- 
liques parlent  à  notre  imagination  comme  un  livre  de  l'Ecclésiaste,  telles 
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soiil  :  la  Cour  de  la  Mort,  l'Amour  et  la  Mort,  l'Amour  et  la  Vie,  l'Espoir, 
l'Anr/e  de  la  Mort,  Mammon,  la  Colère  vengeresse,  le  Minolaure  ;  la  série 
synllnHiquo  d'Eve  (c'est  par  Kvc,  la  More  du  monde,  qu'il  nous  symbolise 
ici  riiumanili',  la  race  humainej  :  la  Création  (sa  noblesse],  la  Tentation  (sa 
faiblesse),  le  Repentir  (sa  chute),  aussi  bien  que  les  groupes  colossaux  en 
sculpture  :  hu(/h  Lupus  et  l'Energie  corporelle.  Ces  œuvres  lui  furent 
inspirées  par  le  besoin  de  ramener  l'art  anglais  à  la  gravité  sereine  qui 
éclairait  l'art  de  la  Grèce  ancienne  et  de  l'Italie  du  moyen  âge.  Nos  artistes 
avaient  encore  peu  réfléchi  aux  grands  côtés  de  la  vie  nationale  anglaise. 
Tandis  que  le  Partliénon,  avec  sa  gi-ande  statue  de  Pallas  et  sa  frise  pana- 
thénaïque,  personnifiait  majestueusement  le  caractère  physique  et  spirituel 
non  seulement  d'Athènes,  mais  de  la  Grèce  entière;  comme  aussi  l'art  ita- 
lien fut  le  fidèle  interprète  de  l'âme  même  de  l'Italie  du  moyen  âge  à  la 
Renaissance;  chez  nous  au  contraire,  sauf  Uogarth,  Reynolds  et  le  vieux 
Crome,  peu  d'artistes  ont  cherché  à  traduire  en  des  œuvres  de  style  les 
hautes  qualités  du  caractère  anglais. 

Les  réserves  que  nous  nous  permettons  dans  notre  admiration  pour 
l'œuvre  de  Watts  ne  diminuent  en  rien  notre  reconnaissance  pour  le  grand 
effort  d'un  homme  qui,  pareil  à  San  Giovanni  de  Fiesole,  fit  l'absolu  sacri- 
fice de  sa  personnalité,  de  sa  fortune,  et  de  tous  les  honneurs  publics,  pour 
accomplir  sa  haute  mission  de  moraliste.  11  a  travaillé  tranquillement,  sin- 
cèrement, lidèle  à  son  atelier  comme  le  prêtre  à  son  église,  sans  januiis 
s'écarter  de  sa  voie.  Son  influence  sera  profonde  et  durable.  Comme  peintre 
de  ce  que  j'appellerai  *  l'émotion  pieuse  »,  Watts  devient  presque  un  Fra 
Angelico,  mais  sans  profession  de  foi  religieuse.  Je  ferai  observer  à  ceux 
qui  ont  parlé  de  lui  sans  l'avoir  assez  étudié,  que  jamais  il  ne  touche  au 
dogme  ou  à  la  doctrine,  circonstance  assez  frappante  chez  un  peintre  qui 
s'est  consacré  à  l'étude  de  la  philosophie  morale.  H  est  si  peu  sectaire  qu'il 
a  toujours  évité  d'introduire  dans  ses  tableaux  aucun  des  emblèmes  et  des 
symboles  théolôgiqucs  les  plus  ordinaires.  C'est  au  point  que  dans  tout 
son  œiivrc  on  ne  trouverait  pas  une  seule  croix.  Il  s'occupe  du  redressement 
des  âmes,  non  de  la  Religion.  Il  met  sous  nos  yeux  le  Péché,  non  le  Diable.  Il 
est  rarement  allé  jusqu'à  nous  représenter  un  sujet  tel  que  CEnnemi  semant 
les  tares  de  Millais,  ou  les  œuvres  similaires  d'Overbeck  et  de  Félicien  Rops. 

«  Ne   me  parlez  pas  de    ma   théologie,  me  disait-il  un  jour  où   ce  mot 
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venait  do  m'écliappcr,  dites  plu- 
tôt mu  piiilosophic  religieuse, 
car  je  n'admets  pas  que  la  rai- 
son doive  s'ellaccr  ou  s'humi- 
lier devant  la  foi.  Voyons  !  con- 
tinua-t-il,  en  levant  la  main  dont 
il  écartait  les  doigts;  le  premier 
doigt,  c'est  la  croyance,  le  second 
la  piété,  et  ainsi  de  suite  ;  mais 
ces  doigts  ne  sauraient  rien  sai- 
sir sans  le  pouce,  que  j'appelle, 
moi,  la  raison,  .le  vous  ramène 
jusqu'à  la  porte  de  rKglise. 
peut-être  ;  mais  jamais  je  ne 
vous  invite  à  y  entrer.  » 

Dire  que  AVatts  est  un  mys- 
tique, comme  on  le  lui  reproche 
parfois,  est  donc  une  absurdité 
Il  croit  hien  (|uc  dans  tout  c^tre 
vivant,  surtout  dans  l'homme, 
le  plus  merveilleusement  doué 
de  puissance  cérébrale ,  s'agite 
une  force  mystérieuse:  l'esprit 
d'iin  Créateur.  Mais  est-ce  là  du 
mysticisme?  Quoique  bon  chré- 
tien, il  estime  toutes  les  belles 
croyances  de  valeur  presfpie  égale 
et  pense  que  Nature,  hivinid-,  llii- 
manilL-,  sont  des  termes  presque 
identiques. 

De  cette  grande  passion  phi- 
losophique  pour  l'humanité  vient   l'ardeur  de  Watts  à  combattre  la  concep- 
tion grec(]uede  la  Mort  :  Dcutli  tlir  Drstrof/er.  la  Mort  meurtrière,  ce  squelolle 
alTreux,  horrible  et  toujours  un  peu  ridicule  de   la  Datiffi  macabre  de  Diircr 
cl  de  l'Eglise  moderne.   Il  revient  toujours  à  cette  idée,  dont  il  cherche  à 
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nous  pénétrer,  que  la  Morl  est  un  ange,  un  messager  inévitable,  inexorable, 
irrésistible,  il  est  vrai,  mais  qui  n'a  rien  de  l'effroi,  de  lliorrcur  dont  ces 
peintres  aiment  à  la  charger.  Quelle  responsabilité  est  la  leur  !  Toujours 
Watts  cherche  à  dissiper  cette  impression  pénible  et  enfantine  qui  pèse  sur 
la  vie,  à  substituer  à  cette  superstition  fâcheuse  une  conception  plus  sage 
et  plus  philosophique.  11  se  range  ainsi  à  l'avis  de  Drclincourt  père  et  de 
Michel-Ange  :  «  Si  la  vie  est  un  plaisir,  disait  ce  dernier,  la  mort  doit  en 
être  un  autre,  puisque  c'est  le  môme  maître  qui  nous  les  donne.  » 

C'est  ainsi  que  Watts,  dans  plus  d'une  douzaine  de  tableaux,  nous -peint 
la  Mort  consolatrice,  le  messager  auquel,  à  vrai  dire,  on  ne  saurait  échapper, 
mais  qui  n'est  ni  repoussant,  ni  cruel.  Dans  le  Temps,  la  Mort  el  le  Jurjc- 
ment ,  c'est  une  vierge  belle  et  noble .  Dans  l'Innocence  couronnée  par  la 
Mort,  c'est  une  femme  douce  et  bonne;  dans  l'Amour  et  la  Mort,  c'est  un 
spectre  un  peu  menaçant,  peut-être,  mais  d'une  dignité  sereine.  Comparez 
le  premier  de  ces  tableaux  avec  la  gravure  sur  bois  de  Holbein,  le  Chevalier, 
la  Mort  et  le  Diable,  auquel  il  ressemble  un  peu  par  la  composition,  et  vous 
verrez  éclater  la  supériorité  de  l'inspiration  du  maître  anglais.  La  Mort  qui 
couronne  l'Innocence,  d'une  grande  et  touchante  pureté,  est,  par  excellence, 
le  tableau  consolateur  des  mères  aflligées,  et  dût-on  railler  à  ce  sujet,  je 
puis  affirmer  que  cette  certitude  est  pour  le  peintre  une  récompense  plus 
précieuse  que  toutes  les  louanges  qu'on  lui  pourrait  prodiguer  pour  les 
mérites  de  sa  composition,  de  sa  couleur,  et  de  sa  facture. 


L'engouement  presque  universel  pour  la  virtuosité  des  artistes  est  vrai- 
ment, de  l'avis  de  M.  Watts,  poussé  à  l'excès  de  nos  jours.  Doué  autant  que 
qui  que  ce  soit  d'une  réelle  maîtrise  de  facture,  comme  les  œuvres  de  sa 
jeunesse  et  même  de  sa  maturité  nous  en  offrent,  depuis  soixante  ans,  un  élo- 
quent témoignage,  il  n'y  a  pas  moins  renoncé  plus  tard,  sollicité  par  sa  cons- 
cience (comme  par  quelque  Savonarole  spirituel),  estimant  cette  qualité  vaine, 
y  voulant  voir  un  péché  d'orgueil,  non  contre  Dieu,  mais  contre  l'art.  Il  en  est 
venu  même  au  mépris  d'une  habileté  qui  ne  vise  qu'à  s'étaler  :  «  La  peinture 
purement  habile,  dit-il,  —et  il  comprend  sous  cette  définition  la  peinture 
«  impressionniste  »  du  jour  —  est  en  opposition  avec  les  lois  de  la  nature  qui 
jamais,  elle,  n'est  habile,  mais  enfante  et  développe  toutes  choses  lentement. 
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griiducllomcnt.  Co  que  l'on  Ml  pour  tcclat  s'éloindia  comme  loiil  éclat.  C'est 

('•(•latant,  rien  de  plus.  » 

Pour  lui  l'adiosse,  qui  est  un  mérite  chez  tout  artiste  digne  de  ce  nom, 
transforme  en  vulgaire  artisan  celui  qui  limite  ses  ambitions  à  celle  qualité 
banale,  sans  rien  demander  aux 
ressources  (rtinc  imagination 
poétique.  Il  n'est  si  brillaut 
coloriste  qui  ne  soit  condamné 
à  l'oubli,  s'il  n'a  cherché  ses 
triomphes  que  dans  l'éclat  des 
couleurs.  Il  étonne,  il  émer- 
veille, mais  ne  prend  pas  le 
cu'ur  (lu  public.  11  aura  une 
place  dans  le  musée,  mais 
jamais  dans  le  home.  Inhabi- 
leté doit  être  modeste,  doit  sa- 
voir se  dissimuler  et  laisser  à 
l'inspiration  la  gloire  de;  repré- 
seuter  la  nature.  Je  crois  même 
(|ii'iin  arriverait  plus  sûrement 
|i;if  l'élude  que  j)ar  l'adresse 
à  la  production  d'un  cbel- 
d'uîuvre  où  s'épanouirait  toute 
la  bcaul(''  de  la  nature.  C'est  ce 
que  Poussin  et  Turner  ont 
nuiintes  fois  démontré.  Mais 
Frau/  Hais,  m:iis  Velasqucz  même,  ont-ils  seulement  essayé  de  nous  pré- 
senter celte  beauté? 

Pour  établir  une  formule  d'art,  il  faut  puiser  à  une  source  plus  profonde 
que  celle  qu'indique  Ruskin,  la  piété  ;  c'est  dans  le  ti-éfond  du  cœur  de 
l'homme,  dans  ses  vertus,  dans  ses  faiblesses  que  l'inspiration  doit  s'abreuver. 
Toute  manifestation  d'art  doit  être  sincère;  et  toujours  il  y  aura  contradiction 
entre  la  recherche  de  l'effet  et  la  sincérité.  Aussi  Watts  abjure-l-il  la  vir- 
tuosité qui  a  perdu  plus  d'artistes  qu'elle  n'en  a  sauvé. 

Beaucoup  de  critiques,  surtout  des  critiques^ étrangers,  le  blâment  et  le 
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raillent  d'ètro  dénué  de  cette  qualité  dont  il  s'est  volontairement  atîranclii, 
et  sans  avoir  étudié  tout  son  œuvre,  pénétre  toutes  ses  raisons,  ils  dénoncent 
sa  manière  comme  celle  d'un  barbare.  C'est  justement  là  l'éiutbote  qu'ils 
ont  lancée  au  visage  d'un  de  vos  plus  grands  peintres,  dont  Thackcray,  lui, 
reconnut  d'emblée  la  valeur.  «  M.  Delacroix,  écrivait-il  de  Paris,  a  fait  de 
nombreux  tableaux  qui  passent  pour  rudes  et  barbares.  Mais  sur  tous  brille 
l'empreinte  du  génie,  ainsi  qu'une  grande  ins[)ira(ii>ii  poétique  qui  vaut 
toute  la  facture  du  monde.  » 

11  eût  pu  pnrlei-  en  ces  termes  de  M.  Watls  lui-niAme. 

C'est  dans  le  nu  que  M.  Watts  révèle  le  plus  largement  sa  maîtrise.  Pour 
lui,  le  nu  est  tout  aulre  cbose  que  la  cbair  déshabillée,  bien  que  les  tableaux 
de  sa  jeunesse  nous  présentent  nombre  d'exemples  où  le  corps  humain  se 
revôt  d'une  couleur,  d'ime  vérité,  d'une  chaleur  de  vie  que  nul  peintre  anglais 
n'a  dépassées. 

Mais,  au  cours  de  sa  seconde  manière,  il  ne  cherche  ni  le  réalisme  ni 
môme  l'idéalisme  de  la  chair.  Le  nu  est  devenu  pour  lui  un  instrument  de 
symbolisme;  cherchant  à  se  procurer  des  <<  types  de  l'humanité  >>  il  ne  peut 
les  trouver  complets  que,  dans  le  nu,  tous  voiles  tombés.  —  En  éliminant 
tous  les  éléments,  tous  les  accidents  de  la  réalité  et  en  faisant  intervenir  le 
fili/le  qui  domine  dans  toutes  ses  œuvres  même  les  moins  réussies,  il  s'est  plus 
approché  du  Titien  qu'aucun  peintre  de  l'école  anglaise,  sans  oublier  même 
Etty.  Peut-être  rcstc-t-il  moins  dans  la  viaisemblancc  que  le  grand  maitre 
italien,  puisque  le  nu,  qui  se  prêtait  pourtant  à  tous  les  prodiges  de  délicatesse 
et  de  subtilité  de  sa  palette,  n'est  devenu  pour  lui  qu'un  moyen  d'expression 
du  symbolisme.  M.  Chcsneau  avait  certainement  raison  quand  il  disait  que  le 
peintre  des  Trois  Déesses  et  de  Orpht'e  et  Eurijdicc  était  le  seul  artiste  anglais 
qui,  avec  une  juste  appréciation  du  nu,  eût  eu  le  pouvoir  de  le  rendre.  Il  y 
cherche,  en  elfet,  non  seulement  l'inlinie  variété  de  couleurs,  de  tons,  de 
nuances  des  carnations,  mais  surtout  la  beauté  de  la  forme  et  cette  noblesse 
de  la  structure  humaine,  son  caractère  monumental,  sculptural,  l'harmonie 
du  jeu  des  muscles  décelant  la  force  physique,  qui  charmaient  comme  lui 
Phidias,  son  seul  maître.  Ford  Madox  Brown.  ce  peintre-critique  si  conscien- 
cieux, a  dit  du  petit  tableau  de  IWriane  qu'il  était  plus  beau  que  le  meilleur 
Etty  ;  mais  bien  d'autres  toiles  du  maître  révèlent  plus  encore  cette  grandeur 
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t\i'  forme  cl  de  (;()m|iosilioi\  <\\u\  Lord  l^cijililoii  a  dt-clan'c,  non  >aii^  raison,  la 
(|iialil('  la  plus  rare  qui  soil  clic/  un  pi-inlic  aufilais. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  de  la  leclmique  de  Walls  (jai  déjà   passé  le»  limites 
d'une  étude  de  ce  }^cnre).  Mais, 
|)our  expIiquiM',   je  ne   dis  pas 
pour  excuser,  cerlaincs  libertés 
du  peintre  se  pernieltant  quel- 
quefois   de    faire    bon    marché 
des     proportions     académi(|ucs 
(ce    que    beaucoup   stigmatise- 
raient comme   le  pire  des  sept 
péchés  capitaux  chez  un  artiste), 
je    dirai    simplement    que    son 
respect  naturel   de  l'exactitude 
du   dessin    s'atténua    modeste- 
ment,  quand    la    précision    se 
Irouva  en  antaf^onisme  avec  les 
li{;nes   dominîinles  de  la  com- 
position,   ce   qui  du   reste,    est 
assez  rare.  11  n'est,  d'ailleurs, 
pas   l(^   premier   qui  consente  à 
céder  à  l'iul  ce  (lu'ii  refuserai! 
à  la  science.  Michel  Ange   des- 
sinait   des    ligures    de   neuf  et 
même  de   douze  tûtes  de   hau- 
teur dans  le  but  de  trouver  une 
grâce  et  une  beauté  de  propor- 
tions que  ne  lui  eût  fournies  au- 
cun modèle,  lit  à  ceux  qui  le 
critiquai(>nl,  il  riposta  que  c'est  avec  l'œil  et  non  pas  avec  la  main  que  se 
mesure  une  œuvre  d'art,  car  ce  n'est  point  la  main,  mais  bien  l'a-il  qui  juge. 
On  trouve   dans  l'art  de  Watts  bien  des  qualités  autres   que  ram|)leur  et 
la  pureté  du  coloris  :  la  variété  de  texture  favorable  au  jeu  des  lumières,  aux 
effets  atmosphériques,  l'imprévu  des  dispositions,  l'enveloppement  savant  des 


Ohi'Hkk  et  Ei'iivoicn 


134 


LA   IIKVUE   DE   L'AUÏ 


contours,  et  avant  tout  le  mystère,  seule   qualité  essentielle  dont  puisse  se 
glorifier  l'art  moderne  sur  l'art  d'autrefois. 

Son  œuvre  est  le  retlet  de  sa  vie  :  une  vie  où  l'indépendance  d'un  noble  carac- 
tère et  l'élévation  d'un  esprit  magnanime  sont  au  service  d'une  pliilanthropie 
généreuse  et  d'un  patriotisme  sacré;  une  vie  constamment  soutenue  par  sa  foi 
inébranlable  dans  ses  concitoyens  du  monde  entier,  même  aux  jours  sombres 
oîi  les  menacés  de  l'avenir  peuvent  troubler  le  regard  qu'il  dirige  vers  l'ho- 
rizon. Ainsi  étincelle  l'étoile  dans  son  tableau  de  VArarat;  ainsi  la  corde 
unique  de  la  lyre  brisée  répond  de  sa  voix  claire  et  douce  au  loucher  de  la 
jeune  lille  dans  son  exquis  chef-d'œuvre  :  VEspoir. 

.M.    II.   SI'IKI.MANN. 


< 


UN    TABLEAU 

RKCEMMENT   DOxNNH   AU   MUSÉE    DU    LOUVRE 


E  jour  mrnic  où  \o  Louvre  aciiolail,  jivec  It*  con- 
cours généreux  de  la  jeune  Société  des  Amis 
du  Louvre,  la  Madone  de  Piero  délia  Francesea 
provenant  de  la  galerie  Duchàtel,  le  duc  de  la 
ïrémoïHc,  gendre  et  héritier  du  comte  Duchàtel, 
donnait  îi  notre  grand  musée  national  un  très 
beau  tableau  représentant  Y  Enfer  ',  et  au  pa- 
lais de  Versailles  une  Sainte  Famille  de  Pous- 
sin, qui   avait  peut-être   figuré  jadis  dans   hi 


chambre   à   couciier    du   grand    Hoi. 


Dans  une  savante  étude  sur  la  galerie  Duchàtel,  publiée  dans  la  Gazette 
des  Beaux-Arts  %  M.  le  comte  IL  Delaborde  avait  signalé  tout   l'inlért^l  que 


'  M    Lcprieiir  a  fait  sur  re   tableau  cl   sur   le  dessin  que   nous    mentionnons   plus  loin  une 
savautc  couimunicaliou  à  la  Société  des  Autiiiuaircs,  dans  sa  séance  du  30  mars  IS'JS. 
'  18(ii,  t.  XII,  p.   2:)0. 
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pressente  ce  tableau  do  V Enfer,  xiinlanl  la  concoplion  et  rexéciilion  magistrale 
(le  celle  o'uvre,  le  sentiment  grave  et  terrible  que  Jérôme  Bosch,  lauteur  pré- 
sumé, n'avait  reproduit  nulle  part  ailleurs.  M  Paul  Mantz,  d'autre  part, 
décrivant  en  1874  l'exposition  des  Alsaciens-Lorrains  faite  au  Palais  Bour- 
bon, parlait  ainsi  de  cette  même  peinture  :  «  La  diablerie  qu'expose  M'"""  Ducbà- 
tel  est  presque  austère.  Une  fantaisie  bizarre  a  préside  à  la  conception  de  ces 
créatures  hybrides  qui  se  monirent  si  occupées  à  tourmenter  les  âmes.  Mais 
les  têtes  des  damnés  accusent  des  frayeurs  sincères  et  les  expressions  sont 
poussées  aussi  loin  (jue  possible.  Les  carnations  d'un  blanc  chaud  et  doré  se 
détachent  sur  des  fonds  bruns.  Le  mélange  de  ces  deux  notes  alternées 
donne  beaucoup  de  sérieux  à  la  scène  qui  a  élé  imaginée  pour  épouvanter 
et  non  pour  faire  sourire.  » 

Les  démons  sont  formés  d  éléments  pris  à  tlivers  animaux  :  les  uns  sont 
représentés  avec  des  tètes  de  fauves  armées  de  cornes,  des  ailes  de  chauves 
souris,  le  corps  protégé  par  des  écailles  de  reptile,  les  pattes  terminées  par 
des  griffes  longues  et  cruelles  s'enfonçant  profondément  dans  les  corps 
ou  les  visages  des  damnés;  d'autres  sont  couverts  de  pointes  aiguës,  deux 
yeux  s'ouvrent  sur  leur  poitrine;  ils  frappent  rudement  avec  un  crochet  rougi 
au  feu;  tel  autre  broie  dans  sa  gueule  de  requin  une  tète  de  damné;  enlin, 
parmi  ces  corps  précipités  dans  un  gouffre  qui  les  aspire,  se  glissent  des 
vipères,  des  salamandres  ou  des  reptiles  fantastiques,  traînant  sur  leurs  pieds 
tors  leur  ventre  monstrueux  et  mou.  Le  paysage  est  sinistre.  La  terre  est 
nue  :  aucune  plante  ne  pousse  dans  cette  vallée  des  larmes,  aucun  rayon  de 
soleil  ne  vient  éclairer  ce  ciel  noir.  Au  fond,  des  montagnes  hautes  s'élèvent 
brusquement,  laissant  par  des  crevasses  jaillir  des  flammes,  et  quelques 
démons  poursuivent  sur  un  rocher  abrupt  tles  damnés  pour  les  précipiter  dans 
une  eau  noire  qui  baigne  le  pied  du  rocher.  Tout  concourt  enlin  à  rendre 
dans  ce  tableau  l'expression  saisissante  et  terrible. 

Par  un  hasard  heureux  nous  pouvons  en  quelque  sorte  suivre  le  travail  de 
composition  de  ce  tableau,  et  c'est  un  plaisir  que  nous  goûterons  d'autant  plus 
volontiers  qu'il  est  plus  rare.  Le  musée  du  Louvre  conservait  en  effet  depuis 
longtemps  un  dessin  ayant  fait  partie  de  la  collection  Baldinucci,  acquise  en 
bloc  à  Florence  pour  le  Louvre  en  480G,  et  qui  présente  avec  notre  tableau  la 
plus  curieuse  ressemblance.  Non  seulement  le  sujet  et  la  disposition  générale 
sont  les  mêmes,  mais  des  figures  de  damnés,  un  certain  nombre  de  démons, 


1,'KXKKII 
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même  dos  groupes  de  démons  portant  des  corps  se  retrouvent  sur  le  dessin  et 
sur  la  peinture.  Il  suffit  de  regarder  attentivement  la  reproduction  de  ces  deux 
œuvres  pour  remarquer  ces  analogies.  Par  exemple,  cet  homme  vu  de  dos, 
les  bras  levés  au-dessus  de  la  tête,  à  droite  dans  le   tableau,   se  retrouve  à 
gauche  dans  le  dessin  :  c'est  la  même  analomie  savante,  le  dessin  aussi 
ferme.  Ce  diable  au  corps  hérissé  de  pointes  se  retrouve  à  la  même  place, 
avec  le  même   geste  de   brandir  son  crochet  à  trois  dents,  dans  les  deux 
œuvres.  De  même  ce  monstre  à  gauche  dévorant  le  bras  d'un  damné  dans  la 
peinture,  mordant  une  tête  dans  le  dessin  et  arrondissant  ici  et  là  son  dos 
rond  armé  d'une  crête  en  dents  de  scie.  Puis  cette  sorte  de  lézard  gras,  à 
l'échiné  souple,  la  partie  antérieure  engagée  dans  le  gouffre,  se  retrouve  pres- 
que à  la  même  place  dans  les  deux  compositions.  Un  démon  affreux  emportant 
sur  son  dos  un  damné  qui  tord  ses  bras  de  désespoir  et  de  terreur,  se  dirige 
vers  la  droite  dans  le  dessin  et  vers  la  gauche  dans  le  tableau,  mais  c'est  le 
même  monstre  infernal,  la  même  façon  de  tenir  le  corps  en  le  serrant  de  sa 
griffe  droite,  la  même  attitude  du  condamné  levant  ses  bras.  Dans  les  airs  un 
groupe  est  presque  identique  :  un  diable  aux  ailes  de  chauve-souris  amenant 
à  ce  gouffre  une  nouvelle  victime.  La  conformation  du  démon,  son  attitude, 
tenant  l'homme  par  une  jambe  et  lui  serrant  la  tête  de  ses  serres  aiguës, 
la   position  de  l'homme,  la  tête  en   bas,  sont  les  mêmes.  Mais   c'est   assez 
montrer  les  ressemblances  de  détail  entre  ces  deux  belles  œuvres.  Ce  qui  est 
encore  plus  frappant  au  premier  coup  d'œil,  c'est  la  môme  conception  de  la 
scène,  c'est  le  même  entassement  de  corps  et  de  têtes  apparaissant  dans  les 
plus   petits   intervalles,   parmi   lesquels  des  monstres  se  glissent,  frappant, 
griffant,  mordant,  mangeant  les  damnés  ;  c'est  la  même  recherche  d'anatomie 
savante  dans  ces  corps  nus  ;  pour  le  côté  fanlastique  la  ressemblance  est  très 
grande  aussi  :  ce  sont  les  mêmes  êtres  hybrides,  formés  d'éléments  pris  à 
maints  animaux  divers,  et  combinés  au  point  de  rendre  l'aspect  de  ces  diables 
presque  aussi  terrible  que  leur  cruauté.  Le  mélange  des  éléments  communs 
aux  deux  œuvres,  démons  ou  damnés,  avec  ceux  qui  diffèrent  est  tellement 
intime  qu'il  faut  une  certaine   attention  pour  les  retrouver,  tant,  par  leur 
conception,   ils  ressemblent  aux  êtres,  aux  diables  surtout,  qui  ne  figurent 
que  dans  l'une  de  ces  deux  représentations  de  l'Enfer.  C'est  au  point  que  l'on 
serait  tenté  de  dire  que  les  différences  presque  autant  que  les  ressemblances 
de  ces  deux  œuvres  prouvent  leur  même  origine,  montrent  qu'elles  ont  été 
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conçues  par  le  môme  cerveau  et  exécutées  par  la  même  main,  le  dessin  ayant 
été  fait  en  vue  de  la  peinture. 

Quel  peut  être  alors  l'auteur  de  ce  tableau?  C'est  ici  que  le  problème  devient 
sinj^ulièremcnt  plus  compliqué  et  plus  diflicile.  L'œuvre  a  été  attribuée 
autrefois  par  tous  ceux  qui  en  ont  parlé  à  Jérôme  Bosch;  il  ne  nous  semble 
pas  que  cette  attribution  puisse  être  maintenue  aujourd'hui.  C'était  le  côté 
fantastique,  c'étaient  ces  démons  aux  formes  étranges,  qui  avaient  fait 
penser  à  ce  peintre  aux  conceptions  bizarres.  Cependant  nous  croyons  que 
pas  plus  dans  la  composition  que  dans  le  détail  et  que  dans  l'exécution  de 
l'œuvre  nous  ne  retrouverons  le  faire  de  ce  maître  llamand. 

Lorsque  nous  considérons,  en  elfel,  quelques-unes  des  grandes  composi- 
tions de  Jérôme  Bosch  qui  sont  conservées  en  Espagne  ou  à  Vienne;  par 
exemple,  pour  ne  pas  nous  écarter  de  notre  sujet  :  un  Jugement  dernier  à 
l'Académie  des  Beaux-Arts  à  Vienne,  ou  une  représentation  du  Ciel  et  de 
l'Enfer  à  l'Escurial,  nous  sommes  tout  de  suite  frappés  par  la  dispersion  de 
la  scène.  Le  peintre  n'a  pas  cherché  à  enfermer  son  sujet  dans  une  compo- 
sition unique  qui  nous  permette  d'en  connaître  d'un  coup  d'œil  toutes  les 
parties  importantes.  Au  contraire,  il  s'efforce  de  multiplier  les  épisodes 
pittoresques  et  toujours  amusants,  il  cherche  à  en  couvrir  toute  la  surface 
de  son  panneau,  sans  se  soucier,  du  reste,  d'établir  entre  eux  un  lien  quel- 
conque. Parfois  même  ces  petites  scènes  diverses  n'ont  avec  le  sujet  du  tableau 
qu'un  très  lointain  rapport,  et  l'imporlance  des  ligures  principales  étant 
souvent  très  atténuée,  on  peut,  devant  quelques-unes  de  ses  œuvres,  ne  pas 
comprendre  tout  de  suite  le  sujet  représenté,  encore  n'en  trouve-t-on  pas 
toujours  le  sens  exact.  Mais  ces  mille  petites  actions,  ce  petit  monde 
d'hommes,  de  femmes  et  d'êtres  extrunaturels  que  représentent  les  tableaux 
de  Bosch  nous  retiennent  longtemps  à  les  regarder,  à  rechercher  les  moindres 
détails  de  ces  compositions,  dont  l'imprévu  et  l'incohérence  amusent  et  font 
rire,  même  dans  les  sujets  qui  semblent  imposer  la  gravité  et  le  sérieux. 

Que  trouvons-nous  de  semblable  dans  notre  représentation  de  l'Enfer  ?  La 
composition  est  d'une  magnifique  unjté  et  s'explique  dès  le  premier  coup 
d'œil  ;  tous  les  détails  qu'un  examen  plus  approfondi  nous  révèle  concourent 
à  justifier  notre  première  impression.  Et  le  sentiment  d'horreur  qu'inspire 
cette  scène  tragique  a-t-il  quelque  chose  de  commun  avec  la  recherche  de 
drôlerie  que  l'on  remarque  dans  les  tableaux  de  Bosch  ?  Même  les  plus  sérieux, 
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commcV  Adoralion  des  Mages  du  nius(îc  du  Prad<i,  ont  toujours  quelque  épisoilc, 
qu(>l(|uo  dc'lail  comi(|uc.  il  semble  avoir  toujours  été  halluciné  de  visions 
étranges  que  sa  piunio  ou  son  pinceau  reproduisaient  (idèlemeut.  Hicn  n'est  plus 
intéressant,  à  ce  point  de  vue,  que  de  voir  avec  quelle  rapidité  et  sûreté  de 
plume  ont  été  dessinés,  sur  une  feuille  de  papier  que  possède  le  musée  du 
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JkHÔUE   UOSCII.  —   CllOQUIS  POUR  UNE   TENTATIOX    DE   SAIXT   AnT01,\E 
(Must'c  du  Louvre). 

Louvre,  une  série  de  monstres  bizarres  et  grotesques  comme  nous  en  retrouvons 
dans  les  oeuvres  de  Bosch.  Le  côté  fantastique  de  notre  tableau  n'a  pas  été 
conçu  par  un  esprit  aussi  fantaisiste.  Ces  démons  sont  certes  d'un  aspect  horrible 
et  le  procédé  de  Jérôme  Hosch  de  composer  des  êtres  d'élénuMits  pris  à  un 
très  grand  nombre  daninuuix  réels,  a  contribué  à  donner  cette  impression. 
Mais  ce  n'est  pas  là  une  innovation  de  Bosch  :  tous  les  peintres  et  aussi  les 
sculpteurs  qui,  ayant  à  représenter  des  jugements  derniers,  ont  dû  composer 
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des  monstres  infcriiiiux,  ont  employé  le  même  procédé,  plus  ou  moins  liahile- 
ment,  avec  plus  ou  moins  de  fantaisie  et  de  goût,  mais  souvent  bien  anté- 
riouromcnt  à  Jérôme  Bosch.  Même  dans  le  tableau  donné  par  M.  le  duc;  de  la 
TrémoïUe,  les  démons  sont  d'un  caractère  assez  sensiblement  dilïérent  de 
ceux  de  Bosch  ;  ils  sont  composés  patiemment,  selon  les  lois  ordinaires  de  la 
structure  des  animaux;  les  autres,  au  contraire,  se  composent  parfois  d'une 
tête  emmanchée  de  deux  jambes  sans  corps  ni  bras,  ou  autres  fantaisies  bra- 
vant un  peu  les  exigences  de  la  logique;  loin  d'amuser  ou  de  faire  rire,  ils 
inspirent  un  sentiment  d'horreur  et  d'épouvante,  comme  l'ont  très  justement 
remarqué  M.M.  Dclabordc  et  Mantz,  que  l'on  ne  trouve  pas  chez  Bosch,  même 
dans  des  sujets  aussi  sérieux  et  aussi  graves. 

Il  y  a,  enfin,  une  autre  différence  qui  semble  devoir  nous  faire  définilive- 
nu'ut  rejeter  l'attribution  première.  C'est  la  technique  même  de  la  peinture. 
Les  tableaux  de  Bosch  sont  habituellement  d'une  tonalité  générale  grise  et 
claire,  ils  sont  peints  par  frottis,  et  la  couleur  en  est  comme  transparente.  Le 
dessin  est  toujours  caractéristique,  mais  n'est  pas  aussi  serré  que  dans  notre 
tableau,  surtout  dans  l'anatomie  des  personnages  nus,  dans  le  modelé  et  dans 
les  dessous,  souvent  assez  sommaires  chez  Bosch.  Combien,  ici,  l'exécution 
est  plus  savante  cl  plus  forte,  le  dessin  plus  ferme,  et  la  peinture  plus  grasse! 
Étonnante  aussi  l'exécution  de  certains  monstres,  comme  la  tête  de  poisson 
à  droite,  et  l'expression  de  terreur  et  de  soulfrance  des  visages  où  le  peintre 
a  su  garder  la  note  juste  entre  l'impassibilité  et  la  contorsion  ou  la  grimace  : 
justesse  d'expression  que  Bosch  n'a  pas  su  trouver  môme  dans  ses  œuvres 
les  plus  vantées! 

Mais  c'est  faire  besogne  incomplète  et  décevante  que  d'ôter  à  une  œuvre 
son  attribution  traditionnelle  sans  pouvoir  lui  en  donner  une  autre.  Souvent, 
pourtant,  c'est  à  ce  parti  qu'il  faut  se  résoudre;  aujourd'hui  du  moins  nous 
espérons  être  plus  heureux,  et  si  nous  ne  pouvons  encore  mettre  un  nom  sur 
le  tableau  du  Louvre,  au  moins  le  rapprocherons-nous  d'une  œuvre  célèbre 
exécutée  peut-être  par  le  même  peintre. 

Par  un  hasard  curieux,  le  musée  du  Louvre,  si  riche  pourtant  en  tableaux 
des  écoles  étrangères,  ne  possédait  jusqu'ici  aucune  représentation  du 
Jugement  dernier  ni  de  l'Enfer,  sujet  fré(juemment  traité  cependant  et  pres- 
que par  tous  les  grands  peintres  de  l'Italie,  de  l'Allemagne  et  des  Flandres. 
Cette  lacune  est  aujourd'hui,  grâce  à  la  générosité  de  M.  le  duc  de  la  Tré- 
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moïllc,  on  partie  comblée,  carie  tublcau  nouvellement  donné  est  sans  aucun 
doute  le  volet  de  gauche  d'un  triptyque  dont  le  centre  représenta  il  le  Juge- 
mentdernier,  et  le  volet  de  droite,  le  Ciel,  Ions  les  lri|tly(jues  de  ce  genre  étant 
ainsi  disposés. 

Pour  essayer  de  retrouver  l'auteur  de  notre  tableau  ou  pour  tenter  au 


KllAliMENTS  D'iN  Jur.EMEXT  HEllNIEIl 
Écolo  naniamio,  vv»  sk^clc  (CaUiéilrulc  do  Danizig). 


moins  de  le  classer  à  la  suite  d'un  peintre  ou  d'une  œuvre  connue,  il  fallait 
le  comparer  avec  les  Jugements  derniers  et  autres  peintures  llaniantles  du 
w"  siècle.  Après  bien  des  recherches  infructueuses,  nous  avons  cru  lui  recon- 
naître les  plus  grandes  ressemblances  avec  un  triptyque  conservé  dans 
l'Eglise  Notre-Dame  à  Dantzig,  représentant  le  Jugement  dernier.  C'est  la 
même  disposition  de  la  scène,  l'épisode  des  corps  précipités  d'une  sorte  de 
roche  tarpéicnne  dans  l'eau  sur  le  tableau  du  Louvre,  dans  le  feu  sur  celui 
de  Dant/ig.  C'est  le  même  entassement  de  corps,  placés  dans  les  positions  les 
plus  diverses;  la  même  justesse  dans  les  expressions  de  terreur.  C'est  aussi 
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la  même  conception  hybride  des  démons;  on  retrouve  môme  au  premier 
plan,  dans  le  panneau  central  de  Dantzig,  un  diable  emportant  un  damné 
en  le  tenant  par  les  jambes,  la  tèle  en  bas,  comme  nous  en  avons  vu  un, 
dans  le  dessin  et  le  tableau  du  Louvre,  voler  en  apporlaiil  au  g^nulTre 
une  nouvelle  victime. 

Un  autre  fait  vient  confirmer  le  rapport  étroit  qui  existe  entre  ces 
deux  œuvres.  Récemment,  revenant  de  Belgique  en  faisant  l'école  buisson- 
nière,  —  école  où  Ion  apprend  beaucoup,  —  nous  étions  frappé  du  rapport 
étroit  qui  existait  entre  un  très  beau  tableau  du  musée  de  Lille  et  noire  Enfer. 
La  peinture  de  Lille,  cataloguée  sous  le  nom  de  la  Fontaine  symbolique  \ 
en  réalité  représente  le  Ciel.  Quelques  élus,  quatre  hommes  et  deux  femmes 
nus,  sont  conduits  par  un  ange  dans  un  jardin  du  plus  riant  aspect.  L'ange, 
vu  de  dos,  est  vôtu  d'une  riche  dalmalicpie  de  velours  rouge  brodée  d'or, 
d'une  magnifique  exécution;  dans  le  jardin  coulent  des  ruisseaux  sur  un  lit 
de  pierres  précieuses,  rubis,  saphirs  et  perles,  et  au  loin  parmi  les  prairies 
vertes  et  les  bosquets  d'arbres  rares,  errent  d'autres  anges  et  d'autres  élus. 
Au  milieu  d'une  pelouse  on  remarque  une  fontaine  d'orfèvrerie,  qui  a  fait 
donner  au  tableau  le  titre  peu  justifié  de  fontaine  symbolique.  Le  modelé  et 
le  dessin  très  serré  des  corps  nus  nous  frappèrent  par  leur  analogie  avec 
l'exécution  des  damnés  dans  le  tableau  du  Louvre.  La  dimension  aussi 
s'étant  trouvée  sensiblement  la  même  dans  les  deux  peintures  -,  nous  eûmes 
la  conviction  que  ce  tableau  était  le  volet  de  droite  du  triptyque  dont  le  volet  de 
gauche  est  aujourd'hui  au  Louvre.  Depuis,  ayant  montré  à  mon  collègue  et 
ami  M.  Nicolle,  ancien  conservateur  adjoint  au  musée  de  Lille,  la  photographie 
du  panneau  de  Dantzig  je  le  trouvai  dès  le  premier  coup  d'o-il  frappe  de 
l'analogie  qu'il  rencontrait,  comme  exécution,  comme  modelé  des  corps  nus, 

'  N°  687  du  catalofîne.  Extrait  du  compte  rendu  de  la  séance  de  la  commission  du  Musée  de 
Lille  du  13  janvier  1863,  communiqué  par  .M.  Nicolle  :  «  Le  conservateur  (M.  Ueynarl)  soumet  à 
l'examen  de  la  commission  différents  tableaux...  Le  premier  est  un  tableaii  pothiriiie  appartenant 
à  M.  F.  Nieuvvenhuys,  de  Paris,  envoyé  à  Lille  par  l'obligeante  intervention  de  M.  Cli.  de  Brou, 
conservateur  de  la  collection  d'Arenberg...  La  commission,  après  examen,  décide  l'acfiuisilion  au 
prix  de  2.000  francs  du  tableau  gothique  vendu  a  la  vente  du  vieux  Nieuwenhuys  sous  le  nom  de 
II.  Vander  Goes  mais  qui,  selon  M.  de  Brou,  est  plutôt  de  Dirck  Sluer  Bouts...  »  (Attribution  ;i 
Bouts,  très  contestable.) 

*  II.,  1",17:  L.,  0",72  dans  le  tableau  du  Louvre,  et  H.,  1",I5;  L.,  G", 695  dans  le  panneau  de 
Lille.  Cette  dilférence  de  0".02  en  chaque  sens  entre  les  deux  volets  peut  être  expliquée  par  ce  fait 
que  le  tableau  du  Louvre  a  ccmservé  tout  autour  une  bande  de  0",0l  où  le  panneau  de  bois  n'est 
pas  recouvert  de  peinture,  cette  partie  se  trouvant  à  l'origine  engagée  dans  le  cadre  qui  reliail  les 
trois  parties  du   triptyque.  Cette  bande  a  été  enlevée  au  tableau  de  Lille. 
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et  comme  caractère  des  visages,  entre  les  panneaux  de  Lille  et  de  Dantzig. 
C'était  une  seconde  et  précieuse  confirmation  de  notre  hypothèse  et  c'est 
peut-être  au  maître  du  Jugement  dernier  de  Dantzig  qu'il  Taudruavec  le  plus 


Le  Ciel 
KpoIo  llainaïKlo,  xv*  siècle  (Mus^  de  Lille), 


de  vraisemblance  attribuer  les  deux  volets  de  LiJle  et  du  Louvre,  ou  tout  au 
moins  à  un  peintre  travaillant  sous  son  influence  et  sa  direction. 

Il  nous  serait  agréable  de  pouvoir  nommer  maintenant  le  peintre  du 
tableau  de  Dantzig.  Mais  nous  ne  croyons  pas  que  l'on  soit  arrivé  sur  ce  point 
à  une   certitude    suffisante.    Tour  à  tour   on   l'a  attribué   aux    plus  grands 
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peintres  flamands  de  l'époque,  à  Roger  Van  der  Weyden,  el  plus  récemment 
à  Memling.  Mais  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  attributions  ne  paraissent  décisives, 
et  ne  peuvent  être  acceptées  sans  arrière-pensée.  Nous  connaissons  bien  peu 
d'œuvres  certaines  des  peintres  de  cette  époque.  Si,  d'une  part,  les  archives 
nous  ont  donné  beaucoup  de  noms  de  peintres  du  w"  siècle  auxquels  on  ne 
peut  attribuer  aucune  œuvre  avec  corlilndc,  d'autre  part  les  musées,  les 
églises  et  les  collections  possèdent  de  nombreux  tableaux  de  ce  temps  dont 
on  ne  peut  dire  l'auleur.  Ne  nous  hâtons  pas  d'attribuer  à  un  maître  connu 
les  œuvres  qui  nous  sont  parvenues  si  cette  attribution  ne  salisfait  pas  abso- 
lument notre  jugement.  Bientôt,  demain  peut-(Mre,  quelque  livre  de  compte 
poussiéreux  el  jauni  nous  livrera  le  nom  de  l'auteur  du  triptyque  de  I)an(/.ig, 
el  des  panneaux  de  Lille  cl  du  Louvre.  C'est  là  un  grand  service,  que  les 
archivistes  et  dénicheurs  de  documents  nous  ont  souvent  rendu  :  espérons 
qu'ils  nous  le  rendront  encore  fréquemment  dans  l'avenir  I 

Jean  (iLIFFHEY. 
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THEOPHILE   GAUTIER 


I.'éhidc  dos  portraits  de  Théophile  Gau- 
tier a  occupé  une  partie  de  mon  cxislonre  à 
nue  époque  assez  éloignée  déjà.  Il  en  résulta 
Mlle  iconographie  complète  qui  me  permet 
de  donner  aux  lecteurs  de  la  Kcciic  un 
aperçu  de  l'histoire  du  portrait  de  cet  écri- 
vain si  français  et  si  beau,  dont  l'apparence 
physique  restera  une  des  plus  caractéris- 
tiques du  xix"  sit'cle. 

Théophile  Gautier  oH'rit  dans  son  exis- 
tence ,  d'une  durée  trop  prématurément 
limitée,  hélas!  soixante  et  un  ans,  deux 
physiiinomics  complètement  distinctes  et 
('•gaiement  intéressantes,  (lelle  de  la  jeunesse 
ronuinli(HU',  l'ongnensc,  indépendante,  passablement  bohème,  après  un  com- 
mencement dil'licile.  représentait  un  beau  jeune  homme  chez  lequel  dominait 
une  expression  de  puissance  mâle,  saine  et  forte,  rehaussée  d'un  rayonnement 
intellectuel  éclairant  le  visage  :  le  portrait  par  Auguste  de  Cbdtillon  semble 
résumer  ce  premier  type.  !,a  seconde,  après  certaines  phases  de  transition, 
aboutit  au  Gautier  de  l'âge  mûr  dont  le  nuisque  olympien  restera  lixé  dans  la 
mémoire  de  ceux  qui  eurent  le  privilège  de  le  connaître  dans  toute  sa  beauté. 
'      Plus  de  ([nalre  années  de  recherches  me  mirent  à  la  tète  de  documents 
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considérables  élevant  à  plus  de  cent  le  nombre  des  portraits  de  Théophile 

Gautier  dans  tous  les  genres  et  par  tous  les  procédés. 

mmmm   wf,mmm<$m.  L'étendue   des  relations   que 

le  maître  eut  toute  sa  vie  avec 
les  artistes  explique  d'abord  à 
elle  seule  bien  des  portraits. 
La  première  vocation  du  jeune 
Théophile  pour  la  peinture,  avant 
celle  des  lettres,  lui  valut  la  fré- 
quentation des  jeunes  artistes 
de  l'école  romantique.  Deux  de 
ceux-ci,  Jehan  Duseigneur  et 
Célestin  Nanteuil,  les  premiers, 
firent  un  portrait  du  poète.  Mais 
Gautier,  avant  tous,  avait  déjà 
fixé  sa  propre  image  sur  une 
planchette  de  cèdre,  figure  légen- 
daire où  il  se  montre  plastronné 
du  fameux  gilet  rouge  de  la  pre- 
mière d'Hernani  (1830).  Ce  n'est 
qu'après  que  le  sculpteur  Jehan 
Duseigneur  modela  les  traits  de 
son  camarade  dans  un  médaillon 
qui  est  en  réalité  le  premier 
portrait  de  Théophile  Gautier 
sorti  des  mains  d'un  artiste  (juil- 
let 1831).  Il  faut,  pour  recon- 
naître le  futur  auteur  d'Albertus 
dans  ce  médaillon,  silhouettant 
une  figure  complètement  im- 
berbe, un  peu  osseuse,  une  tête 
garnie  de  cheveux  ondulés  rele- 
vés en  toupet  sur   le  front,    le 

rapprocher  du  portrait  peint  par  lui-même  sur  la  planchette  de  cèdre  avec  un 

teint  olivâtre   et  un  air  maladif  tout  à  fait  romantiques  ;  ils  se  confirment 


;î'V'"'.*^fi^-. 


Lithographie  par  Benjamin  Koi'baijd 
(Le  Charh^ari,  1839). 


APERÇU  ICONOGRAPHIQUE  SUR  THÉOPHILE  GAUTIER  140 

l'un  par  l'autre.  Mais  Gautier  semble  avoir  voulu  constamment  devancer  le» 
artistes,  car,  lorsqu'il  nous  apparaît,  vers  1833,  avec  une  nouvelle  physionomie, 
l'air  florissant,  les  cheveux  longs  tombant  sur  les  épaules  et  la  moustache 


Peint  par  Auguste  di  Cbitillok,  en  t839 
(Appartient  à  M»«  Judith  Gautier). 


vierge,  c'est  dans  une  eau-forte  gravée  de  sa  main,  dont  on  connaît  le  fac- 
similé  placé  en  tète  des  Portraits  contemporains. 

Cependant  Gautier  appartient  complètement  aux  lettres;  il  fait  sa  pre- 
mière critique  du  Salon  en  1836,  et  de  cette  époque  date  son  entrée  en  relations 
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avec  les  grands  peintres  romantiques  :  Delacroix.  (Jlicnavard,  Louis  Boulan- 
ger, Chassériau,  Gigoux,  etc..  Il  est  loin  d'èlre  un  inconnu,  d'ailleurs,  ce  jeune 
poète  qui  vient  de  se  révéler  prosateur  admirable  dans  une  œuvre  d'un  slylo 
impérissable  :  Mademoiselle  de  Maiipiii;  son  nom  est  dans  toutes  les  boucbes, 
amies  ou  ennemies. 

Un  porlniit  de  cette  époque  (188(i).  pour  lequel  le  grand  Théo  avait  une  cer- 
taine prédilection,  est  celui  qu'a  dessiné  son  ami  le  peintre  Théodore  Chassé- 
riau. Gautier  le  montrait  volontiers  pour  prouver  qu'il  avait  été  beau,  et  disait 
i   _  aux   incrédules   :    «   Oui,    voilà  celui 

que  j'ai  été.  «  Si  le  portrait  fait  par 
Célestin  Nanteuil  est  trop  connu  pour 
que  nous  nous  y  arrêtions,  celui  qu'a 
laissé  ce  poète,  peintre  et  sculpteur 
dune  originalité  si  saillante  que  fut 
Auguste  de  Chàtillon,  est  trop  im- 
portant et  trop  peu  connu  pour  être 
passé  sous  silence.  Pour  la  première 
fois  (1839)  nous  rencontrons  un  por- 
trait peint  de  grandeur  naturelle  ;  ne 
doit-il  pas  être  tenu  pour  le  plus 
beau  et  le  plus  intéressant  de  tous, 
puisqu'il  est  réellement  le  plus  im- 
pressionnant, plein  de  caractère  et  de  personnalité?  L'aspect  général  en  est 
sombre  comme  les  toiles  des  vieux  maîtres;  la  physionomie  olTre  une  expres- 
sion de  douceur  et  de  charme  vivant  à  laquelle  un  léger  penchement  de  la 
tète  vient  encore  ajouter  une  sorte  de  grâce  pensive. 

Avec  le  temps,  Gautier  prend  de  plus  en  plus  d'autorité  auprès  des 
artistes.  Les  sculpteurs,  eux  aussi,  ne  veulent  pas  rester  les  mains  inactives 
devant  l'image  de  l'écrivain.  Dantan  jeune  modèle  un  petit  buste.  David 
d'Angers  l'ait  ce  joli  médaillon  assez  connu,  dont  le  beau  prolil,  la  noblesse  des 
traits  rappellent  le  croquis  de  Chassériau  et  prouvent  que  Gautier  fut  réelle- 
ment beau.  Puis  c'est  un  petit  buste  de  Fr.  Lequine  où  semblent  combinées 
les  deux  œuvres  précédentes. 

Riesener  ne  s'est  pas  contenté  de  peindre  les  formes  académiques  de  son 
modèle  dans  une  allé;;orie  décorant  un    des  caissons  de  la  bibliothèque  du 


charge  de  ta  Croix  de  Iternù/iie,  par  Cham 
{Le  Charlvai'i,  août  1845). 
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Luxembourg;  il  exposait  plus  tard,  an  Salon  ilc  tS'îO,  nn  fin  pastel  qui  nous 
révMe  un  nouveau  type  de  Gautier. 

On  peut  estimer  (jue  c'est  vers  <8i8,  et  sûrement  en  1840,  que  Théophile 
Gautier  se  mit  à  porter  la  barbiche  ;  elle  eut  un  r^gne  assez  court,  puisque 
nous  la  voyons  disparaître  en  18.")2.  Le  pastel  de  Itiesener.  dont  je  viens  de 


f'aslel    |iar    I..    I!l^>^^^n,    e\<'i'ul<'  cil    185') 
(Apiiarlionl  à  M.  Hmile  lîcrgcral}. 

parler,  est  de  cette  période  ;  mais  il  faut  placer  avant  lui  un  petit  portrait  tout 
à  fait  original  dû  au  crayon  de  M.  Ch.  Landelle.  el  portant  la  date  du 
li  juin  ISi'J.  Parfis  de  Boulogne  pour  Londres,  le  peintre  et  l'écrivain 
voguaient  sur  une  mer  admirablement  calme  :  Gautier,  l'œil  au  loin,  rêvait 
appuyé  sur  le  bastingage  ;  le  peintre,  incité  par  cette  altitude,  esquissa  la 
tète  du  poète  se  détachant  dans  le  plein  air  de  la  haute  mer. 

La  première  photographie  que  l'on  rencontre  de  Gautier  date  de  I8i9:  on 
la  doit  à  Le  Gray.  M.  .Maxime  du  Camp  était  possesseur  de  la  curieuse  et 
seule  épreuve  connue. 
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Le  buste  que  le  sculpteur  Clésinger  fit  de  son  ami  à  cette  même 
époque,  celle  de  la  barbiche,  présentait  une  ressemblance  tellement  par- 
ticulière que  les  insurgés,  en  le  découvrant  caché  sous  un  escalier  par  des 
sœurs  craintives,  le  prirent  pour  une  imago  de  Napoléon  III  et  le  pendirent 
à  un  arbre  du  jardin  ;  c'est  dans  cet  état  qu'il  fut  retrouvé  après  l'éva- 
cuation de  la  petite  maison  de  Neuilly.  Avec  l'aquarelle  de  Tony  Johannot 
pour  le  Voyage  à  ma  fenêtre  (iSoi),  se  termine  la  série  des  portraits  à  la 
barbiche. 

Après  le  Gautier  jeune  et  le  Gautier  dans  la  force  de  l'âge,  c'est-à-dire 
jusqu'à  la  quarantième  année  (1831),  en  voici  un  troisième  :  la  physionomie 
n'est  plus  la  même,  le  doux  poète  commence  à  descendre  l'autre  versant  de 
la  colline,  il  est  entré  dans  1  âge  mûr,  et,  comme  pour  en  marquer  l'époque, 
il  laisse  croître  la  barbe  qu'il  ne  doit  plus  quitter,  alors  qu'en  même  temps 
son  visage  prend  cette  expression  calme  et  majestueuse  qui  frappait  tant. 

«  Gautier,  de  l'avis  de  ceux  qui  l'ont  connu,  dit  Maxime  du  Camp',  fut 
très  beau,  mais  au  sien  propre  il  ne  l'était  pas  encore  assez  ;  aussi  a-t-il  tou- 
jours désiré  la  beauté  par-dessus  tout  et  de  préférence  à  tout  autre  don.  » 
Il  faut  observer  cependant  que  la  tête  du  poète  devint  à  cette  époque  bien 
plus  intéressante  par  son  grand  caractère  que  par  la  régularité  des  traits. 
Ce  fut  pendant  l'hiver  de  1832,  avant  son  départ  pour  Constantinople,  que 
Gautier  laissa  pousser  la  barbe.  De  nouveaux  portraits  vont  se  succéder. 

Le  premier  que  nous  rencontrons  est  comme  un  remords  du  sculpteur 
Clésinger  ;  pour  excuser  son  marbre  sans  doute,  il  fait  au  crayon  Conté  un 
grand  portrait-buste,  traité  largement  et  d'un  bel  effet.  Gautier  en  était  satis- 
fait et  disait  toujours  quand  on  en  parlait  :  «  Celui-là,  gardez-le,  parce  qu'on 
n'en  fera  jamais  de  mieux  ;  c'est  bien  moi  !  « 

Notre  maître  descripteur  a  trouvé  également  en  Russie,  lors  de  son  pas- 
sage, des  artistes  admirateurs  de  son  talent  qui  ont  laissé  des  portraits  de  lui. 
Le  plus  original  est  celui  que  fit  à  la  sépia,  en  1859,  à  Saint-Pétersbourg,  le 
peintre  Nicolas  Swertchkoff.  Gautier,  enveloppé  de  fourrures  et  coiffé  d'un 
bonnet  rond,  est  assis  à  l'arrière  d'un  traîneau  attelé  de  deux  superbes  chevaux; 
et,  fantaisie  d'artiste,  l'automédon  qui  maintient  crânement  les  bêtes  fou- 
gueuses lancées  au  galop,  n'est  autre  que  le  peintre  lui-même. 

Sonvenirs  littéraires,  t.  II. 


Pnrirail  (loiiit    |iai'    Ad.    BoBsur.niii!,    on    ISlîl 
{Ap|i»rlionl  i  M.  Tli.  Caulicr  nU). 
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Rentrons  maintenant  eu  Fiance  pour  arriver  au  portrait  peint  par 
Adolphe  Bonnegràce  en  18C1,  celui  qu'on  peut  considérer  comme  le  portrait 
ofliciel  de  Théophile  Gantier,  puisqu'il  est  le  plus  connu  du  public,  ayant 
figuré  au  Salon  de  1861,  à  l'Exposition  universelle  de  1807  et  à  celle  des  Por- 
traits du  siècle  en  188').  On  ne  peut  nier  que  ce  soit  une  belle  peinture,  mais 
c'est  plutôt  un  portrait  secondaire  au  point  de  vue  de  l'exacte  ressemblance  et 
de  l'expression  de  physionomie. 

A  ce  même  Salon  de  1861  on  vil  exposé  un  intéressant  tableau  de  Gustave 
Boulanger,  intitulé  :  Répétition  du  «  Joueur  de  flûte  »  et  de  la  «  Femme  de  Dio- 
mède  »  dans  l'atrium  de  la  maison  de  S.  A.  I.  le  Prince  Napoléon.  Je  n'ai  pas  à 
décrire  cette  toile  ni  à  louer  le  talent  délicat  avec  lequel  est  interprétée  cette 
scène,  où  ligure  Gautier.  Entre  Emile  Augier,  Madeleine  Brohan  et  Gelfroy, 
Got  et  Samson,  qui  ne  le  reconnaît,  debout,  drapé  dans  un  costume  grec, 
la  tôte  couronnée  de  feuillages,  tenant  un  rôle  à  la  main  et  semblant  donner  des 
conseils  à  celle  qui  l'écoute,  M"""  Favart,  accolée  contre  une  colonne  de 
l'atrium  ? 

Un  buste  en  terre  cuite,  d'une  expression  lourde,  exécuté  en  1802,  figurait 
à  l'Exposition  de  1807.  C'est  là  qu'il  attira  les  regards  du  gouvernement  autri- 
chien, qui  s'en  rendit  acquéreur  pour  le  Muséum  de  Vienne.  Le  théâtre  de 
rOdéon,  à  Paris,  possède  une  répétition  de  cette  n'uvre  peu  recoinmandahle 
de  Carrier-Belleuse. 

Puis  vient  une  série  de  petits  portraits  pour  ainsi  dire  anecdotiqnes,  parmi 
lesquels,  chez  M.  R.  de  Bonnières,  un  croquis  de  Puvis  de  Chavannes  nous 
montre  Gautier  brossant  un  décor  invisible  (c'était  pour  le  Pierrot  posthume 
qu'il  fit  jouer  chez  lui).  C'est  à  cette  occasion  qu'il  lança  ce  mot  fameux  à 
l'artiste  :  «  Quel  dommage,  mon  petit,  que  je  ne  t'aie  pas  connu  plus  tôt,  je 
t'aurais  appris  à  peindre.  » 

Enfin  une  princesse  même  s'est  plu  à  reproduire  les  traits  du  poète  qui 
lui  était  cher,  et  pour  qui  elle  avait  une  grande  admiration  doublée  d'une 
véritable  amitié.  Ce  portrait,  exécuté  à  Saint-Gratien  par  M'""  la  princesse 
Mathilde,  en  1870,  est  la  saisissante  image  du  triste  désespéré  de  la  dernière 
époque  ;  l'air  est  morne,  anéanti,  l'expression  douloureuse.  Quel  délabre- 
ment, pauvre  Théo  ! 

Un  buste  modelé  avant  la  mort  de  Gautier  est  celui  qu'a  signé  le  sculpteur 
Adolphe  Mégret,  placé  naguère  au  grand  Opéra,  mais  introuvable  aujourd'hui 
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dans  ce  temple  do  l'art,  où  n'errent  môme  plus,  d'ailleurs,  les  ombres  gra- 
cieuses de  Gisellc,  de  la  Péri  et  de  Sacountala. 

Le  dernier  porlrail  du  lion  Théo  vivant  suhsislc  dans  une  aquandle  de 
1'].  Giraud,  faite  à  Saint-Gralicn,  clie/,  la  princesse  Mathilde,  en  1H72;  vraie 
pochade  intime  prise  sur  le  vif,  montrant  une  des  curieuses  attitudes  et  des 
originalités  bien  inoffensives  de  l'auteur  de  Conslanlitiople. 


}hx» 


r 


PH    fM.AN 
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Mais  nous  louchons  à  la  date  fatale.  Le  23  octobre  1872,  la  morl  lro|> 
pi'oniplc  enlève  à  raiïection  ot  à  l'admiration  de  tous  le  pur  artiste  qu'élail 
demeuré  toute  sa  vie  Théojjhile  Gautier.  La  série  de  ses  portraits  ne  sarrèle 
pas  avec  sa  disparition.  Plusieurs  images  posthumes  doivent  naître.  En  pre- 
mier lieu,  il  convient  deciter  le  médaillon  sculpté  par  Cyprien  Godebski  (1873) 
])our  le  toniboaii  de  l'auteur  A' Emaux  et  Camées,  monument  qu'on  doit  tout 
entier  du  reste  à  ce  généreux  artiste,  qui  y  apporta  son  talent  d'une  façon 
absolument  gracieuse.  Il  y  eut  ensuite  un  buste  par  Kniile  Thomas,  actuel- 
lement au  musée  de  Versailles.  Knfin  un  dernier  buste,  du  sculpteur  Théodore 
Coinchon,  qui  date  de  1880,  le  meilleur  de  tous  certainement.  La  ville  natale 


156  LA  REVUE  DE  L'ART 

de  Gautier,  Tarbes,  le  possède  aujourd'hui,  après  bien  des  complications  admi- 
nistratives. 

Il  faut  limiter  là  cette  histoire  des  portraits  du  merveilleux  écrivain. 
Beaucoup  ont  été  passés  sous  silence,  non  par  oubli,  mais  à  cause  du  nombre 
trop  grand,  bien  qu'il  y  en  ait  de  très  dignes  de  remarque.  Il  faut  y  ajou- 
ter les  œuvres  des  aquafortistes,  dont  plusieurs  nous  ont  donné  des  por- 
traits fort  beaux  :  Braquemond,  Jacquemart,  Thérond  et  Rajon  entre  autres; 
puis  toute  la  série  des  caricatures,  qui  offre  des  spécimens  amusants  des 
charges  faites  sur  Gautier.  J'ai  dû  les  laisser  de  côté  ainsi  que  la  non  moins 
nombreuse  série  des  photographies,  dont  quelques-unes,  celles  de  Nadar  prin- 
cipalement, sont  des  images  parfaites  du  poète. 

Henri  BOUCHER. 


< 
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oi!s  désirons  compléter  la  série  déjà  considérable 
dos  oliphants  publiés  dansdilTérents  recueils,  par 
un  monument  qui  se  trouve  dans  la  petite  col- 
lection d'ivoires  du  musée  de  l'Ktat,  à  Amster- 
dam. 

Plusieurs  de  ces  oliphants,  ceux  qui  datent  du 
haut  moyen  ûge  et  qui  présentent  entre  eux  des 
analogies  de  style,  demandent  encore  qu'on  leur 
fixe  une  origine  bien  définie.  Sont-ce  des  produits 
byzantins,  dont  le  style  s'est  inspiré  des  monuments  de  l'Asie  Mineure,  ou 
bien  sont-ce  des  imitations  germaniques? 

M.  Molinier,  dans  son  catalogue  des  ivoires  du  musée  du  Louvre,  analyse 
le  style  des  deux  oliphants  de  cette  collection.  L'un,  qui  date  du  x"  ou  du 
xi"  siècle,  il  le  considère  comme  un  original  oriental  ou  byzantin,  tandis  qu'il 
prend  l'autre,  qui  date  du  xu"  siècle,  pour  une  copie  d'un  modèle  fort  ana- 
logUT>,  faite  en  France.  Les  dissemblances  qu'il  indique  pour  le  style  et 
surtout  pour  la  technique  nous  paraissent  décisives.  Mais  devant  d'autres 
monuments  il  se  montre  plus  réservé  dans  son  opinion,  notamment  devant 
l'oliphant  du  musée  d'Angers,  dont  il  parle  à  la  page  94  de  son  premier 
volume  de  VHisloire  des  arts  appliqués  à  rindustrie.  C'est  cet  oliphant  d'An- 
gers, de  mémo  que  celui  qui  se  trouve  au  musée  de  Berlin,  que  nous  désirons 
rapprocher  de  l'oliphant  d'Amsterdam. 

Ce  dernier  est  décoré  par  des  frises,  composées  de  feuilles  et  de  fruits, 
encadrant  les  gorges  où  s'inséraient  autrefois  les  anneaux  de  la  monture. 
Quatre  bandes  longitudinales,  décorées  de  la  môme  façon,  relient  ces  frises. 
L'embouchure  de  l'instrument  est  lisse,  mais  le  pavillon  est  orné,  à  deux 
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reprises,  par  la  représentation  d'un  homme  tenant  un  lion  par  les  mâchoires 
écartées;  dans  une  de  ces  scènes  un  chien  mord  le  lion  à  la  poitrine. 

Ici  évidemment  nous  n'avons  pas  sous  les  yeux  la  figuration  d'une  chasse, 
comme  c'est  le  cas  avec  les  oliphants  de  Berlin  et  d'Angers;  c'est  Samson 
déchirant  le  lion,  ou  c'est  simplement  une  figuration  symbolique,  la  lutte  de 
l'homme  contre  les  (enlations  du  malin,  illustrant  les  mots  du  psaume  : 
Deiis  in  adjuloriiim  metim  in  tende  \ 


L'iil.lF'nANT     nu     MUSKE     Ij'A\iSTlîllIlAM    (CÔTK    GAICIIk) 

Du  reste,  jjcu  nous  importe  le  sujet  de  la  scène  représentée,  ce  qui  nous  a 
frappé,  c'est  le  style  des  lions,  qui  est  parfaitement  analogue  à  celui  des  lions 
de  l'oliphant  d'Angers,  et  le  détail  du  chien  attaquant  et  mordant  la  hèle  à  la 
poitrine  qui  se  rencontre  sur  les  deux  monuments.  Or,  cet  oliphant  du  musée 
d'Angers,  bien  qu'il  se  montre  imprégné  du  caractère  oriental,  trahit  cepen- 
dant des  faiblesses  significatives  dans  le  dessin  des  animaux,  du  lion,  d'un 
chameau  surtout.  L'artiste  n'a  connu  ces  bètes  que  par  ouï  dire,  il  en  a  fait 
des  êtres  d'un  faux  réalisme  qui  n'a  rien  de  la  conception  libre  et  aisée  des 
Orientaux. 

L'oliphant  du  musée  de  Berlin  trahit  un  même  esprit  ;  les  lions  et  les 
chiens  ressemblent  beaucoup  à  ceux  des  deux  autres  ivoires,  tandis  que  les 
chasseurs  portent  le  même  costume  que  l'homme  de  l'oliphant  d'Amsterdam  : 
tunique  courte  tombant  jusqu'aux  genoux,  retenue  par  une  ceinture,  la  tête 
aux  cheveux  coupés  court,  les  jambes  munies  de  hautes  bottes  en  cuir 
souple.  Tout  porte  à  croire  que  ces  trois  objets  sortent  d'une  même  région, 
sinon  d'un  môme  atelier. 

'  Voii'  le  travail  si  ouiioux  flf  M.  rnililsclimidl  :   Der  Albani  Psalter   in    llilclesheim    iiiul   seine 
Ueziehung  ziir  si/mbotischen  Kirchen  Sculptur  des  XII  Jahrhunilerls.   Berlin.  1895. 
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MM.  Mode  et  von  Tscliudi,  dans  leur  catalogue  du  musée  de  Berlin, 
nuif^cnl  cet  oliphant  parmi  les  monuments  du  x"  siècle  et  le  dt'-signent  conimi- 
lin  liiiviiil  iliilicn,  probahlcmcnt  lombard.  Nous  sommes  fort  disposé  à 
adopter  celle  deUerniinalion  cp  nous  rappelant  le  style  des  feuillages  et  des 
animaux  sculptés  des  églises  lombardes  i\u  \"  siJ'cle,  ou  mfme  antérieurs  à 
celle  époque,  style  d'un  faire  sans  doule  barbare  et  brutal,  mais  non  sans 
saveur,  (jui,  nous  le  croyons,  se  dislingue  parfaitement  de  la  technique  savante 
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des  sculptures  du  nord  de  l'Italie,  qui  sont  les  produits  soit  d'artistes  hy/an- 
lins,  soit  d'artisles  complètement  byzantinisés. 

Kn  clfet,  le  dessin  très  sommaire,  anguleux,  des  animaux  de  notre  ivoire, 
la  crinière  indiquée  par  des  lignes  en  zigzag,  la  gueule  édentée  du  lion,  vu 
de  prolil,  et  le  simple  trait  surmonté  d'un  triangle,  indiquant  la  bouche  et  le 
nez  de  la  bètc  vue  de  face,  nous  rappellent  le  dessin  de  ces  animaux  d'espèces 
indécises  que  nous  trouvons  figurés  sur  les  baptistères  et  les  églises  du  slyle 
lombard  primitif. 

Il  nous  semble  que  la  méthode  qui  consiste  à  grouper  les  petits  monu- 
ments (le  l'art  industriel  et  à  les  comparer  avec  les  grandes  sculptures  de 
pierre  et  de  marbre  peut  être  profitable.  Quant  à  la  date  que  MM.  Bodc  et 
Tschudi  proposent,  ne.  doit-elle  pas  être  reculée,  vu  le  style  extrêmement 
barbare  du  monument?  Mieux  vaut  se  montrer  fort  réservé  sur  ce  point. 


A.  IMT. 


LES   ENVOIS   DE  ROME 


L'État,  qui  fait  aux  pen- 
sionnaires de  l'Académie  do 
France  à  Rome  quatre  an- 
nées de  loisir,  leur  laisse 
toute  liberté  dans  leur  tra- 
vail ;  il  leur  demande  seu- 
lement d'apporter  chacun 
un  témoignage  de  ce  travail 
à  l'exposition  commune  de 
la  villa Médicis  ;  les  ouvrages 
qui  ont  figuré  à  cette  exposi- 
tion sont  ensuite  expédiés  à 
Paris,  puis  groupes  à  l'Ecole 
des  Beaux-Arts,  où  ils  sont 
^ ^1.  soumis  au  jugement  du  pu- 

blic et  de   l'Académie   des 
Beaux-Arts,  fidèle  gardienne 
du    règlement.    Exposition 
d'artistes,   par   conséquent, 
qui  vient  d'avoir  lieu  au  quai  Malaquais,  mais  d'artistes  qui  sont  encore  bien 
un  peu  des  élèves,  en  la  circonstance,  puisqu'ils  ont  à  montrer  les  résultats 
de  leurs  dernières  études.  Le  premier  aspect  est   favorable    :   la  peinture, 
notamment,  si  elle  n'y  constitue  pas  la  partie  la  plus  solide,  y  montre  du 
moins  des  morceaux  d'une  réelle  originalité.  M.  Moulin,   pensionnaire  de 
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première  année,  a  imaginé  un  Erox  tapageur,  que  ne  semblent  pas  gêner  les 
souvenirs  mythologiques;  ce  dieu  goguenard,  pour  ne  pas  dire  en  goguette, 
est  assis  les  jambes  re[»liées,  «  eu  tailleur  »;  afin  d'excuser  une  tenue  plulùl 
ralx'laisicnnc,  M.  Moulin  .1  placé  ù  côté  de  son  tableau  un  dessin  du  Satyre  au 
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Tableau  de  M.  D89chbi(k\i'd. 

masque,  une  de  ces  œuvres  libres  et  badines,  comme  en  a  souvent  produit 
l'antiquité. 

M.  Larée  et  M.  Leroux  ont  emprunté  leurs  sujets  à  la  Léyeiide  des 
Siècles;  le  premier  avec  des  qualités  de  calme  et  de  sagesse,  le  second  avec 
un  brio  tout  à  fait  romantique.  On  se  rappelle  l'épisode  dos  Deux  têtes  :  une 
lablc  de  banquet  toute  blanche,  éclairée  par  des  (lambeaux  aux  lueurs  bla- 
fardes; autour  de  la  table  toute  la  cour;  au  centre,  le  roi,  dont  la  ItMe  coupée 
a  déjà  projeté  au  travers  de  la  table   une  large  traînée  de  sang;  en  face,  la 
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lête  du  supplicié,  planant  dans  un  nimbe  éclatanl  au-dessus  du  festin,  et, 
dominant  toute  la  scène,  l'ange  exterminateur,  tout  l)Ianc,  qui  brandit  l'épée 
llamboyanle.  Tout  cela  est  jeune  et  exubérant,  tendu,  mais  vibrant,  avec  des 
gestes  à  la  183(1.  intéressant  el  plein  de  promesses,  en  somme. 

l^'Homôrn  chaiiUtnl  au  mHlrii  dos  bcri/crs,  de  M.  Descheneand,  est  l'œuvre 
la  plus  complète  de  l'exposilion;  peut-être  l'auteur  a-l-il  mis  trop  de  Iragisme 
dans  l'attitude  du  vieux  barde;  Aan^Y  Iliade  comme  dans  l'Or/y-sséf,  les  appels 
à  la  douleur  et  à  la  pitié  sont  rares;  Homère  est  surtout  le  poète  de  la  vie, 
de  l'action,  de  l'allégresse.  Mais,  celle  réserve  faite  quant  à  l'esprit  général 
du  tableau,  il  n'y  a  qu'à  en  louer  l:i  belle  ordonnance  et  l'excellenle  exécution. 

Comme  hnijours,  les  sculpteurs  soutiennent  vaillamment  le  drapeau  de  la 
tradition.  La  Miifir  exilée  de  M.  Champeil  a  de  la  grâce  el  de  la  délicatesse. 
M.  Roussel,  dont  on  se  rappelle  le  succès  de  l'an  passé,  avec  le  Pèlerin  de  la 
vie,  représente,  cette  année,  la  Destinée  sous  les  traits  d'une  jeune  femme 
distribuant  au  basard  les  couronnes  d'épines  el  les  couronnes  de  roses,  les 
ronces  et  les  lauriers.  La  figure  a  de  la  grâce;  elle  en  aurait  davantage  avec 
moins  d'ailes  et  plus  de  recherche  dans  les  galbes.^  Le  même  artiste  a  modelé 
surle  col  d'un  vase  banal  d'élégantes  figures  de  femmes  qui  sont  agréablement 
groupées  et  ont  le  mérite  de  ne  pas  empiéter  sur  la  forme  ([ui  les  supporte; 
mais  celle  forme  même,  avec  ses  cercles  et  ses  anses  de  métal,  est  d'une 
faiblesse  qui  échappe  à  toute  critique  ;  il  y  a  vraiment  trop  de  disproportion 
entre  l'objet  décoré  el  son  décor;  on  dirait  que  ce  dernier  a  été  emprunté  à 
quelque  autre  vase  aux  lignes  plus  fines,  à  l'allure  plus  distinguée  ;  à  ce 
manque  d'harmonie,  l'anivrc  perd  de  son  unité;  c'est  dire  qu'elle  est  incom- 
plètement réussie. 

Le  Remords  de  M.  Octobre  marque  un  effort  considérable  ;  derrière  le 
misérable  qui  s'enfuit,  épouvanté,  se  cachant  la  tête  dans  les  mains,  une 
figure  drapée  plane  dans  un  élan  superbe.  On  se  rappelle  vaguement,  devant 
cette  belle  composilion,  la  Marseillaise  de  ïiuào  alla  Venç/ean ce  de  Prud'hon, 
ce  qui  n'est  pas  un  mince  éloge  ;  quant  aux  lourdeurs,  il  sera  facile  de  les 
alléger,  lors  de  l'exéculiou  en  marbre. 

Les  travaux  des  graveurs  en  taille-douce  sont  surtout  des  éludes  d'après 
nature  et  d'après  les  maîtres  ;  il  n'y  a  guère  à  citer  ici  qu'un  portrait  de 
Lucas  de  Leydo  par  M.  (Icrniain. 
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La  gravure  en  médailles  n'a  qu'un  représentant.  M.  Diiprt?,  dont  la  Revue 
reproduit  les  deux  principaux  envois  :  Salut  et  Mi'dilalion ,  deux  plaquettes 
qui  révèlent  de  sérieuses  qualités  de  souplesse  et  de  vii;u<Mir.  de  f;nkc  et  de 
distinction. 
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Que  dire  maintenant  des  architectes,  dont  la  merveilleuse  adresse  se  joue 
entre  les  détails  des  mosaïques  et  les  reliefs  des  chapiteaux  antiques  ?  Tous 
sont  des  aquarellistes  consommés,  et  le  lavis  n'a  pas  de  secrets  pour  eux.  Mais  ce 


Les  Chimères,  par  M.  Roussel. 


n'est  pas  sur  des  copies  ou  des  restitutions  comme  celles  qu'on  nous  montre, 
que  nous  pouvons  apprécier  la  valeur  personnelle  de  chacun  des  exposants. 
Habituellement,  le  pensionnaire  de  quatrième  année  expose  une  restauration 
qui  implique  un  long  travail  et  de  fortes  études  archéologiques  ;  rien,  cette 
année,  ne  mérite  de  mention  particulièrement  élogieuse  :  tout  est  bien,  rien 
n'a  été  cherché  dans  le  sens  de  l'originalité. 


LES  ENVOIS  DE  ROME  IW 

Telle  est  cette  exposition,  où  d'aucuns  ont  regretté,  suivant  leur  habitude 
annuelle,  de  ne  pas  découvrir  do  chefs-d'œuvre,  où  nous  sommes  satisfait,  quant 
h  nous,  d'avoir  rencontré  déjeunes  talents  s'affirmant  par  des  œuvres  sérieuses, 
en  attendant  que  chacun  d'eux    trouve   (léliniliveiiH'iil    sa    voie  personnelle. 


MÉDITATION,   plaquello  do  M.  Dm*. 

Mais  notre  compte  rendu  serait  incomplet  si,  avant  de  quitter  le  quai  Mala- 
quais,  nous  ne  jetions  pas  un  regard  rétrospectif  vers  ce  qui  fut  la  véritable 
exposition,  celle  de  la  villa  Médicis,  dont  nous  ne  pouvons  trouver  à  Ihôtel 
Chimay  qu'un  reflet  bien  affaibli. 

Imaginez-vous,  sur  les  hauteurs  du  Pincio  qui  dominent  la  ville  éternelle, 
le  vieil  édifice  au  sommet  duquel  tlotte  le  drapeau  de  la  France,  paré  pour 
recevoir  la  foule  des  invités  de  l'Académie  :  le  corps  diplomatique  est  là  au  com- 
plet; puis  tous  les  membres  des  Instituts  rivaux,  anglais,  allemand,  russe, 
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américain  même,  et  les  représentants  do  toutes  les  aristocraties  romaines, 
princes,  professeurs  et  belles  dames;  à  l'heure  convenue,  arrive  la  reine  d'Italie, 
dont  l'auguste  bonne  grâce  n'a  jamais  manqué  à  la  cérémonie  ;  c'est  l'ambas- 
sadeur do  France  qui  la  reçoit,  ayant  auprès  de  lui  le  directeur  de  l'Académie. 
Puis,  un  orchestre  composé  d'une  quarantaine  de  musiciens  d'élite  joue  une 
symphonie  de  M.  Mouquct,  Andromcde,  et  un  fragment  d'une  autre  sympho- 
nie do  M.  Lotorcy,  composées  expressément  pour  la  circonstance  par  les  deux 
pensionnaires,  auxquels  on  n'épargne  pas  les  applaudissements. 

L'innovation  date  seulement  de  quelques  années,  elle  est  due  à  l'initiative 
de  M.  Eugène  Guillaume,  le  directeur  actuel,  celui  que  l'Académie  française 
vient  de  nommer  au  fauteuil  de  M.  le  duc  d'Aumale.  On  imagine  ce  qu'elle 
peut  ajouter  au  charme  dune  telle  réunion  :  les  composilcurs  de  musique, 
eux  aussi,  sont  devenus  exposants.  Et  la  France  n'y  perd  rien,  ni  son  prestige 
non  plus. 

IL  a. 
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MUSÉES   DE   PROVINCE 


A  PROPOS   D'UX  PORTRAIT  I)K  MILLET 


AU    MLSKt:    1)K    UnLKN 


VANT  lie  devenir  le  siihlime  interprète  do  la  vie  cham- 
pêtre que  l'on  sait,  Millet,  comme  presque  tous  les 
grands  artistes,  a  pendant  un  certain  temps  cherché 
sa  voie.  Mais,  mt^nio  à  celte  époque  d'incertitudes  et 
de  tâtonnements,  tout  ce  qui  sortit  de  sa  brosse  ou 
de  son  crayon  mérite  une  sérieuse  attention.  Les 
productions  de  sa  jeunesse  sont  déjà  marquées  de 
la  grifTe  du  maître.  Cet  enfant  de  la  nature  sauvage 
des  grèves  du  Colentin,  taciturne  et  renfermé  en 
lui-même,  montre,  dès  ses  premiers  essais,  une 
originalité'  extrême.  Lorsque  à  peine  âgé  de  dix- 
neuf  ans,  grâce  aux  maigres  subsides  tout  au  plus 
suffisants  pour  l'iMiipêclu'i-  de  mourir  de  faim,  que  sa  famille  arrivait  à  lui  servir  en 
sesaigiuuil  aux  (inalre  memlircs,  il  peut  enfin  venir  s'établir  à  Cherbourg,  ses  pre- 
miers maîtres,  Monchel  et  Langlois  de  Chevreville,  n'eurent,  en  somme,  à  lui  ensei- 
gner que  le  manuel  du  métier  d'art,  le  maniement  du  pinceau.  Ses  véritables  éduca- 
teurs furent  les  (juelqnes  rares  ouvrages  de  valeur  que.  par  un  heureux  hasard, 
renfermait  la  galerie  municipale  de  Cherbourg,  vers  lesquels  .son  instinct  infaillible 
le  poussa  tout  naturellement,  el  dont  il  étudia  non  seulement  la  technique,  mais  sur- 
tout l'esprit  avec  une  inti'lligence  supérieure  et  une  conscience  rare.  Il  avait,  dès  lors, 
trouvé  sa  personnalité,  au  moins  comme  compréhension  de  l'œuvre  à  rendre,  sinon 
comme  choix  du  sujet.  Pour  eu  témoigner,  on  a  un  petit  portrait  de  sa  première 
femme,  plus  âgée  que  lui  d'une  vingtaine  d'années,  qu'il  épousa  à  peine  installé  ù 
Cherbourg.  Dans  cette  toile  très  personnelle  on  sent  néanmoins  l'intluence  indéniable 
de  l'école  des  Clouet,  dont  un  portrait  se  trouve  au  musée  de  la  ville.  La  première 
M'™  Millet  est  représentée  un  peu  plus  petite  que  nature,  de  face,  vue  jusqu'aux 
épaules,  les  cheveux  on  bandeaux  plats,  séparés  sur  le  milieu  du  front,  cachés 
presque  complètement  par  un  bonnet  blanc,  droit  el  rigide,  retombant  sur  le  col 
emprisonné  dans  une  guimpe,  également  blanche,  recouvrant  le  haut  d'une  robe 
d'un  ton  neutre.  Ce  curieux  tableau  fait  aujourd'hui  partie  de  la  collection  d'un  des 
plus  tins  amateurs  parisiens. 
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Après  la  mort  de  cette  première  femme  qu'il  perdit  au  bout  de  quelques  mois  de 
mariage,  Millet,  ayant  obtenu  une  modeste  pension  de  la  ville  de  Cherbourg,  partit, 
au  commencement  de  l'année  1837,  pour  Paris  où  il  entra  dans  l'atelier  de  Paul 
Delaroche,  en  pleine  vogue  alors.  lien  sortit  comme  il  y  était  entré  peut-être;  tout  au 
plus,  y  prit-il  ce  goût  des  mythes  antiques  qui  le  posséda  un  moment.  De  cette  époque, 
en  eflfet,  datent  d'assez  nombreux  tableaux  mythologiques,  exécutés  le  plus  ordinai- 
rement, dans  des  dimensions  .très  réduites,  sur  des  panneaux  d'acajou.  Ce  sont 
presque  toujours  des  figures  nues  en  avant  de  bois  touffus  et  sombres  ou  sous  des 
ciels  blafards  ou  livides.  Millet  ne  renonça,  du  reste,  (ju'assez  tard  i'i  ce  genre  de 
sujets,  puisqu'en  1864  il  décora  l'hôtel  d'un  riche  amateur  de  compositions  représen- 
tant Daphnis  et  Chloé,  Anacréon  recueillant  V Amour,  Cérès,  etc.,  dont  les  esquisses 
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au  cravoii  rehaussé  de  iiastei,  ont  ligure  à  sa  vente  posthume.  Dans. ces  mêmes 
années,  il  peignit  aussi  quelques  compositions  religieuses;  entre  autres  :  une  Imma- 
cJdée. Concept  ion,  dont  une  ébauche  au  pastel  fut  adjugée  à  cette  même  vente,  ainsi 
qu'une, petite  toile,  les  Etoiles  filantes,  représentant  des  anges  volant  dans  l'azur, 
véritaljle  merveille  qui  ligure  aujourd'hui  dans  la  collection  de  M.  II.  Rouarl. 

Après  sa  .sortie  de  l'atelier  de  Paul  Delaroche,  Millet  retourna  quelque  temps  à 
Clierbourg  etàGréville  dans  sa  famille.  Delà  il  passa  au  Havre,  où  il  peignit  quelques 
portraits,  ('/est  d'un  de  ces  portraits,  acquis  depuis  peu  d'années  par  M.  Lebreton. 
le  subtircoïleçtionneur  normand,  pour  le  compte  du  musée  de  Rouen,  qui  fait  l'objet 
de  cette  notice.  Il  représente  un  officier  de  marine,  mesure  80  centimètres  de  hau- 
teur, sur  p3  de  largeur,  et  a  été  acheté  au  Havre  d'un  M.  Socle,  antiquaire,  pour  le 
prix  de  800  fr.,  somme  bien  minime  pour  une  œuvre  de  cette  valeur,  qui,  à  part 
quelques  légères  retouches  effectuées  à  la  coiffure  et  au  vêtement,  est  telle  qu'elle 
est  sortie  des  mains  du  peintre. 

Le  personnage,  vu  à  mi-corps,  est  représenté  de  grandeur  naturelle,  de  face,  les 
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bras  croisés  sur  l.-i  jtoitrine;  lu  tôle,  tournée  dt;  trois  (|uarts,  de  gauche  à  droite,  est 
couverte  d'une  volumineuse  casfiuetle  à  large  visière  de  cuir,  orn('-e  d'un  tiaut  galon, 
rappelant  beaucoup,  par  sa  forme.  lacoilTure  actuelle  desofliciers  de  la  marine  russe. 
Le  visage  entièrement  rasé,  aux  traits  réguliers  ([uoique  forts,  est  relui  d'un  homme 
de  quarante-cinq  ù  cin(|uante-cinq  ans.  Le  cou  est  emprisonné  dan.s  une  large  cra- 
vate brune  (jue  borde  l'fïxtrémité  d'un  col  de  chemise  empesé,  dépassant  des  deux 
côtés  le  menton.  La  tunique  bleue  à  large  col  rabattu,  hermétiquement  boutonnée  et 
ornée  d'épauletles  d'or,  laisse  apercevoir  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  attachée 
à  un  large  ruban  rouge  à  demi  caché  sous  un  bouton.  Les  mains  sont  gantées  de  gros 
gants  blancs  d'ordonnance.  Le  ceinturon  de  cuir,  auquel  est  suspendu  une  épée  dont 
on  ne  voitciue  la  garde  et  la  ganse  d'or  qui  l'accompagne,  est  retenu  par  une  agrafe 
dorée.  Le  fond  du  tableau,  d'un  ton  n(;utre,  est  plus  clair  (jue  le  costume. 

Dans  cette  œuvre,  le  caractère  de  la  forme  est  des  plus  simples;  rimi)ortance  des 
détails  pour  ainsi  dire  nulle.  Millet  s'est,  avec  juste  raison,  mélié  de  l'habileté  d'exé- 
cution, et  n'a  eu  en  vue  (jue  le  rendu  d'une  vision  franche  et  sincère.  Dédaigneux  à 
bon  droit  des  coquetteries  du  pinceau  et  des  adresses  de  la  touche,  il  a  volontaire- 
ment négligé  l'éclat  de  la  couleur,  sans  que  sa  peinture  en  soit  pour  cela  ni  moins 
solide  de  construction,  ni  niuins  hardie  de  facture.  Dans  cette  eftigie,  on  sent  une 
recherche  voulue  de  l'individualité,  de  la  physionomie  morale,  une  analyse  toute  par- 
ticulière du  tempérament  du  personnage  représenté.  Ce  que  l'on  s'est  plu  à  appeler 
la  lourdeur  de  brosse  de  Millet,  plus  apparente  rjue  réelle,  d'ailleurs,  a  pu  se  rencon- 
trer un  moment  dans  ce  morceau,  lorsqu'il  venait  d'être  peint;  mais,  ce  qui  est 
hors  de  doute,  c'est  que  cette  facture  a  acquis,  depuis  lors,  une  densité  et  une  fermeté 
remarquables,  et  est  aujourd'hui  d'une  fort  belle  coloration  et  d'une  patine  superbe. 

C'est  donc  une  peinture  franche  et  simple  dans  ses  moyens  d'expression.  Quoique  la 
tête  soit  modelée  avec  soin  etsolidité.  Millet,  comme  les  maîtres  dignes  de  ce  nom,  à  la 
lignée  desquels  il  appartient,  s'est  bien  gardé  de  multiplier  les  plans  du  visage  de 
son  modèle,  et,  par  cela  même,  de  tomber  dans  le  détail  et  d'appauvrir  la  nature. 
Fidèle  k  la  méthode  suivie  par  lui  toute  sa  vie,  il  a  simplifié  et  soutenu  ces  plans  en 
leur  conservant  néanmoins  leur  réelle  importance.  Il  a  mis  en  pratique  ce  principe 
dont  il  ne  s'est  jamais  départi  par  la  suite,  et  dont  on  trouve  déjà  l'application  com- 
plète dans  celte  toile  :  qu'une  œuvre  d'art  est  un  tout,  ne  devant  produire  qu'une 
impression  unique  dans  l'esprit  du  spectateur,  et  d'où,  par  cela  môme,  doit  être  exclu 
tout  ce  ([ui  pourrait  en  afl'aiblir  ou  en  diminuer  le  caractère.  Dans  ce  portrait,  le  corps 
du  personnage,  représenté  bien  d'aplomb,  est  posé  naturellement,  et  l'uniforme, 
chose  rare,  n'a  pas  plus  d'importance  qu'il  ne  convient.  Le  fond,  d'un  ton  rompu, 
a  juste  l'accent  nécessaire;  son  apparente  banalité  est  une  qualité  de  plus:  car 
ainsi  il  n'attire  pas  l'attention  là  où  elle  n'a  que  faire,  et,  par  conséquent,  ne  nuit 
en  rien  à  l'ensemble.  Dans  cet  ouvrage  de  sa  jeunesse,  Millet  a  interprété  la  nature 
avec  cette  simplification  si  expressive  de  la  forme  qui  est  sa  caractéristique  par 
excellence,  et  qui  ne  l'a  pas  empêché  cependant  de  deviner  et  de  rendre  des  finesses 
qu'un  artiste  moins  complet  n'aurait  jamais  soupçonnées.  Il  y  a  aussi  affirmé  cette 
volonté  et  cette  intelligence  des  sacrifices  qu'il  devait  porter  si  loin  et  sans  lesquelles  il 
n'y  a  pas  d'art  véritable.  Il  est  juste  cependant  d'ajouter  que  ce  souci  des  sacrifices  est 
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chez  lui  jusqu'à  un  certain  point  instinctif,  et  que  ses  moyens  d'expression  ne  sont  ni 
chercliés  ni  voulus,   mais  restent  une  résultante  fatale  de  sa  nature  et  de  sa  com- 

plexion.  Son  naturalisme  tout  par- 
ticulier a  une  profonde  liorrenr  du 
pittoresque  de  l'instant. 

Il  existe  un  certain  nombre  d'au 
très  portraits  peints  par  Millet,  la 
plupart  ou  à  peu  près,  de  la  même 
époque  que  celui  du  musée  de 
Rouen.  Tous  prouvent  que  s'il  lertl 
voulu,  l'artiste  eût  été  un  fort  remar- 
quable portraitiste. 

Il  ne  peut  être  question  dénu- 
mérer  ici  ces  portraits.  11  convient 
(•(■pendant  de  citer  le  sien  propre, 
reproduit  en  lèle  du  volume  écrit 
|iar  Sensier  .sur  le  maître,  et  par 
cela  même  généralemenlconuu, dans 
le(|uel  il  s'est  représenté  avec  un  air 
rêveur  et  mélancolique  assez  peu 
dans  son  caractère  et  son  tempéra- 
nuMit.  mais  ([ui  n'en  reste  pas  moins 
une  (euvre  remarquable.  Peul-élre 
est-il  juste  au.ssi  de  dire  deux  mois. 
(|noi(|ue  ce  ne  soient  pas  à  propre- 
ment parler  des  portraits,  des  nom- 
breuses éludes  de  tètes  qu'il  a  exé- 
cutées. Il  n'y  faut  pas  chercher  autre 
chose  qu'une  ressemblance  som- 
maire des  personnes,  la  plupart  de 
son  entourage  immédiat,  qui  ont 
posé  devant  lui  ;  mais  quel  caractère 
et  (juelle  vérité  1  La  même  observation  s'applique  aux  trois  tètes  de  paysannes, 
l'une  peinte  d'un  seul  ton,  et  les  deux  autres  exécutées  au  crayon  noir,  qui  ont 
figuré  à  la  vente  faite  après  sa  mort,  et  aussi  à  une  tète  de  paysan,  encore  au  crayon 
noir,  ayant  fait  également  partie  de  cette  même  vente.  Dans  ce  genre  de  dessins,  il 
serait  regrettable  d'oublier  un  merveilleux  crayon  appartenant  à  M.  il.  Rouarl  que 
nous  avons  déjà  nommé,  représentant  une  tète  de  Christ  de  grandeur  naturelle,  (puvre 
de  toute  beauté,  (jui  est  un  porirail  fort  ressemblant  de  l'artiste  par  lui-même. 
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ntuvHE  d'aut.  —  l'tirtriiit.  —  Commande.  — 
ExecKlion  cnnleslw.  —  Droits  respectifs  île 
t'arlislp  et  du  client. 

Si  paradoxale  que  celle  pensée  paraîtra 
à  quelques-uns,  il  faut  remercier  M.  Ito- 
(lin  d'avoir  modelé  le  «  Ralzae  »,  assuri'- 
ment  peu  ordinaire,  qui!  a  exhllpc  au 
Salon  de  sculpture  de  18!)8. 

Aux  pieds  de  l'étrange  statue,  par  cen- 
taines ont  afilué  les  visiteurs;  attirés  par 
le  ta|)age  meiu'  autour  de  ce  bloc  di; 
plâtre,  les  uns,  ;i  la  vue  du  «  coriJS  de  la 
(!onlroverse  »,  demeuraient  frappés  de 
stupeur;  d'autres  s'exaltaient;  plusieurs 
s'égayaient  ou  gémissaient  Personne 
n'est  demeuré  indill'ércnt.  I-es  discus- 
sions ont  éclaté,  l'encre  a  coulé,  —  lieu- 
reusenienl  pas  sur  la  statue,  comme 
autrefois  sur  le  groupe  de  la  Danse  de 
(!arpeaux,anx  dernières  années  du  second 
Kinpire.  Nous  nous  sommes  civilisés. 

Le  geste  (gesta  Dei  pcr  rranco»)  que 
M.  Rodin  s'est  proposé  d'écrire  dans  le 
marbre  sur  le  romancier  cyclopéen  aura 
au  moins  rendu  le  service  de  montrer 
combien  ce  siècle  finissant  vaut  mieux 
que  la  réputation  que  quelques-uns 
s'acharnent  à  lui  faire. 

Quel  âge  fut  plus  sensible  que  le  nuire 
aux  choses  de  lidée  et  à  leur  expression 
plastique,  alors  qu'il  va  se  passionnant 
au  sujet  d'une  statue,  autant  que  pour  le 
plus  grave  événement  ? 

Le  jet  de  ce  hloc  bizarre  dans  les  jar- 


dins de  l'art  a  provoqué  autour  do  lui  le 
jaillisseinent  de  nombreuses  questions  : 
disputes  d'école,  conflit  de  dogmes  esliié- 
tiques,  enlre-clioquetnent  de  théories. 
(piestions  de  droit  aussi.  Car  le  droit, 
partout  latent  dans  ce  que  l'homme  crée 
ou  dispose  à  son  usage,  enserre  dans  .son 
invisible  lilet  l'ensemble  de>;  rejililés  so- 
ciales. 

De  ces  (jueslions  diverses,  celles  (|ui 
mettent  le  droit  en  mouvement  sont  les 
seules  ([ui  nous  appartiennent.  Kn  quelles 
circonstances  apparaissent-elles  ici  ? 

Il  y  a  six  ans,  en  18!)2,  M.  Rodin  accep- 
tai! de  la  Société  des  gens  de  lettres  la 
commande  de  la  slalue  d'Honoré  de  Bal- 
zac. Cette  société  avait  ouvert  une  sous- 
cription pour  faire  face  aux  frais  de  cet 
hommage  public  ;  les  admirateurs  de 
l'écrivain  avaient  apporté  leur  tribut  ; 
du  consentement  de  l'autorité  municipale, 
une  des  places  de  Paris  avait  été  réservt-e 
pour  l'installalion  de  la  future  statue. 

Le  sculpteur  s'était  montré  très  épris 
de  son  sujet  ;  il  était  documenté  par  la 
lecture,  par  des  voyages  en  Touraine,  jiar 
des  notations  empruntées  à  des  sources 
silres  ;  il  lixait  lui-même  à  dix  huit  mois 
le  délai  nécessaire  pour  exécuter  l'œuvre 
promise.  Une  somme  de  10. (MK)  francs 
fut  versée  immédiatement  à  l'artiste  par 
la  Société,  à  valoir  sur  le  prix  définitif; 
la  Société ,  à  l'achèvement  de  l'ceuvre. 
devait    verser     une    autre    somme    de 
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10.000  francs  ;  la  ville  de  Paris  contri- 
buait pour  une  troisième  somme  de 
10.000  francs,  payable  lors  de  Tinstalla- 
lion  publique  de  la  statue.  La  hauteur 
de  la  statue,  au-dessus  du  piédestal,  devait 
être  de  3  mètres,  et  sa  matière  définitive, 
le  bronze. 

A  l'échéance  des  dix-huit  mois,  l'artiste 
déclara  qu'il  avait  été  impuissant  à  réa- 
liser son  œuvre  dans  le  délai  par  lui 
(ixé.  Des  pourparlers  intervinrent  entre 
l'artiste  et  la  Société.  M.  Rodin  déposa 
entre  les  mains  d'un  notaire  la  somme 
de  10.000  francs  déjà  touchée,  ne  vou- 
lant pas  garder  l'argent  d'une  œuvre  non 
commencée.  Très  libéralement,  de  son 
coté,  la  Société  accorda  à  l'artiste  tout  le 
temps  qu'il  jugerait  bon  pour  exécuter  la 
statue.  Six  ans  après  les  conventions 
passées,  M.  Rodin  s'est  trouvé  en  mesure 
de  livrer  la  commande  acceptée,  el  au 
printemps  de  1898,  il  a  présenté  à  la 
Société  des  gens  de  lettres  la  statue  que 
l'on  a  contemplée  pendant  deux  mois 
dans  la  partie  du  jardin  de  la  galerie  des 
machines  du  Champ-de-Mars  affectée  au 
Salon  de  la  Société  nationale  des  Beaux- 
Arts. 

La  Société  des  gens  de  lettres  a  exa- 
miné l'œuvre  livrée  et  a  exprimé  officiel- 
lement son  sentiment  dans  un  ordre  du 
jour  voté  à  la  séance  du  Comité  du  9  mai 
1898  et  ainsi  formulé  : 

«  JyC  Comité  de  la  Société  des  gens  de 
«  lettres  a  le  devoir  et  le  regret  de  pro- 
«  tester  contre  l'ébauche  que  M.  Rodin 
«  expose  au  Salon,  et  dans  laquelle  il  se 
«  refuse  à  reconnaître  la  statue  de 
«  Balzac.  » 

Cet  ordre  du  jour  a  été  immédiatement 
porté  à  la  connaissance  de  M.  Auguste 
Rodin  '. 

La  décision  a  paru  juste  et  légitime  à 
un  grand  nombre  de  gens,  artistes  com- 
pris. Elle  a  semblé  à  d'autres  absolu- 
ment intolérable,  et  a  attiré  surla  Société 

'  Chronique  de  la  Société  (les  r/ens  de  lettres. 
juin  i89S,  p.  148. 


une  grêle  d'épithètes  vengeresses  et  mal- 
veillantes. Aussitôt,  propositions,  con- 
seils, consultations,  d'arriver  à  l'artiste. 

L'éminent  avocat  belge,  M.  Edmond  Pi- 
card, qui,  à  la  barre,  comme  dans  les 
lettres,  occupe  dans  son  pays  le  premier 
rang,  écrivait  à  M.  Rodin  : 

«  Dans  notre  enthousiasme  justifié, 
nous  souhaitons  vivement  que  la  Société 
des  gens  de  lettres  refuse  votre  statue. 
Nous  vous  prierons  alors  de  vouloir  bien 
consentir  à  nous  la  céder.  On  aime  Balzac 
à  Bruxelles.  'Votre  œuvre  se  dressera  sur 
l'une  de  nos  places  '.  » 

.M°  Cliéramy,  l'avoué  bien  connu,  lui 
délivrait  une  consultation  concluant  à  ce 
qu'il  avait  le  droit  d'imposer  sa  statue  à 
la  Société,  mais  l'engageant  à  considérer 
d'ores  et  déjà  la  convention  comme 
rompue  ''. 

Un  riche  amateur.  M.  Auguste  Pellerin. 
lui  adressait  a  lettre  suivante  ■'  : 

(I  Le  Comité  de  la  Société  des  gens  de 
«  lettres,  protestant  contre  ce  qu'elle 
«  appelle  votre  ébauche,  se  refuse  à  re- 
i<  connaître  la  statue  de  Balzac. 

«  Mon  jugement  difl'érant  du  tout  au 
«  tout  de  celui  du  Comité,  je  viens  vous 
«  demander  de  me  vendre  voire  statue 
«  de  Balzac. 

«  Elle  sera  chez  moi  en  bonne  compa- 
ti gnie,  à  côté  de  «  l'Artiste  »  de  Manet, 
«  tableau  refusé  au  Salon  de  187C. 

((  Veuillez  agréer,  etc. 

«  Auguste  Pei.lerin.  » 

Une  autre  combinaison  avait  paru  se 
former  :  M.  Pellerin  achèterait  la  statue 
20.000  francs  et  la  rétrocéderait  à  un 
comité  en  formation,  lorsqu'une  souscrip- 
tion spéciale  aurait  atteint  un  chiffre  suf- 
fisant, et  que  le  conseil  municipal  aurait 
définitivement  affecté  un  emplacement 
sur  une  place  de  Paris  pour  l'érection  de 
la  statue. 

'  l.e  Temps,  M  mai  1898. 
■Le  Temps,  13  mai  1898. 
'  Ibid. 
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Alix  dernières  ikjiivoHl's,  M.  Fludin 
aurait  déclaré  qu'il  gardait  son  o'uvre 
pour  lui  seul,  et  qu'il  l'cinnicnail  se  repo- 
ser provisoirement  sous  les  ombrages  de 
sa  villa  de  Moudon  '. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  divers  projets, 
il  en  résulte  que  M.  Hodin  ne  soutien- 
drait pas  (|ue  la  Société  des  gens  de 
lettres  est  obligée  d'exécuter  le  contrat 
de  commande  et  de  lui  payer  le  solde  du 
prix.  11  n'y  aurait  pas  d'action  judiciaire 
entre  le  sculpteur  et  les  gens  de  lettres'. 
Tant  mieux,  si  c'est  la  paix,  —  et  si 
cliacun,  sans  coiuhat,  obtient  ce  (|u'il 
souhaite.  Mais,  pour  son  instruction  per- 
sonnelle, ne  peut-on  pas  se  demander 
quelle  était  la  formule  du  procès,  dont 
le  nuage  menaçant  s'est  rassemblé  un 
instant  au  bout  de  la  (ialcrie  des  ina- 
cliines? 

En  somme,  il  s'agissait  de  savoir  quels 
sont,  en  matière  de  commande  de  portrait 
par  un  art  quelconque  (peinture,  sculp- 
ture, gravure,  elc.i,  les  droits  respectifs 
de  l'auteur  et  du  client. 

Dans  la  polémique  qui  a  sévi  entre  les 
publicistes,  le  point  de  départ  de  la  difli- 
culté  juridique  a  un  peu  dévié.  Le  juriste, 
dans  l'établissement  de  ses  formules,  est 
tenu  à  une  détermination  plus  rigoureuse 
de  l'espèce  qui  traverse  le  champ  de  son 
microscope. 

L'objet  de  la  commande  n'étant  pas 
une  œuvre  d'art  en  général,  la  question 
ne  se  posait  donc  pas  de  savoir  si  la  sta- 
tue de  Balzac  due  à  l'ébauchoir  de  M.  Ro- 
din  était  ou  non  une  œuvre  d'art,  en 
soi  ;  elle  pourra  se  poser  en  un  autre 
cas.  A  chaque  contestation  sullit  sa 
peine-'. 

'  Le  Temps,  o  juillet  I8'.I8. 

'  Le  Temps,  18  mai  I8'J8. 

'  On  consultera  avec  intérêt,  au  point  de  vue 
esthétique,  la  controverse  soulevée  par  l'œuvre 
(le  M.  Hodin. 

Ici  uième,  M.  Pierre  Gauthiez.  dans  les  remar- 
quables articles  i|uil  a  consacrés  à  la  sculpture 
au  Salon  de  I8»8,  a  donné  les  raisons  techniques 
pour  lesquelles  la  statue  de  Balzac  est  inaccep- 


La  commande  acceptée  par  l'artiste 
était  la  statue  dune  personne  délinie 
dans  son  individualité,  .spécialement  le 
portrait,  limage  en  bronze  de  Honore  de 
Halzac,  mort  en  I80O,  et  par  conséquent 
d'un  homme  que  des  contemporains, 
encore  lucides,  ont  connu  en  chair  et  en 
os. 

Étant  donnée  la  nature  de  ce  contrat, 
n'y  aura-il  de  droits  que  pour  l'artiste, 
et  le  client  demeurera  t-il  pieds  et  poings 
liés  k  la  merci  du  producteur? 

Le  bon  sens  nous  dit  que  quand  deux 
personnes  prennent  ensemble  désenga- 
gements, il  n'est  pas  excessif  de  vouloir 
quelles  soient  placées  sur  un  pied  d'éga- 
lité. 

Les  contrais  de  celte  catégorie  s'ap- 
pellent .scientiliquement  des  contrais 
'<  sy  nallagmaliques  »,  et  la  loi  a  sanctionné 
dans  iestextes  suivants  lesindicalions  que 
nous  fournil  le  .sens  commun  :  Code  civil, 
art.  110:2  :  «  Le  contrat  est  synallagmatique 
ou  bilatéral  lorsque  les  contractanlssobli- 
gent  réciproquement  les  uns  envers  les 
autres.» —  Art.  1184.  «La condition  réso- 
lutoire est  toujours  sous-entendue  dans 
les  contrats  synallagmatiques  pour  le  cas 
où  l'une  des  deux  parties  ne  satisfera  pas 
à  son  engagement.  » 

Chaque  partie  trouve  dans  un  tel  con- 
trat des  droits,  mais  en  même  temps  des 
obligations. 

Le  contrat  de  commande  de  portrait 
est  essentiellement  un  contrat  synallag- 
matique comportant  des  engagements 
réciproques  très  clairs.  Le  client  entend 
avoir  en  une  matière  spécifiée  (peinture, 
marbre,  bronze,  etc.)  limage  d'une  per- 
sonne  expres.sémenl    dénommée  ;    l'ar- 

lable  comme  œuvre  d'art  (v.  cette  Itrrue.  1898. 
p.  417  et  s  ,  p.  52"  et  s.). 

La  thèse  contraire  compte  aussi  des  chainpioDs 
de  talent. 

Notre  éniinent  confrère  M.  Picard  soutient  véhé- 
n)eiitemenl  que  ladite  statue  est  le  chef-d'œuvre 
des  temps  nouveaux  (/'.(;•/  Mmlrrnr .  !5  mai 
18J8)!  Même  thèse,  développée  par  M.  .Arsène 
Alexandre,  dans  une  fort  intéressante  brochure 
{le  Ualzacde  Hodin,  Paris,  KIoury.  I89.S;. 
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liste,  contre  le  prix  stipulé,  livrera rimage 
promise. 

Le  client  serat-il  autorisé,  sous  pré- 
texte que  l'image  livrée  ne  répond  pas  à 
sa  propre  conception  du  modèle,  à  refuser 
Tœuvre  de  l'artiste  ?  L'artiste  pourra-t-il, 
de  son  côté,  soutenir  qu'il  est  souverain 
maître  de  l'exécution  de  l'image  comman- 
dée, juge  dernier  de  la  forme,  si  excen- 
trique soit-elle,  sous  laquelle  ill'a  réalisée  ; 
que  le  client,  en  s'adressant  à  lui,  s'est 
par  avance  rapporté  à  tout  ce  que  son 
inspiration  lui  suggérerait,  et  que  le  client 
doit  en  subir  dévotement  les  caprices, 
jusqu'à  l'incohérence? 

La  vérité  juridique  interdit,  nous  sem- 
bie-t-il,  à  l'un  et  à  l'autre  des  thèses 
aussi  absolues.  Ici,  comme  dans  tous  les 
contrats  bilatéraux ,  l'étendue  du  droit 
de  l'une  des  parties  rencontre  sa  limite 
dans  le  droit  de  l'autre.  Le  client,  en  trai- 
tant avec  tel  artiste,  surtout  avec  un 
artiste  qui,  par  ses  œuvres  antérieures,  a 
révélé  la  caractéristique  de  son  talent, 
s'en  est  référé  pour  une  large  part  au 
tempérament  de  l'auteur  ;  il  ne  peut  subs- 
tituer sa  conception  personnelle  à  celle 
de  l'artiste,  dans  la  manière  de  traiter  le 
modèle  proposé.  Il  devra  subir  l'inter- 
prétation de  l'auteur,  si  l'objet  livré  est 
réellement  un  portrait,  une  image  telle 
que,  suivant  les  données  acquises,  il 
pouvait  s'attendre  à  en  recevoir  une  ;  si 
en  un  mot  l'œuvre  réunit  les  éléments 
principaux  (couleur,  ligne,  contour,  res- 
semblance, appropriation  à  la  destination, 
etc.)  que  l'aclieteur  était  autorisé  par 
l'expérience  à  avoir  en  vue,  en  passant 
la  convention. 

Quant  à  l'artiste,  il  demeure  libre  de 
traduire  son  idée,  ses  impressions,  de  la 
façon  qui  le  satisfait  le  mieux,  qui  répond 
au  type  vers  lequel  une  forte  impression 
et  une  réflexion  attentive  ramènent  pour 
lui  l'image  entreprise  et  Va-pi'iori  ([ui 
s'impose  à  ses  déductions  esthétiques.  Il 
ne  répond  de  sa  réussite  que  devant  sa 
conscience  d'artiste.  Mais  sa  liberté  ne  va 
pas  jusqu'à  l'affranchir    totalement    des 


liens  du  contrat,  dans  lesquels  l'autre 
partie  demeurerait  seule  embarrassée. 
Sous  couleur  d'indépendance,  il  ne  peut 
faire  de  .son  co-contractant  un  prison- 
nier. 

L'auteur  ne  saurait  imposer  au  client 
tout  ce  qui  lui  plaira  d'imaginer,  une 
esquisse,  une  ébauche,  un  essai,  pour  le 
motif  que  personne,  hors  le  créateur 
d'une  œuvre  -d'art,  n'est  qualifié  pour 
décider  si  elle  répond  à  son  but.  Ce  serait 
alors  de  la  licence;  petit  malheur,  en 
matière  d'art,  sans  doute,  car  il  faut  que 
les  ('  Enfants  d'Apollon  »,  ainsi  que  s'ex- 
primait le  grand  peintre  Meissonier,  aient 
la  bride  sur  le  cou,  comme  les  chevaux 
du  dieu!  Mais  ce  serait  surtout  la  mécon- 
naissance du  droit  de  l'autre  partie,  et  le 
commencement  de  l'injustice;  car  il  ne 
faut  pas  oublier  que  l'on  est  deux,  dans 
les  contrats  bilatéraux.  Si  les  éléments 
normaux  du  portrait  (à  l'huile,  en  pierre, 
en  bronze,  etc.)  sont  défaillants,  le  client 
sera  autorisé  à  résister  à  la  tyrannie  de 
l'artiste  et  à  user  de  la  clause  résolutoire 
qui  dort  au  fond  de  tous  les  contrats 
humains  «  pour  le  cas  où  lune  des  par- 
ties ne  satisfera  pas  à  son  engagement'». 

Qui  dira  le  droit  entre  l'artiste  et  le 
client?  qui  mettra  le  doigt  entre  l'arbre 
arlistique  et  l'écorce  profane  ?  Mais,  la 
justice,  dont  le  doigt  professionnel  est 
endurci  à  cette  périlleuse  opération. 
Assurément,  en  cette  occasion,  comme  en 
d'autres,  elle  ne  sera  pas  à  son  aise  ;  elle 
aimerait  mieux  une  besogne  moins 
ingrate.  Or.  elle  est  instituée,  non  pour 
notre  plaisir,  ni  pour  le  sien;  mais,  pour 
nous  départager,  puisque,  dans  la  plu- 
part des  cas,  le  développement  aigu  de 
notre  personnalité  ne  nous  permet  pas 
d'atteindre  à  nous  seuls  la  conciliation 
de  notre  propre  droit  avec  celui  du  pro- 
chain. 

Peut-être  avant  de  prononcer,  s'entou- 
rera-t  elle,  comme  le  préleur  à  Rome,  des 
réponses   des    Prudents ,    c'est-à  dire  de 

'  .\rt.  1184  du  Coile  civil. 
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l'avis  des  hommes  de  l'art,  mais  elle  se 
réservera  le  soin  de  décider  par  elle- 
même  ;  et  sans  se  laisser  égarer  dans  le 
clicinin  séduisant  dos  théories  esthéti- 
ques qui  la  conduiraient  hors  de  son  do- 
maine, elle  trouvera  le  motif  de  décider 
dans  la  recherche  positive  de  rinlenlion 
commune  (jn'onl  eue  les  parties  en  pas- 
sant le  contrat  dont  l'cxi-cution  les  divise. 
Ou  le  voit,  la  (jucsiion  juridique  |)osée 
par  I  all'aire  de  la  statue  de  iialzac  louche 
aune  question  de  principe.  Les  tribunaux 
n'auroni  pas  aujoiird'iiui  l'occasion  de  la 
ti-iincjicr.  puisque  la  pai\  hieni'aisanle  est 
(Icsccudue  an  milieu  des  |)laidi'urs  prêts 
à  s'('lancer  pour  la  lulle    Mais  elle  renaî- 


tra en  qiielqueoccasion  :  il  convenait  d'en 
noter  la  formule  au  passage  '. 

KdouabdCll'net, 

Atm*!  *    la   Cour   de    Ptm. 

'  Pendant  (|iie  cet  article  était  soiia  iireiiK*.  le 
Tri!)iinal  de  la  Seine  (fi-  Ch.,  23  juin  IH9H,  U 
llriiil.  i'i  jiijni  viilnit  une  (pierelle  de  ce  «enre 
entre  M.  et  M-*  Viin  Zuyien  cl  M.  Jimc  l-'rn|i|ia. 
\,cn  clii'Mls  rernsnicnt  de  payer  le  peiiilre.  Le 
trihuiial  (léciila  •  que  l'artiste  (|iii  «tipiile  le  paie- 

■  ment    d  une   soiimie   de    '.t. 00(1   fr.    pour   di-u» 

•  portraits    d'enfants    s'en^a)(e    rvideinnient    à 

■  livrer  des  iriirrea  qui  niiroiil  un  niriiclrrr 
.  rirlisliiiue   élevé   et    présenteront    une   i-esiifm- 

■  hltiiiif  ri-rliiine  avec  le   iiiiidéle  ipii  lui  a  elé 

•  soumis»:  et.  pour  s'éelnirer.  le  tribunal 
iinuuiia  trois  experts  :  MM.  Ronnal.  Iti'iijruiiiti 
Constant,  et  Ainn'  Morot. 
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PUBLIÉS 

DANS    LKS    PÉRIODIQUES  FRANÇAIS 
Pendant  le  deuxième  trimeotre  de  1898. 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  (t'-oniptes  rciulus  des  séances 
(le  l'uniiéi'  I89S).  rtiillotin  de  janvier-février. 
—  Communications  :  de  Hovuefecii..  Heclier- 
clies  sur  les  ports  do  Carthaife.  —  Philippe 
Bedger.  Deux  inscriptions  funéraires  de 
Naplouse.  —  Brut.mi.s.  I.a  date  de  la  cha- 
pelle de  Sainte-Croix  de  Montmajour. 

Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  yCoiupIcs  rciulus  des  travaux). 
Mars  1898.  —  De  Fovii.i.e.  Les  monnaies  de 
rt^lliiopie  sous  Ménélik. 


Albia  Christiana  iAlbij.  Avril.  —  A.  C\- 

luvEN-t.xciiiN.    Notes   sur  un   reliquaire  en 
liionze  du  Wir' siècle. 

Ami  des  Monuments  (1').  I.  Ml  (1898 > 
1"  partie.  —  Auge  ke  LaSsUS.  Le  chûteau  de 
Kermu  en  Pont-l'Abbé  (Finistère).  —  L\moit- 
iu)U.\.  Les  dernières  découvertes  de  Paris  : 
le  mur  romain  de  la  Cité  et  la  commission 
municipale  du  vieux  Paris.  —  Nicy-DocTRE- 
I.1C.NE.  lu  coin  du  vieux  r.iunbrai.  —  Aspects 
disparus  de  nionuinenls  français  :  le  pont  de 
Constanline  ou  El  Kanlara.  —  La  sauvegarde 
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(lu  musée  de  Cluny  et  le  dégagement  de  la 
façade  de  la  Sorbonne.  —  Charles  Normand. 
Plan  archéologique  de  Caudebec  (Seine- 
Inférieure).  —  Fjéon  Marquis.  La  tour  Gui- 
nette  à  Etampes.  —  Les  monuments  et  le 
Parlement.  —  Du  déclassement  des  monu- 
ments liistoriques  à  propos  de  l'église  Saint- 
Paul  de  Lyon.  —  Bourgeot.  Réplique  à  ce 
sujet.  —  Détachement  des  plafonds  de  l'hô- 
tel d'Anglade;  l'hôtel  de  Lauzun.  — Monu- 
ment de  Léo  Drouyn  à  Bordeaux.  —  Exode 
des  peintures  de  Fragouard  à  Grasse. 

Annales  franc-comtoises.  Mai-juin.  — 
(•.    Coi.SDRE.    Claude-Jules   (Jrenier,   peintre 

(1817-1883). 

Anthropologie.  Mars-avril.  —  ,\v£XEau 
DE  i.A  GiiANCiÈnE.  Le  bronze  dans  le  centre 
de  la  Bretagne  Armorique  :  fouille  du  lumu- 
lus  à  enceinte  semi-circulaire  de  Saint- 
Fiacre  en  Melrand  (Morbihan).  —  E.  Tou- 
i.onzE.  Le  polissoir  de  Saint-Mammès  (Seine- 
et-.Marne). 

Architecture  (!').  2  avril.  —  Marins 
Vaciion.  Les  industries  artistiques  de  Lille 
et  les  architectes  de  la  région  du  Nord. 

9  avril.  —  David  de  Penanru.n'.  L'archi- 
tecte Mansard  et  la  place  Vendôme. 

16  avril.  —  Charles  Lucas.  François-Eugène 
Dejean. 

7  mai.  —  Charles  Lucas.  L'architecte  Man- 
sard et  la  place  Vendôme. 

21  mai.  —  Léon  Laureau.  Les  objets  d'arl 
aux  Salons. 

28  mai.  —  Léon  Laureau.  Les  objels  d'art 
aux  Salons  {sidle). 

4  juin.  —  L.-C.  BoiLEAU.  L'architecture  de 
terroir  français. 

i  I  juin.  —  Léon  Laureau.  Les  objets  d'arl 
aux  Salons  {suite). 

18  juin.  —  Léon  Lvureau.  Les  objets  d'art 
aux  Salons  (iKtle). 

23  juin.  —  Léon  L\ureau.  Les  objets  d'art 
aux  Salons  (suite  et  fin).  —  L.-C.  Boii.eau. 
Les  industries  d'art. 

Art  et  décoration.  Avril.  —  Oclave  Mais. 
Le  salon  de  la  libre   esthétique  à  Bruxelles. 

—  Gustave  Soulier.  Le  meuble  {suite)  :  G. 
Serrurier-Bovy;  Ed.  de  Grauw;  E.  Galle; 
L.  Majorelle;  Weber-Lippmann  ;  L.  Bonnier. 

—  Henri  Bouchot.  Propos  sur  l'affiche  (Fo- 
rain, Toulouse-Lautrec,  Moreau-Nélaton, 
Chéret,  Grasset.  Meunier,  de  Feure,  Rœdel, 
Mucha,  Griin^ 


Mai.  —  Léonce  Benedite.  La  peinture 
décorative  aux  Salons.  — Gustave  .Soulier. 
Le  meuble  {suite)  :  Eugène  Belville .  — 
Henri  Vever.  Boucles  de  ceinture. 

Juin.  —  Henri  Vever.  Les  bijoux  aux 
Salons.  —  Paul  Leprieur.  La  sculpture  déco- 
rative aux  Salons.  —  Emile  Molixier.  Les 
arts  du  feu. 

Art  décoratif  moderne  (!').  Avril.  — 
Arlliur  .Maillet.  I.alelier  de  céramique  de 
Glatigny,  près  Versailles. 

Mai.  —  ,\rthur  Maillet.  Les  objels  d'art 
aux  Salons.  —  Arthur  Mmli.et.  Le  musée 
Piat  à  Troyes. 

Bulletin  archéologique.  N"  1. —  Baiîelon. 
Fouilles  du  It.  P.  de  La  Croix  à  Berthou- 
ville.  —  Bague  en  bronze  doré  communiquée 
par  M.  l'abbé  Bled.  —  de  Barthélémy.  Ins- 
criptions gothiques  de  Grandcourt.  —  A. 
Bertrand  Sépulture  préhislorique  des  Bou- 
tards  (Seine-et-Oise).  —  Berger.  Sur  la  tra- 
duction d'un  travail  de  don  Manuel  de  Ossuna, 
relativement  à  une  inscription  de  Avraja  (Té- 
nériffe).  — C\gnat.  Inscription  de  Castillode 
(libalbin.  —  Eugène  MOntz.  Contrat  rela- 
tif à  la  cathédrale  de  Tours,  1473.  —  Salo- 
mon  Reinacii.  Œnochoé  du  musée  de  Bour- 
ges et  trois  grottes  historiques  de  la  vallée 
de  la  Cure.  —  Sciilumberger.  Un  sceau  de 
François  l"''.  —  Barthélémy.  Inscription  de 
Grandcourt.  —  de  Lasteyrie.  Tableau  con- 
servé dans  l'église  de  Saint-Jean  à  Joigny.  — 
Eugène  MI'intz.  Sur  un  tableau  du  xvi''  siècle 
conservé  dans  l'église  de  Saint-Jean  à  Joigny. 

N"  2.  —  Schwab.  Inscriptions  hébra'iques 
en  France  du  vu''  au  W  siècles.  —  Pilloy. 
Les  verres  français  à  emblèmes  chrétiens.  — 
POTTIER.  L'orfèvrerie  de  Toulouse  dans  le 
passé.  —  Renault.  Monnaie  inédite  d'Heppo 
Dyarrhytus.  —  Toussaint.  Le  réseau  routier 
et  les  principales  ruines  de  la  région  de 
Khamissa.  —  R.  P.  Delattre.  Fragment  de 
lampe  chrétienne.  —  Hannezo.  Notes  archéo- 
logiques sur  Lemta.  —  Gauthier.  Fouilles 
gallo-romaines  de  Champvert  Nièvre).  — 
Brune.  Le  château  du  Pin.  —  Max  Verly. 
L'ornementation  du  foyer  depuis  l'époque 
de  la  Renaissance.  — Gauckler.  Découvertes 
faites  en  Tunisie  dans  le  cours  des  cinq 
années. 

Bulletin  du  Bibliophile  (13  juin  .  — 
Natalis  Rondot.  Les  relieurs  de  livres  à 
Troves  du  xiV  au  xvF  siècle. 
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Bulletin  historique  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  la  Morinie  ( Sain t-0 mer). 

N"    1.    —    HoNVMii.Ki'.    I,';il)li;iyi:   ili-   .Saiiiti:- 
Colombc  du  li\i:l)di:CAivU's{.iuile  cl  /in), 

N"  2.  —  C.    DE  (JlVKNENCIIY.   I,I!S  vitiiiux  dt; 

Tabbaye  de  Saiiit-Uerliu  à  Sbiplakc. 

Bulletin  de  la  Société  historique  et 
archéologique  du  Périgord.  Ih'JS.  .N"  2.  — 
Baron  de  Veuneimi.  Lu  cliàlcau  du  l'uydiai- 
iiaud.  —  (".Dinlc  (lliarlus  de  Heaumont.  Docu- 
meuU  irit^dits  sur  l'uycli.niiaud. 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie 

de  Rochefort.    M"    I.    —  lOniust   Vincent. 
L't'glise  (l(^  Marillac-hî-Fram;  en  Aiiijouiiiois. 

Bulletin  critique.  13  avril.  —  A.  lluussEi.. 
Les  sanctuaires  d(!  Karnak  et  de  Locinaiia- 
ker,  d'après  les  li'avaux  d'André  de  l'ania- 
gua.  —  E.  B.  Le  catalogue  des  bronzes  Irovi- 

vés  sur  r.Vciopole  d'.Uliènes  (.\.  de  Uidder). 

Bulletin  de  la  Société  historique  et 
archéologique  de  l'Orne.  N"  I.  —  Abhé 
L.  lluMMEY.  L'église  de  Saint-.MarLin  d'Argen- 
tan. 

N"  2.  —  Abbé  IIoMMEY.  L'églisi;  de  Saint- 
Martin  d'Argentan  {.luile). —  L'église  de  l'as- 
sais-la-Conceplion. 

Bulletin  de  la  Société  philomathique 
"Vosgienne.    18'.(8.    —    L'abbaye    de    llaute- 

SeiMe  ilaiis  je  innilé  de  Salin. 

Bulletin  de  la  Société  de  Borda  (Dax- 
Landesj.  1898..  i''''  trimestre.  —  L'Aquitaine 
liistori(|ue  et  monumentale.  —  La  eallié- 
drale  de  Da.\.  —  Le  portail  gotliitiue  de 
Nolie-Dame. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique 
et  historique  du  Limousin.  1898.  —  Louis 
UouitDEUV.  Les  peintures  de  la  crypte  de  la 
calbédralc  de  Limoges.  —  Baron  de  Ver- 
NEiLii.  —  Ne.xon.  L'église  et  le  cluileau.  — 
La  vierge  ouvrante  de  Boubou.  —  (i.MiiutiOi!- 
Lacuange.  La  pierre  funéraire  du  bourgeois 
.Vlasebal.K  (120";)  au  musée  de  Brive.  —  Une 
inscripllon  <lu  xvr'  siècle.  —  Louis  (il  IliEliT. 
Les  sépullures  de  l'alibaye  de  .Saint-Martin. 

Chronique  des  Arts.  9  avril.  —  Tableaux 
aiiuarelles  et  pastels  de'i'enré.  —  Cbarles 
Yriarte. 

16  avril.  —  Découvertes  arcliéologiiiues  à 
Pompéi.—  Léonce  Benedite.  Les  estampes  de 
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(Claude-Ferdinand  Gaillard.  —  i.-i.  Mar^L'ET 
DE  Vassei.ot.  Les  sculptures  de  la  cathédrale 
de  llainbi;i'g. 

23  avril.  K.  Esoerand.  !,n  tableau  de  Ciiu 
Ferri  au  musée  de  Versailles.  —  Gustave 
.Moreau.  —  J.-J.  MAiiguET  DE  Vassei.ot.  Les 
sculptures  de  la  ealliédrale  de  Baniberg 
[suiie  et  fin).  —  E.-M.  .\.  Maude,  sa  vie  et  son 
œuvre. 

30  aviil.  —G.  M.  :  L'art  du  .wiii"  siècle  au 
musée  du  Louvre.  —  Les  lapis.series  des  ba- 
tailles de  Saint-Denis  et  de  Jarimc  au  must-e 
de  Gluny.  —  II. -F.  (i.  :  L'eiiseiguemeul  du 
dessin  en  Itelgitpie. 

r  mai.  —  La  donation  (iuslave  Moreau.  — 
1 1-,  don  Cbarles  llayeiii  au  musée  du  Luxem- 
bourg. —  Les  reslauratiuns  du  tableau  de 
Titien,  Inpitir  et  .Inliope.  —Paul  Bon.nefo.v. 
Autour  d'Horace  Vernet. 

14  mai.  —  Paul  Bonnefon.  Autour  d'Ho- 
race Vernel  [tuile). 

21  mai.  —  Le  don  Charles  llayem   ituitg). 

—  Paul  Bonnefon.  Autour  d'Horace  Vernet 
(siiile).  —  II.  H.  L'exposition  de  Gand.  — 
.VIfred  Ernst. 

28  mai.  —  Le  don  Meissoiiier.  —  Paul 
Bonnefon.  Autour  d'Horace   Vernel  [nuile). 

—  Fernand  Engerand.  Note  «ur  un  tubleaa 
de  Salvalor  Hosa  au  Louvre.  —  Les  exposi- 
tions (le  Berlin. 

lljuin.  —  Paul  Bonnefon.  Autour  d'Ho- 
race Véniel  [.tuile).  —  J.  Fi.amuermont.  Les 
signatures  du  Corrège. 

2,;. juin. —  Uni- nouvelle  salle  au  musée 
du  Louvre.  —  Le  musée  Carnavalet.  —  Le 
vieux  Paris.  —  E.  MiiNTZ.  Léonard  de  Vinci 
et  la  Viergi!  aux  Bocbers  ;  es(|uisses  inédites 
<le  la  galerie  ManccI,  à  Caen.  —  William 
Hitter.  Les  expositions  Rodolphe  Koller,  à 
Zurich,  et  .Albert  de  Meuroii,à  .NeucluUel.  — 
Burne  Jones. 

Construction  moderne  (la  .  10  avril.  — 
L'hôtel  ('arnavalet  et  le  musée  municipal.  — 
Les  deux  salons.  —  Oubliés  et  méconnus; 
llondelet.  —  Les  pastellistes   français. 

30  avril.  —  L'archileclureet  lesarchitecles 
aux  (Congrès.  —  Le  nouvel    Opéra-Comique. 

—  Les  Salons  en  1898. 

7  mai.  —  L'architecture  au  Salon  des  ma- 
chines. —  Les  travaux  de  l'Exposition. 

limai.  —  Itouen  inconnu.—  L'architecture 
au  Salon  des  machines  [tuile).  —  Le  cin(|uan- 
(enaire  de  l'i'cole  fran -aise  d'.Xthèues. 
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21  mai.  —  L'architecture  au  Salon  des  ma- 
chines (Sicile).  —  Rouen  inconnu  (suile).  — 
La  céramique  architecturale.  —  Un  musée 
d'architecture  à  Bruxelles.  —  L'architecture 
et  les  architectes  aux  Congrès. 

28  mai.  —  L'architecture  au  Salon  (suile). 

—  Rouen  inconnu  (suite).  —  La  chapelle 
funéraire  d'Épinal. 

4  juin.  —  Rouen  inconnu  (suite).  —  L'ar- 
chitecture au  Salon  (suile). 

i  I  juin.  —  Charles  Lucas.  L'hôtel  Carnavalet 
et  le  musée  municipal.  —  L'architecture  au 
Salon  des  machines  (suite). 

18  juin.  —  Le  musée  de  Chantilly.  —  L'ar- 
chitecture est-elle  un  art?  —  L'orphelinat 
AudifTred,  à  Troyes. 

25  juin.  —  L'architecture  et   les  Congrès. 

—  L'hôpital  Boucicaut.  —  Charles  Lucas. 
Le  bien  et  le  mal  qu'on  a  dit  des  archi- 
tectes. 

Cosmopolis.  Juin.  —  Gabriel  Mourey. 
Les  salons  anglais  de  1898. 

Juillet.  —  Etienne  Bricon.  Études  de  vie 
moderne  :  M.  Falguière  et  M.  Carolus  Du- 
ra n. 

Cosmos.  12  mars.  —  A.  B.  Les  graflUes 
chrétiens  du  Forum  romain  et  ceux  du  l'a- 
latin. 

30  avril.  —  A.  B.  Les  livres  d'art  de  la 
bibliothèque  du  prince  Balthazar  Boncom- 
pagni. 

Correspondant .  25  avril.  —  Armand 
Dayot.  Les  trois  Vernet. 

10  mai.  —  Henri  Bouchot.  Les  deux  salons 
de  1898. 

Estampe  (1')  et  l'Affiche.  Ib  avril.  —  Le 
concours  d'alliches  du  Bi-Borax.  —  Opi- 
nions des  critiques  :  Louis  Morin,  L.  Bene- 
dite,  Maurin,  C.  de  Feure,  P.  Bonnard, 
A.  Rœdel,  Griin,  H.  Meunier,  A.  Crespin. 

15  mai.  —  L'estampe  aux  Salons.  —  Max 
Prinet.  La  gravure  sur  bois  ;  un  graveur  sur 
bois  ;  le  burin.  —  Georges  Riat.  L'eau-forte 
et  la  pointe  sèche.  —  Raymond  Bouyer.  La 
lithographie.  —  Loys  Delteil.  Paul  He- 
nouard. 

Estampe  moderne  (l'J.  Mai.  —  Puvis  de 
Chavannes.  h'sjjémnce.  —  Richard  Ranft. 
Ecuyère. —  H.  Detouciie.  Dans  les  ronces.  — 
J.  GouLOTT.  La  Promise. — J.-L.  Rhead.  Jane. 

Juin.  —  Gaston   Bussiére.    Brunnhild.  -- 


Rœdel.  La 
Immorialilé. 
houal. 


Romance.    —    Fantin-Latour. 
—  DiNET,   Jeunes  filles   à  Lag- 


Gazette  des  Beaux-Arts.  I"''  aviil.  — 
Kmile  Bertacx.  Le  tombeau  d'une  reine 
de  France  àCosenza  (1"  article).  —  G.  Frez- 
zo.si.  Un  monument  de  sculpture  lombarde 
à  Trévise.  —  Eugène  MiiNTZ.  Les  influences 
classiques  et  le  renouvellement  de  l'art  dans 
les  Flandres  au  xv"  siècle  (l"  article).  — Wil- 
liam Ritter.  Giovanni  Segantini.  —  E.  D.  G. 
La  Consultation  de  Jean  Steen.  —  Henry  de 
Chenneviéres.  Portail.  —  Maurice  Tourneu.x. 
Diderot  et  le  musée  de  l'Ermitage.  —  Les  mé- 
daiileurs  Français. 

l'"'  mai.  —  Léonce  Bénédite.  Les  salons 
de  1898  (I"  article).  —  E.  D.  G.  :  Un  inté- 
rieur par  Gonzales  Coques  au  musée  du 
Louvre.  — Emile  Bertaux.  Le  tombeau  d'une 
reine  de  France  à  Cosenza  (2»  el  deinier 
article).  — Jules  Flammermont.  Les  portraits 
de  Marie-Antoinette  (4"  et  dernier  article). 
—  S.  Di  G(\C0M0.  Bonne  Sforza  à  Xaples 
(2"  et  dernier  article).  —  Maurice  Tourneux. 
Les  dessins  français  du  marquis  de  Chenne- 
viéres. —  Edouard  RoD.  L'atelier  do  M.  Ro- 
din.  —  A.  K.EMPFE.N.  CJKirlfs  Yriarle.  — 
Jules  Rais.  La  peinture  au  château  de  Chan- 
tilly; Ecole  française.  F. -A.  Gruyer. 

1""'  juin.  —  Léonce  Bênédite.  Les  salons 
de  1898  (2"  article).  —  Gaston  MiGEON.  L'art 
du  xviH"  siècle  français  au  musée  du  Lou- 
vre. —  Eugène  MiiNTZ.  Les  influences  clas- 
siques et  le  renouvellement  de  l'art  dans  les 
Flandres  au  xv"  siècle  (2" et  dernier  article). 
E.  JACOBSEN.La  Madeleine  de  Quentin  Malsys 
au  musée  de  Berlin.  —  F.  de  Mei-y.  L'énie- 
raude  de  Bajazet  II  et  la  médaille  du  Christ 
d'Innocent  VIII.  —  E.  Bricon.  Frémict 
(l'^''  article).  —  H.  Fiérens-Gevaert.  Le  châ- 
teau des  comtes  à  Gand. 

Intermédiaire  des  chercheurs  et  des 
curieux.  30  mars.  —  Dauvergse.  Les 
portraits  des  députés  de  la  Législative.  — 
Nauroy.  Le  graveur  Legenisel.  —  Sépultures 
dans  l'intérieur  des  églises.  —  Les  planches 
sur  papier  teinté  des  Catacombes  de  M.  Héri- 
cart  de  Thury. 

10  avril.  —  Catherine  Lusurier,  femme 
peintre.  — Les  premiers  peintres  du  Roy.  — 
Le  graveur  Jollat.  —  Une  toile  attribuée  au 
Corrège.    —    A.   Baudet-Banderval,   artiste- 
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peintre.  —  André  Foulon  deVaulx.  Antoine 

Vesticr. 

20  avril.  —  l.c  dossin.ilour  Tiitnnlet.  —  l.c 
poinlre  Anl(iin<!-(iuillaiiin<^  .Sciiiiiitz. 

30  avril.  — I,<i  slntiiclte  de  .saint  Krasme 
i'i  Ni)tro-l)ame  de  ri''|iitie.  —  Monuments 
niégalilliiques.  — La  (ictile  ean-foite  frontis- 
pice du  Fausl  de  Gérard  de  Nerval. 

10  mai.  —  Un  dessin  à  l'encre  de  Chine 
du  comte  Drouet  d'iùion.  —  Xa  date  de  la 
naissance  de  fiérard  l)ow.  —  Un  tableau  de 
Henvcuuto  Falloclii.  —  Les  livres  imprimés 
en  rou^'c. 

20  mai.  —  Les  médailles  des  se[it  victimes. 

—  Les    marques    des    peintres    (Henri  de 
Blés). 

30  mai.  —  La  petite  eau-forte  du  Fausl  de 
Gérard  ai'  Nerval. 

10  juin.  —  L'hôtel  de  ville   de   Bruxelles. 

—  Médailles  et   monnaies  de  la  Révolution. 

—  Singulières     figures  admises    dans    les 
églises . 

20  Juin.  —  Le  musée  de  Paris.  —  Les  livres 
imprimt'S  en  rouge.  —  Les  livres  im[)rimés 
en  bleu. 

30  juin.  —  Sépultures  dans  l'intérieur  des 
églises. 

Journal  des  Artistes.  17  mars.  —  P.-E. 
M MJGEA.ST.  .M  .  Krunetière  et  l'immoralité 
de  l'art. 

Lorraine   artistique    (la).    Mai-juin.    — 
Aiitcjny  V.vi.AUKECiUE.  Un  maitre  décora- 
teur du  xvu"  siècle  :  Jean  Béraiii. 

Magasin  pittoresque.  15  avril.  —   Clé- 
ment .I.VMN.  Les  mé<Iailleurs  français. 

—  A.    Bru.nei..   Vieilles   maisons  et  maisons 
neuves. 

!""■  mai.  —  H.  IlÉNAnn.  L'hôtel  de  Sens. 

15  mai.  —  E.  DuiioussET.  Un  souvenir 
d'Horace  Vernet. 

l^'juin.  —  K.  CiiARTRAiBE.  Broderie  con- 
servée au  trésor  do  Sens.  —  Cyrano  de  Ber- 
gerac, sculpture  de  Bernstamm,  gravée  par 
Crosbie. 

Ibjuin.  —  C.  Fleurioand.  Les  monnaies 
françaises.  —  A.  de  Nurbei..  Bus(e  présumé 
de  M"'"  do  Warens. 

Maîtres  de  l'Af fiche  (les).  Avril.  — 
MuciiA.  Lorenznvcio.  Afliches  de  Cliéret,  Pen- 
field.Evenepoél. 


.Mai.   —  CilERET,   Le»  œuvre»  de    Itnhel/tit' 

—  .Mobeai'-Nei.atos.  LaNalivilé.  —  Vm.lot- 
TO.N.  I.e  (loncprt  de  In  Pé/iiniére.  —  Fred. 
H  vi.A.sn.  Hiir/ter'»  Maijazine. 

Juin.  —  Jules  Ciiehet.  I/iap/uine.  —  ToD- 
louse-Lauthec.  La  Couine.  —  .Maxdeld  Pab- 
Ricif.  Cenlury.  —  Fritz  Reiim.  Cigiiretle» 
Lnferme.  —  IiiEl.S.  Prime. 

Mémoires  de  lAcadémie  de  'Vaucluse, 
1808.  N'M.  —  A.  SvoNIEH.  La  numismuli(|ue 
appliquée  à  la  topographie  et  à  l'histoire  des 
villes  antirpies  du  département  de  Vau- 
cluse. 

Ménestrel.  Avril-mai.  —  J.  TrERSOT.  Les 

UfisliTsinycr  ( Mail res  (Chanteurs)  (tuile). 

Mercure  de  France.  .Mai.  —  André  Fox- 
TAINAS.  La  statue  de  Balzac.  —  Henry-D. 
Davray.  Aubrey  Beardsley. 

Juin.  —  André  Fontainas.   Les  salons  de 

1898. 

Monde  moderne.  .Mai.  —  Louis  Gonse. 
Les  cathédrales  gothiques  en  France.  — 
(;.  TounouzE.  Les  médailles.  —  Gerspacu. 
Bologne. 

Juin.  —  J.  GnsMAK.  Pompéi.  —  Georges 
Servières.  Ilildesheim. 

Monde  musical  (le).  15  mai.  —  Le  grand 
orgue  de  la  cathédrale  de  Châlons-sur-Marne. 

—  A.  Dandelot.  FervaaL 

15  Juin.  —  A.  Manceot.  Edouard  Man- 
geot.  —  A.  Dandelot.  Ln  Cloche  du  Hhin. 

30  juin.  —  Alex.  Guilmast.  La  musique 
et  les  organistes. 

Moniteur  des  arts.  24  Juin.  — Les  salons. 

—  Jules  Salmson.  La  peinture. — G.LoiMSGiscil. 
La  sculpluie.  —  Maurice  MÉRV.  L'art  décora- 
tif. —  Wilford  E.  Field.  —  L'art  en  Angle- 
terre. —  Emile  Cardon.  Sir  E<iward  Burne 
Jones.  —  Louis  IIista.  .Vugusie  Truphème. 

Juillet.  Les  salons  :  Morin-Goustlau.\.  L'ar- 
chitecture. —  Maurice  MÉRV.  L'art  décora- 
tif. —  Wilford  F.  FiELD.  L'art  français  au 
Guildhall.  —  C.  d'Hennebaut.  Les  envois  de 
Home.  —  R.  Balsa  de  la  Véca.  L'art  en  Es- 
pagne. —  Wilford-F.  FiELD.  L'arien  Angle- 
terre. 

Moniteur  des  expositions.  i6-;<l  mars. 

—  A.  DA  CusiLv.  Les  travaux  de  l'Exposition 
de  1900  :  les  transformations  de  la  tour 
EilTel.  —  J.  Laffargue.  L'électricité  à  l'Expo- 
sition de  19t)0. 
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1-15  avril.  —  Alfred  Picahi).  l/agiiculluro 
à  l'Exposilinn  de  1900.  —  Max  de  Nansouty. 
Le  clieinin  de  fer  circulaire  de  l'Exposition 
de  1900.  —  A,  HA  CUNiiA.  Le  pont  Alexandre  IIL 

16-30  avril.  —  Max  de  Nansouty,  Les  clie- 
mins  de  fer  à  l'Exposition  de  1900.  —  A.  da 
CUNIIA.  La  partie  posléi'ieure  du  grand 
palais. 

1-13  mai.  —  Henry  Lapauze.  L'Exposition 
de  1900.  —  Max  de  Nansouty.  Le  pont 
Alexandre  IIL  —  A.  da  Cunha.  Les  fers  du 
grand  palais. 

16-31  mai.  —  Henry  Lm'AUZE.  L'Exposi- 
tion de  1900  (2"  article).—  Max  de  .Nansouty. 
Le  palais  des  beaux-arts.  —  A.  da  Cunha. 
Les  façades  de  l'esplanade  des  Invalides. 

1-15 juin.  Armand  Crebauval.  L'Exposi- 
tion de  Turin.  —  Max  de  Nansouty.  —  Le 
rôle  des  expositions  universelles.  —  A.  da 
Cuniia.  Les  planchers  en  cimeut  armé  du 
palais  Girault.  —  Le  palais  des  souverains  en 
1900  :  riiôtel  Potocki  de  l'avenue  Friedlaud. 

16-30  juin.  —  Max  de  Nansouty.  Autour 
du  pont  Alexandre  III.  —A.  da  Cunha.  Le 
palais  de  l'électricité  et  le  château  d'eau. 

Notes  d'art  et  d'archéologie.  Avril.  — 
A.  GmoiXE.  Les  livres  de  prière  illustrés.  — 
L.  Delbeke.  La  polychromie  des  églises  et 
l'apparition  de  la  Renaissance. 

Nouvelle  Revue.  1"  mai.  —  Armand 
Dayot.  Horace  Vernet. 

13  mai.  —  Armand  Dayot.  Le  Salon  de 
1898.  —  C.  DuvAL.  La  miniature  sur  ivoire. 

l'^'juin.  —  Armand  Dayot.  Le  Salon  de 
1898  {suite). 

15  juin.  —  Henry  JouiN.  Ralzac  et  son 
sculpteur. 

Œuvre  d'art.  10  avril.  Pâques  fleu- 
ries —  K.  Pauilly.  Les  panneaux  de 
Simone-Memmi.  —  Ch.  Ponsonah.he.  La 
madone  attribuée  à  Piero  del  la  Francesca. 

l-lo  mai.  Lesdeux  Salons  de  1898  (comptes 
rendus  de  Boyer  d'Agen,  J.  Rieu,  P.  Mauyl- 
Lis,  etc.,  etc.). 

1-15  juin.  Les  deux  Salons  de  1898  {guile 
et  fin). 

Parisien  de   Paris  (le).  3  avril.  —  Léon 
Mau.i.ard  .    Jean    Desbrosse.   —  Roger 
Marx.  Th.-Cliassériau 

8  mai.  Léon  Maillard.  Le  Balzac  deRodin. 
—  Henri  Boutet.  Félix  Buhot. 


1.5  mai.  Henri  NocQ.  Les  exposants  améri- 
cains aux  Salons. 

Plume  (laV  .Juin.  Alexandre  Falguière. 

Quinzaine  (la).  1'''  mai.   Paul   Gaultier. 
Le  château  de  Chantilly. 
16  mai.  L.  Flasdrin.  Les  deux  Salons  de 
1898  (1'"  partie). 

1°'' juin.  Jean-François  Millet.  Correspon- 
dance inédite.  —  Louis  Flandrin.  Les  deux 
Salons  de  1898  (2"  partie). 

Recueil  de  la  Commission  des  arts  et 
monuments  historiques  de  la  Cha- 
rente-Inférieure et  Société  d'archéologie 
de  Saintes.  —  Danoibeaud.  Les  vieilles 
enseignes  à  Saintes.  —  J.-L.-M.  NoouÉs.  In 
tombeau  du  xiii'-xiv"  siècle. 

Réforme  sociale.  16  mai.  —  J.  Angot 
des  Hotolrs.  lUiskin  ou  la  réforme  sociale 
par  l'esthétique. 

Revue  archéologique.  Mars-avril.  —  Sa- 
lomoii  liKiNACM.  Slaincs  antiques  des  musées 
de  Compiègne  et  de  Nevers.  —  Drouin.  Les 
légendes  des  monnaies  sassanides  (fin).  — 
Pierre  Paris.  Bronzes  espagnols  du  style 
gréco-asiatique.  —  Couve.  Un  lécythe  inédit 
du  musée  du  Louvre.  —  Daressy.  Plan  égyp- 
tien d'une  tombe  royale.  —  Dimier.  Benve- 
nuto  Cellini  à  la  cour  de  France.  —  Alba- 
NÈs.  Inscriptions  de  Provence.  —  Lc'on  Le 
Bas.  Voyage  archéologique  de  Ph.  Le  Bas  en 
(irèce  et  en  Asie  Mineure  (1843-1844). 
Extraits  de  sa  correspondance  {fin). 

Revue  de  l'art  chrétien.  4°  série,  t.  IX 
(1898),  3"  livraison.  —  R.-P.-H.  Crisar. 
Sainte-Marie  in  Cosmedin  à  Rome.  — 
(;.  RoHAULT  DE  Fleury.  NoIes  sur  Saint-Apol- 
linaire de  Ravenne  et  les  reprises  en  sous- 
(l'uvre  du  .\Vl«  siècle.  —  L.  DE  FaRCY.  La 
grande  salle  de  l'évéché  d'Angers.  —  \V. -H.- 
James Weale.  Jean  Brilo  et  l'invention  de 
l'imprimerie.  —  Gersi'ACH.  Fresques  récem- 
ment découvertes  à  Florence,  Orvieto  et  Mon- 
teliascone.  —  Mb"'  X.  Barbier  de  Montault. 
La  généalogie  du  crucillx  du  trésor  de  Cher- 
ves.  —  H.  Chabeuf.  Deux  ivoires  du  musée 
de  Dijon. 

Revue  biblio-iconographique.  Mai.  — 
Nauroy.  Duplessis-Berlaux. 

Revue  Blanche,  l""  mai.  —  Paul  SiGNAC. 
La  technique  de  Delacroix. 
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Vi  mai.  —  Patil  SrdSAC.  Les  lftclini<|ues 
improssionistfi  «^l  iit''((-iin|ir(;ssioiiistft.  — Tha- 
(lée   Natanson.   1,'ai'l,  «les   Salons. 

1'"'  Juin.  —  Tliadéi'  N\tans()n.  l/arl  iIps 
Salons  (suite). 

Revue  Bleue.  14  mai.  —  l'anl  Ki.at.  Los 

Salons  (le  IH'.m. 
4, juin.  —  l'aul  I''i,at.  Los  trois  Viu-nol. 

Revue  catholique  des  Revues.  .Mal.  — 

l.i'OM.ii'd  ili'  Vinci. 

Revue  celtique.  .N" 2.  —  Salomon  Ueinacu. 
Es(iui.'-s(^  d'une  liistoiro  (h-  l'arclKMdogio  gau- 
loise (!"'■  article).  —  Cani.  Juli.ian.  Inscrip- 
tion gallo-ioniaino  do  Hom  (Deu.x-Sôvros). 

Revue  chrétienne,  i"'  .juin.  —  Paul  MÉ- 

ONIN.  Ain.  lt(ocklln. 

Revue  critique  d'Histoire  et  de  Litté- 
rature. 16  mai  -  KitALS.  Histoire  de  l'art 
oluélien  (arlicli^  d'André  l'ératé).  —  Iliilor 
VON    CcKnTIlINCiEN.     Los    fouillos    do    lile    do 

Tliéra,  ruines,  inscri|)tions,  vasos  et  terres 
cuites. 

20  juin.  —  .l.-H.  Sur'iNO.  Le  (;ani|)o-Sanlo 
de  Pise  (article  d'André  Pératé|.  —  P.Toi.no. 
L'art  italien  dans  l'œuvre  de  Rabelais  (ar- 
ticle do  II.  llauvetlo). 

Revue  des  Deux-Mondes.  1'''  m;ii.  — 
(1.  Valiiert.  .I.-K.  .Millet 

i;i  mai.  —  (;.  I)i;m;FE.  L'urcliiteeture. 

1"  juin.  —  Itdliei  t  DE  l.A  .SiZERANNE.  Los 
portrails  d'Iionnues  aii.x  Salons  de  1898. 

Revue  des  Etudes  grecques.  .lanvier- 
rnars.  —  Choiset.  Raccliylide.  —  Ï.-R.  Notes 
sur  Raccliylide.  —  (Iikakd.  Vn  texte  inédit 
sur  la  cryptio  des  Laci'démoniens.  —  Tli. 
Reinach.  La  této  d'KIclié  au  musée  du  Lou- 
vre. —  Perdbizet.  Note  généalogique  sur  la 
famille  de  Praxitèle.  —  Tanneuv.  .\slranip- 
syclios. 

Revue  des  Arts  décoratifs.  Mai.  —  Los 

aris  décoratifs  au  Salon  de  i8',18  (Reproduc- 
tion dos  objets  d'art). 

Juin.  —  I,.  de  Fourcaud.  Les  arts  décora- 
tifs aux  Salons  do  1898.  —  Emile  (Ialle.  .Mes 
envois  aux  Salons.  —  Ernest  Lekédure. 
L'écbarpe  ofl'erle  à  l'impératrice  de  Russie. 
—  Saint-Anore  de  Lignereu.n.  Le  cuir  d'art 
français  et  son  enseignement. 

Revue  Encyclopédique.  2  avril.  —  Louis 
Vidal.  Lu  [diotographie  des  couleurs. 


7  mai.  —  Maurice  CuiLLEMOT.  Le«  troi» 
Voriiet. 

4  juin.— (iabiiol  MoUREY.  Aubry  Roardsley. 

Il  Juin.  —  Emile  ViulaRD.  Im  céramique 
berbère.  —  .Michel  Delines.  L'art  d'après 
Léon  Tolsto'i. 

18  juin.  —  E.  Blociiet.  Charles  Scliefer. 

Revue  deLoir  et-Cher.  Mai.  — F.  Jaiiyeh. 

Le  l.oir-ol-Olier  aux  expositions  des  lieaux- 
Artsà  Paris,  en  1898. 

Revue  hebdomadaire.  14  mai.  —  C. 
lliE.x.NK.   La  >rnlpliire  au  <dianip-de-Mars. 

Juin.  —  C.  RiE.SNE.  L'exposition  des  Beaux- 
Arts. 

Revue  de  Lille.  Aviil.  —  E.  Griselle. 
Ine  école  catlioliipio  d'arts  et  niélicm  en 
l!)99.  — L.  MoNTENiERS.  Monuments  el  sou- 
venirs de  la  Frani'o  à  Rome. 

Revue  Marne.  8  mai.  —  E.  Trooas.  Puvis 

do  (^liavannes. 

Revue  de  Paris.  1"'  mai.  —  Léon  Tolstoï. 
La  musique  do  Wagner. 

15  mai.  —  P.  Lxi.o.  Fermai  et  la  musique 
fram.'aise. 

lèj  juin.  .Maurice  IIauel.  Les  Salons  de 
1898. 

Revue    populaire    des     Beaux -Arts. 

9  avril.  —  E.  RENurr-I.EVV.  —  La  Société  J'en- 
couragomeiit  à  l'.Xrt  et  à  l'Industrie.  —  Pas- 
cal FoRTiiUNY.  Enlovage  et  rcnloilnge  (à  pro- 
pos des  fresques  de  Chassériau).  —  Charles 
Constant.  Dessins  et  modèles  artistiques  et 
industriels  (législation). 

23  avil.  —  (iustave  L\rroumet.  Emmanuel 
Erémiel.  —  Le  dessin  dans  l'éducation. 

28  avril.  —  Los  Salons  de  1898  :  U  So- 
ciété des  .\rtisles  fiançais. 

"l  mai.  —  Francis  Mair.  La  sculpture  au 
Salon.  —  F.  Cvrdet.  Le  Salon  des  Indépoii- 
dants. 

14  mai.  — Fr.  .Mmb.  La  peinture  au  Salon 
(I"'  article).  —  Emile  Bertiiuud.  Ypres  et  ses 
monuments.. 

21  mai.  —  Fr.  .Mair.  La  peinture  au  Salon 
(2"  article).  —  Alberte.  Ine  visite  à  .Montri- 
voau  chez  Jean  Carriès. 

28  mai.  —  (leorges  I.ecoute.  La  mode  de 
la  peinture  anglaise.  —  Fr.  Mair.  .Vu  Salon  : 
la  gravure,  la  pointure  (3''  article).  —  Emile 
L\M[)iN.  La  Cathédrale  i\e  M.  Iluysmans. 

4  juin.  —  L.  Auge  de  I.assus.  Le  musée 
Carnav.ilet.  —  Francis  Mair.  I.a  peinture  au 
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Salon  (4"  article).  —  Ferdinand  Cardet.  Le 
vitrail  aux  xn"  et  xiii»  siècles. 

11  juin.  —  Jean  Dvgnères.  La  peinture  au 
Salon  (5°  article).  —  Arthur  Maillet.  Les 
objets  d'art  aux  Salons. 

18  juin.  —  Raymond  Bouyer.  Les  Salons 
de  18H8.  —  Camille  Bellanger.  L'éfjlise  de 
Saint-Julien  le  Pauvre.  —  Georges  Lecomte. 
Camille  Pissarro. 

25  juin.  —  Raymond  Bouver.  Les  Salons 
de  1898  :  la  Société  nationale  des  Beaux- 
Arts.  —  Jean  Dagnêres.  La  Société  des  Ar- 
tistes français.  —  A.  de  Ricaudv.  La  mode 
byzantine  au  musée  (iuimet.  —  Georges  Le- 
COMTE.  Claude  Monet. 

Revue  pour  les  jeunes  filles.  5  mai   — 

A.  Ernst.  Notes  d'un  musicien  sur  la  musique 
d'église. 

20  mai.  —  Maurice  Demaison.  Gustave 
Moreau. 

Revue   des   Revues.  15  avril.  —  Prince 

B.  Karageorgevitcii.  Vallgren  et  ses  oeuvres. 
1°''  mai.  —  Henri  Frantz.   Quelques  pein- 
tres de  femmes. 

13  juin.  —  Camille  M^dclvir.  L'art  de 
M.  Auguste  Rodin. 

Revue  de  Saintonge  et  d'Aunis.   1898. 

—  L'ne  trouvaille  d'objets  gallo-romains  à 
Saint-Macoux  (Saintes).  —  Les  tombes  de  la 
famille  d'Agrippa  d'Aubigné. 

Revue    internationale     de    Musique . 

l"''  avril.  —  Elie  Puiree.  Étude  sur  le  dis- 
cours musical.  —  Julien  TiEitsoT.  Études  mu- 
sicales sur  le  xvi"  siècle  (sttile  et  fin).  —  Henri 
UE  CuBZON.  Chopin  et  Liszt  jugés  par  Schu- 
man n. 

15  avril.  —  Henri  Gauthier-Villars.  La 
littérature  du  wagnéiisme  en  Allemagne.  — 
Louis  Gallet.  Quatre  directeurs  de  l'Opéra. 

—  Fiérens-Gevaert.  La  Passion  selon  saint 
Mathieu  au  Conservatoire  de  Bruxelles. 

1'"'  mai.  —  F.  de  Ménil.  Les  spectacles 
lyriques  à  Londres  au  .win"  siècle.  —  Willv- 
Bréville.  Fervual.  —  A.-E.-E.  Vince.nt. 
Le  mouvement  musical  croate.  —  Ch.  Mal- 
herbe. Saint-Saëns,  jugé  par  un  Anglais. 

Juin.  —  Henry  Rûujon.  Alfred  Ernst.  — 
Albert  Souries.    La   musique   hongroise  au 


xix«  siècle.  —  Willy-Bréville.  Fervaal  et  la 
critique. 

t5  mai.  —  H.  de  Curzon.  La  musique 
d'Hoffmann.  —  L.  Gallet.  Le  nouvel  Opéra- 
Comique  à  Paris.  —  G.  Servières.  Le  Pro- 
phète de  Meyerbeer  et  la  presse  en  1819.  — 
Alfred  Eknst.  Hans  Richter. 

Revue  historique,  scientifique  et  lit- 
téraire du  département  du  Tarn.  Ji.ii- 
vier-avril  1898.  —  Baron  de  Rivières.  Dé- 
couverte à  AIbi  d'un  tombeau  d'évêque  du 
xvu"  siècle. 

Revue   septentrionale.   Mai.    —    F.   de 

Monnecove.  La  Société  des  Artistes  français. 

—  R.  Le  Cholleux.  La  Société  nationale  des 
Beaux-Ar(s.  —  M">'=  Demont-Bketo.n.  Les 
femmes  et  l'art  décoratif. 

Oemainedes  constructeurs.  Avril.—  Pas- 
*^   cal  FoRTllu.NY.  Histoire  de  l'architecture. 

—  Emile  Lamhln.  L'art  gothique  chez  les  dé- 
cadents. —  Alinot.  Les  monuments  histori- 
ques de  Luxeuil.  —  Emile  Lx.mbin.  L'église 
de  .Marolles-en-Brie.  —  V.  D.  Le  befiroi  de 
Béthune. 

Mai.  —   Emile  Lambin.  Les   trois  Vernet. 

—  H.  Mohei.-Lacordaire.  Comment  ou  se 
meublait  chez  les  anciens.  —  P.  Fortiiuny. 
L'hôtel  Ecoville  à  Caen.  —  Emile  Lambin. 
Les  études  archéologiques  en  France  au 
xix"  siècle.  —  Emile  Lambin.  I>'(puvre  de 
Jean  Batiier. 

Juin.  —  P.  Fortiiuny.  L'architecture  aux 
Salons. 

Société  normande  de  géographie.  1898. 

—  Ernest  Laver.  La  Bretagne  monumentale 
et  artistique. 

Société   des   antiquaires   de  Picardie. 

(Album  archéologique  1898  )  Bas-relief  gallo- 
romain  représentant  deux  masques  tragiques. 

—  L'adoration  du  Veau  d'or.  — :  Tapisserie 
de  Bruxelles  du  XYii"  siècle,  appartenant  au 
tribunal  de  Montdidier.  —  Lâchasse  de  saint 
Furcy,  à  (iueschard  (Somme).  —  Calice  en 
argent  doré,  à  Vergiès  (Somme). 

Tour  du  monde.  7-14  mai.  —  E.  Mïintz. 
En  .\llemagne  :  Rothembourg. 


LE  MOUVEMENT  ARTISTIQUE 


Léopold  Flameng. 

Dans  sa  sôunci;  du  20  juillet,  rAcadt'^mi»! 
dos  bcaux-ails  a  ('lu  M.  I.i'opold  Flaniong, 
nieinl)r(!  tihilairn  de  la  soclion  de  gravure  en 
remplacement,  de  M.  A.  lilancliard. 

Le  nouvel  académicien  est  né  en  1831; 
élève  de  I.uigi  Calamatta,  il  débuta  par 
l'eau-foi-le  originale,  mais  sans  y  trouver 
les  succès  et  les  ressources  que  son  Uilent 
lui  donnait  droit  d'en  attendre;  retenons 
toutefois  de  cette  partie  de  son  a-uvre 
Sauvée,  composition  importante,  et  les 
planches  du  Paris  qui  s'en  va  et  Paris  t/ui 
vient  (1859). 

Cette  m6me  année,  Cliarles  Blanc  fonda  la 
Gazette  des  Beaux  -  .\rts  ;  camarade  de 
M.  Flameng  à  l'atelier  de  Calamatta,  il  lui 
demanda  sa  collahoralion;  M.  Flameng  ne 
larda  pas  à  se  mettre  hors  de  pair,  par  de 
noiiihreuses  planches  exécutées  d'ajirès  les 
peintres  les  plus  divers;  on  ne  saurait  en 
effet  trop  admirer  la  souplesse  dont  il  lit 
preuve  en  s'assimilaut  avec  un  goût  parfait 
les  caractères  les  plus  ojiposés  et  en  les  tra- 
duisant d'une  facture  légère,  spirituellement 
entremêlée  d'eau-forto  et  de  burin  :  citer 
Miss  Gruham,  l'Enfant  hleu  ((iainsborougli)  ; 
la  Source,  M"'"  Devauvay  (Ingres);  la  Halle 
(Meissonier)  ;  la  Naissance  de  Vénus  (Caba- 
nel)  ;  la  Tour,  d'après  lui-même  ;  Martin  Day 
et  sa  femme  (Uembrandt);  M"'"  Pusca  {[.. 
Honnat) ,  c'est  citi-r  une  série  d'u'uvres 
comptant  parmi  les  plus  belles  dans  la  réno- 
vation de  l'eau-forte... 


La  réputation  de  M.  Flameng  fi'aftrandil 
encore  au  lendemain  de  l'apimnlioii  de  se» 
gravures  d'après  Itenibrandt;  la  Ronde  de 
jour  dite  de  nuit,  la  I.eçon  d'analomie,  lex 
Syndics,  enlliousiasmèrent  artislt^s  ei  ama- 
teurs, et  la  copie  cpi'il  lit  de  la  Piicf  aux 
cent  florins  marqua  un  <les  (dus  heureux 
résultats  obtenus  d'ajirès  le  niailre  liollait- 
dais. 

Citons  entiu  la  Mort  de  sainte  Geneviève, 
d'après  le  triply(|ue  de  i.-V.  I^urens  au 
Panthéon,  <|ui  valut  en  1886  l'i  M.  FInnieiig 
la  médaille  d'honneur,  puis  la  Vierye  au 
donateur,  d(!  Van  Kyck  (1896),  dont  bien  des 
p(!rsonnes  ont  |>u  voir  et  ap[»récier  l'admi- 
rable dessin  préparatoire  qu'il  exécuta  au 
musée  du  Louvre,  devant  le  chefd'd'uvn'  de 
l'école  llamande;  nous  précisons  ce  point, 
car  il  est  presque  passé  en  proverbe  qu'i/»i 
yraveur-tradttcteiir  ne  sait  jtas  dessiner:  on 
ne  réfute  Jamais  trop  h-s  fausses  assertions. 

Son  (l'uvre  dé|)asse  800  planches  qui  sont 
d'un  excellent  enseignement  ;  il  a  laissé 
jouer  en  elles  au  l)lanc  du  papier  le  rôle 
qui  lui  incombe,  traçant  en  cela  dans  l'eau- 
forte  la  voie  indiquée  par  Ilenriqnel-Dupont 
dans  le  burin;  toujours  spirituel  dans  la 
conduite  de  sa  taille,  il  a  su  conserver  à 
toutes  ses  estampes,  malgré  leur  simplicité 
d'aspect,  une  remarquable  tenue,  <|ui  indi- 
(pie  que  toutes  ses  œuvres  sont  d'un  maiire. 

Décoré  eu  1870,  M.  L.  Flameng  a  éti- 
nommé  ofllcier  de  la  Légion  d'houueui 
en  1894. 

LoYs  Delteil. 


EXPOSITIONS 


L'École  française  au  Quildhall. 

Londres,  juillet  1808. 

C'est  la  sixième  des  expositions  ([n'orga- 
nise, depuis  1890,  la  corporation  des  mar- 
chands de  Londres  :  ou   a  réuni  successi- 


vement, en  faisant  appel  aux  colieclious 
particulières,  des  primitifs  flamands  et  hol- 
landais, des  peintres  de  l'ancienne  Kcole  an- 
glaise, et  des  contemporains  ;  celle  année, 
voici  les  peintres  français,  ceux  du  xviii*  el 
du  XIX"  siècle. 
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Trois  toiles  représeiileiil  la  pciiiduc  fran- 
çaise du  XVII"  siècle  :  un  Louis  XIV  en 
chevalier  de  Mnlle,  par  Mignard,  sans  grand 
inlrrêt;  deux  tableaux,  pièces  rares  de  ces 
peintres  llamands  égarés  dans  un  siècle 
italianisé,  les  frères  Le  Nain  :  Enfants  ècoii- 
lant  un  vieux  joueur  de  cornemuse  ;  Le  Clunil. 
Le  premier  de  ces  tableaux,  petit  panneau 
prèle  par  le  duc  de  Sutlierland,  raiipelle 
Téniers  tant  par  les  dimensions  (|ue  par  la 
vérité  du  sentiment,  la  bonhomie  et  rintimité 
des  attitudes;  mais  le  coloris,  les  lumières 
dont  le  ton  blafard  est  ici  atténué,  est  per- 
sonnel, inoubliable,  beaucoup  plus  largement 
représentée  est  l'Kcole  du  xviu"  siècle  ;  un 
art  français  s'y  révèle,  teinté  d'influences 
flamandes  sans  doute ,  mais  délivré  de  la 
servitude  italienne.  Watteau,  le  premier,  a 
donné  le  signal  de  la  révolte.  Six  toiles  de 
lui  sont  exposées,  el,  à  tout  prendre,  elles 
ne  valent  ni  celles  du  Louvie,  ni  même  les 
deux  jiauueaux  de  Dnlwicli-collège  :  ce  sont 
deux  Scènes  dans  tin  jardin,  une  Fêle  rhnm- 
pélre,  des  Acteurs  de  la  Comédie  italienne,  le 
Walleau  que  nous  connaissons.  Exceptons 
pour  les  mentionner  spécialement  la  Gamme 
d'amour  (coll.  J.Wernlier)  que  nous  trouvons 
au  xvni"  siècle  dans  la  galerie  de  Mariette, 
et  surtout  le  Duetto  (coll.  S.  Francis  Cook), 
talileau  (leu  connu,  je  crois,  et  d'une  curieuse 
recberclie  :  une  femme  tient  une  page  de 
musique  sur  laquelle  tombe  la  lueur  d'une 
bougie  <iue  porte  un  homme .  Des  teintes 
rougeoyantes  mêlées  aux  soies  et  se  jouant 
sur  les  plis  des  étoffes,  quel  thème  pour  un 
colorisle  curieux  et  novateur  tel  que  Wat- 
teau  ! 

Après  Watteau,  ses  élèves  et  ses  succes- 
seurs. Nous  trouvons  cinq  tableaux  de  Lan- 
cret;  peu  de  galeries  d'Europe  pouvaient  en 
montrer  autant  et  d'aussi  variés  :  Acs  Deux 
Amis,  Nicaise,  l'Escarpolette,  voilà  des  sujets 
à  la  Walleau,  traités  à  la  Walleau,  aiec  une 
nuance  d'esprit  qui  remplace  la  poésie  roma- 
nes(|ue  du  maître.  L'Hiver,  c'est  déjà  une 
t'Iudc!  plus  réelle  de  la  vie  et  des  mœurs  du 
tcnqis  ;  nous  y  voyons  les  amusements  de 
l'hiver.  Enfin  une  Scène  dans  un  jardin 
inoutre  assez,  clairement  linlluence  du  des- 
sin el  du  coloris  de  Bouclier  (coll.  Watt), 
l'ater  est  représenté  par  une  toile  spirituelle  : 
Le  Désir  de  plaire  ou  la  Toilette  (coll.  La- 
valetle),  elTrinquesse  parmi  tableau  roma- 
nesque et  passionné,  Scène  d'amour  (coll. 


lleginald  Vaile).Nous  nous  rapprochons  ainsi 
de  Fragonard  :  un  côté  unique  de  ce  talent 
délicat  apparaît  dans  la  Scène  dans  un  jardin 
et  dans  le  Portrait  d'une  dnme,  prêtés  par  la 
collection  Piibrighl;  l'étude  élégante  du  cos- 
tume féminin  dissimulant  el  trahissant  les 
formes.  Avec  Boucher,  nous  voici  dans  un 
courant  différent  :  l'inévilahle  pastorale  à 
jiaysag.'  bleu,  Cu/jidon  avec  des  enfants. 
Enfants  jouant  avecun  bouc, Groupe  d'enfants 
(coll.  A.  de  liolhschild),  voilà  le  genre  décora- 
tif dans  lequel  il  excella;  à  voir  des  études 
de  ses  "  Amours  »,  ou  comprend  qu'il  les  a 
conçus  comme  un  motif  nouveau,  nullement 
comme  une  représentation  de  la  réalité.  IJne 
btdle  i>orcelaine  de  la  collection  Pirbright, 
l'une  des  ])lus  riches  en  œuvres  du  xviii"  siè- 
cle, nous  représente  Madame  de  Pompadour ; 
nous  eussions  aimé  voi:'  l'original,  grand 
tableau  (pie  jiar  malheur  M.  A.  de  Bollischild 
a  gardé.  De  (ueuz.e,  tous  les  tableaux  expo- 
sés sont  connus;  la  plupart  faisaient  partie 
de  rancienne  collection  de  .San  Donato.  Lord 
l'irbrighl  en  possède  la  majeure  partie,  Tète 
d'enfant,  Bwcliante  (variante  de  la  fameuse 
liacchanle à  l'amphore),  La  Volupté,  La  Jeune 
Fille  et  /'O/swi»  (coll.  Wantage),  Tète  de  jeune 
fille  (coll.(;allo\vay),/'o/Vr«!'/  de  son  père  [coll. 
Leatliam).C'estle  fjreuze,  le  meilleur  (ireuze, 
peintre  de  la  jeune  lille,  voluiitueux  comme 
son  siècle  et  sans  pré'tentions  à  l'enseigne- 
ment moral,  liarernent  Chardin  m'a  paru 
plus  iiilime,  plus  pénétrant  tjue  dans  les  deux 
petits  lableaux  de  la  collection  S.  Francis 
Cook  :  la  Lilanchisseusc,  la  Fontaine.  Ces 
tableaux,  célèbres  au  xviu"  siècle,  achetés 
]iar  le  chevalier  de  la  Hoque,  restent  encore 
parmi  les  meilleurs  du  maître.  11  n'en  est  pas 
de  même  de  l'Ecole  des  portraitistes  si  riche 
au  siècle  dernier,  pauvre  ici  :  je  cherche  La 
Tour,  Tocqué,  Hoslin,  Duplessis.  Je  trouve 
un  Largillière  :  Madame  de  l'Aubespiue  el 
non  des  plus  caractéristiques,  un  Carie  Van 
Loo  (Mad.  de  ta  F.),  reconnaissable  à  son 
coloris  blanchàire  et  mou,  défaut  qu'il  a 
légué  à  son  élève  F.-IL  Drouais,  auteur,  néan- 
moins, d'une  di'licieuse  tète  de  petite  lille, 
la  baronne  Com/ers  à  dix  ans.  Les  meilleures 
œuvres  et  les  plus  importantes  au  point  de 
vue  iconographique  sont  un  beau  Portrait 
du  duc  dePtnlhièvre\ydv'Sa\lu'v{c(il\.  Bischoff- 
sheim)  où  l'auteur  se  joue  dans  les  den- 
telles, les  broderies  d'argent  et  les  couleurs 
gris  clair  de  l'habit;  et  celui  de  Marie-Antoi- 
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nette  entomu'e  de  xm  enfant»,  |>lus  connu 
(coll.  l'irluight),  par  M""'  Vigre  Le  Hrun. 
Somme  loulc,  |)i-csi|uc  loutos  les  écoles  du 
xviri''  siècle,  si  l'on  exceple  lu  liisie  pein- 
ture aciidémiiiue  et  le  paysage,  sont  n^pré- 
senléespai'  des  (cuvres  iniporlarilc^s. 

Il  en  est  de  même  de  celles  du  xix"  siècle, 
alisiraclion  fail(^  des  peintres  romanliques 
iriiistoire,  complètement  absents.  iMais,  dans 
ce  grand  nombre  d'œuvres  contemporaines, 
nous  devons  clioisir.  Ce  (|ui  frappe,  sans 
contredit,  c'est  l'idiondance  et  la  beauté  des 
paysages  des  Diaz,  Daubigny,  Housseau,  llar- 
pignies.  Millet,  Constant  'l'royou,  Corot. 
Notons  au  passage  (n  rlair-hoix.  fon't  de 
lùmtainMcau  (coll.  .1.  Donald),  où  Housseau 
a  mis  sur  les  lourds  feuillages  les  pourpres 
spb'udides  du  couchant  ;  Icx  bords  de  l'Oise, 
de  Daubigny  (coll.  sir  Day)  ;  l'Ornije,  de 
Diaz,  et  aussi  <leux  ou  trois  sujets  de  genre 
du  même  auteur,  le  Sentier  de  Saint-Privé, 
d'Harpignies  (coll.  Young)  ;  AUaiil  au  mar- 
che, tie  Troyon  (i-.oll.  Donald);  Se  rendant  au 
travail,  de  Millet  (coll.  l»onald)  ;  la  Mer 
ouverte,  de  Dupré  (Korbes).  A  tout  prendre, 
de  tous  ces  peintres  nous  avons  au  Louvre 
plus  et  mieux.  Mais  Je  ne  crois  pas  (|u'il 
existe  de  plus  beaux  Corot,  J'hésite  à  dire 
d'aussi  beaux,  (|ue  dans  la  collection  Alexan- 
dre Yciung.  -Nous  avons  vu,  exposés,  trois 
pelits  lableaux  :  les  Trois  vaches,  le  l'Mieiir, 
l'Arbre  jwnchë,  d'un  pinceau  léger,  d'une  cou- 
b'ur  argentée,  d'un  rayonnementde  lumièr»? 
indélinissablc  ;  le  Joyau  de  la  collection  est 
un  ipialrième,  d'une  dimension  supérieure 
aux  plus  grands  du  Louvre  et  d'une  perfec- 
tion iuconnui:  :  le  Lac.  Au  |)remier  [ilan,  des 
fourrés,  des  roseaux,  un  arbre  immense, 
vieux,  il'uue  personnalité  extraordinaire  et 
qu'on  n'oublie  i)as.  Les  eaux  du  lac  ray(»n- 
nent  et  scintillent,  sans  le  secours  des  pro- 
cédés habituels  aux  peintres.  La  tonalité  gé- 
nt'rale  est  un  peu  JaunAtre,  un  ton  de  vieil 
argent  (|ni  ne  peut  s'expiinier.  Il  faut  avoir 
vu  ce  tableau  (|ue  l'on  peut  opposer  avec  or- 
gueil aux  meilleurs  paysagi-s  des  Hollandais. 
La  peinture  de  genre  est  dominée  par  le 
talent  de  M(Mssonier  ;  on  a  pu  revoir  ses 
petites  compositions,  Noble  ]'énilien  (coll. 
Ctiiinharl),  Gentilhomme  Louis  XI II  (sir  James 
Joicey)  et  sa  grande  aqnartdle  gouacbée, 
IS(I7  ou  Vive  l'Hmiiereur  (coll.  Joliu  Halli)  ; 
quatre  (!érôme  :  l'Hminence  grise:  Saint 
Jérôme  dans  le  désert,  liaius  turcs,  (Uéopâtrc 
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devant  César,  el  des  meilleurs,  un  (^banel: 
Gentilshommes  florentins.  .Mais  voici  la  salle 
du  tout  moderne.  .Nous  retrouvons  là  les  toiles 
admirées  ou  crili«|nées  aux  diverses  exposi- 
tions de  Palis,  Itoybi't,  Bougui-reau,  Hen- 
Jamin  Constant,  etc...  Un  catalogue  aurait 
plus  d'intérêt  i|ue  notre  compte  rendu.  Ter- 
minons parla  mention  d'un  très  intéressant 
l'uvis  de  Chavanni's  peint  en  1869,  la  Décol- 
lation de  saint  Jean-ZIa/iliste,  et  de  t<'ibleaux 
lie  Henoii',  Tasse  de  llté,  de  .Monel,  l'enpliers 
à  Giverny.  et  de  l'iss<iro.  Boulevard  des  Ita- 
liens. Telle  est,  trop  brièvement  parcourue, 
cette  exposition,  qui  donne  une  idée  d'en- 
semble du  mouvement  d'art  français,  si  pro- 
digieux  depuis  le  début  du  xvin"  siècle. 

J.  DURENU. 


Les  fouilles  d'Antinoë  au  musée  Oui- 
met.  —  Depnis  trois  anné-cs,  le  niusé^e  (^ui- 
mel  a  entrepris  des  fouilles  à  Antinoë;  el 
M.  Cayet,  ipie  ses  élu<les  personnelles  d'ar- 
cbi'-ologie  appellent  chai|ue  année  en  Kgypte, 
a  mis  son  concours  gracimix  à  son  service, 
pour  les  diriger.  Pendant  deux  ans,  ses  tra- 
vaux ont  porté  sur  les  moiiument.s  de  la 
ville  badricnne  ;  des  lcm|des  égyptiens  el 
romains  ont  été  dégagé-s  par  lui,  qui  ont 
fait  l'objet  de  diverses  publications  scienli- 
Ibiues  ;  cette  fois,  l'exploration  vient  de  por- 
ter sur  lu  nécropole  de  la  célèbre  cité,  el  ce 
sont  les  costumes  dont  étaient  revêtus  les 
morts  romains  et  byzantins  (ju'il  vient  d'ex- 
poser au  musée. 

Dans  les  caveaux  de  ce  cimetière,  les  corps 
sont  quebpiefois  couverts  de  baiulelettes, 
mais  non  momillés.  Les  sables  les  ont  pré- 
servés pourtant,  autant  et  plus  que  les  plus 
subtils  aromates  .  Sur  la  face,  un  masque 
de  plâtre  se  pose  alors,  peint  ou  doré,  où 
s'cncliAssent  des  yeux  d'émail  ;  mais  le  plus 
souvent,  le  défunt  est  revêtu  du  costume 
qu'il  portait  de  son  vivant.  C'est  ce  cos- 
tume (|ue,  pour  la  première  fois,  il  nous 
était  donné  de  connaître  en  détail. 

De  l'ensemble  de  la  trouvaille  il  ressort 
que,  dès  l'épotiue  de  la  fondation  d'Anlinoë, 
en  240  de  notre  ère,  les  modes  d'Orienl 
s'étaient  imposées  à  la  société  romaine. 
Patriciennes  et  fonctionnaires  impériaux 
portent  déjà  des  vêtements  de  tissus  et  de 
formes  asiatiques,  richement  ornés  de  soie- 
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ries  brochées,  de  passementeries  el  de  ga- 
lons. 

Trois  costumes  de  femme  sont  surtout  inté- 
ressants par  leur  ensemble  et  par  les  o])jels 
enterrés  auprès  des  cadavres  ;  ceux  d'une 
musicienne  et  de  deux  amazones  —  qui 
n'ont  rien  à  voir  avec  les  fières  guer- 
rières célèbres  par  les  exploits  de  Thésée  — 
.  mais  qui,  en  emportant  à  leur  dernière  de- 
meure la  selle  double  rembourrée  de  leur 
haquenée,  nous  ont  seulement  a|i[)ris  leur 
passion  pour  l'éqnilalion.  Est-cr  même  équi- 
tation  qu'il  faut  dire?  Car  la  haquenée  pour- 
rail  bien  n'élre  qu'une  simple  mule,  à  en 
juger  par  la  sangle.  Toujours  est-il  que  la  pre- 
mière porte  des  vêtements  solides,  des  vête- 
ments de  voyage,  ainsi  qu'on  dirait  aujour- 
d'hui. Sa  chemise  est  de  grosse  toile  rayée, 
à  empiècement  cintré,  brodé  de  semis  de 
pois  rouges,  jaunes  et  bleus,  et  dt;  médail- 
lons où  s'épanouissent  des  Heurs  <n'al)es- 
cales.  Sa  robe  jaune  safran,  était  certes  bon 
teint,  tant  la  couleur  est  encore  intense.  Un 
empiècement,  cintré  comme  celui  de  la  che- 
mise, en  orne  tout  "ie  haut,  fond  rouge  enca- 
dré de  bleu,  avec  lianes  arabescah's  et  vols 
d'oiseaux.  Deux  enire-deux  prennent  nais- 
sance à  cet  empiècement,  et  se  terminent 
en  motifs  lancéolés  sur  la  poitrine.  Doux 
médaillons  de  même  dessin  s'étalent  sur  les 
épaules;  deux  autres  sur  la  jupe,  au  niveau 
des  genoux,  lue  pelisse  de  lin,  giis  blanc, 
était  jetée  sur  le  tout,  taillée  à  la  fa';on  d'un 
manteau  de  cour,  avec  bourrelet  de  che- 
nille de  laine  rouge,  verte  et  jaune,  formant 
tour  de  cou,  tandis  que  des  médaillons  vio- 
lets, lissés  à  même  l'étolTe,  une  corde  nattée 
et  des  franges  en  ornent  le  bas.  l'n  bonnet 
à  trois  pièces,  en  rubans  de  soie  écrue  alter- 
nant avec  des  galons  côtelés  de  laine  rouge  ; 
des  bottes  sou[>les  de  cuir  maroquiné  rouge; 
un  moucboii'  de  poche  à  carreaux  jainies  et 
verts  complètent  cet  ensemble.  Auprès  de  la 
morte  reposaient  la  selb^  double  déjà  cilée, 
et  une  figurine  d'Isis  Vénus. 

La  robe  de  la  seconde  anuizone  est  de 
reps,  à  larges  raies  vertes  et  violettes. 
Même  chemise  de  grosse  toile,  à  rayures 
d'étaniine,  dont  la  broderie  seule  dilTère  ; 
même  manteau,  mais  taillé  sur  la  droite  en 
demi-lune,  avec  garniluro  d'effilés  ;  mides 
de  cuir  el  bonnet  de  dentelle  dt;  laine; 
bigoudis  destinés  à  renfler  les  cheveux  ; 
même  selle  double  de  cuir. 


Tout  autre  était  le  costume  de  la  musi- 
cienne Tholcsbent.  Sa  cliemise  de  lin  lin  a 
un  empiècenienl  rose  ,  brodé  de  Heurs 
jaunes  elboi-dé  d'une  zone  décrite  par  trois 
rayures  fond  vert,  avec  rinceaux  courants 
dedtUicales  folioles  brunes,  jaunes  et  rouges. 
.Sa  robe,  d'un  superbe  reps  pourpre ,  a 
des  entre-deux  bleus,  damasquinés  d'ara- 
besques llorescentes  jaunes,  el  des  cairés 
do  même  style,  appliqués  sur  les  épaules  el 
le  bas  de  la  jupe,  avec  méilaillous  enfermant 
des  vases  de  Heurs.  La  i)elisse,  de  laine 
orange,  a  un  bourrelet  de  ch(!uille  de  laine, 
jiareil  à  un  boa  de  fouriure  ;  le  bonnet  est  d(^ 
rubans  de  soie  rouges  el  jaunes,  séparés  par 
des  fils  de  cannelille,  et  montés  sur  une 
sorte  de  forme  en  grossi;  toile  ,  que  sou- 
tiennent des  cordelettes  en  poil  de  cha- 
meau. Les  saiulales  sont  de  cuir  rouge,  avec 
appliciues  de  cuir  découi>é,  repoussé,  gau- 
fré el  doré,  et  bordure  de  cuir  bleu,  doré  au 
petit  fer.  Aux  côtés  de  la  morte  étaient 
déposés  ses  cythares  d'ivoire,  les  sachets  de 
cuir  desliiu'S  à  enfermer  les  pleclres,  el  les 
I)leclres  eux-mêmes,  ses  castagnettes,  ses 
pots  à  fard  et  à  pommade,  ses  Hucons  à 
]iarfums,  son  peigne  d'ivoire  sculpté  où  se 
I)rolile  une  na'iade;  puisles divinités  de  son 
laraire;  une  liague  de  bronze  à  tête  d'.\i>ol- 
lon,  une  Vénus,  l'uraMis  dressé  sur  la  poi- 
trine et  une  tèle  Tanaijra.  Lu  collier  de 
perles  de  pâle  de  verre  mêlées  d'améthystes, 
de  lapis,  d(;  perles  fines,  dont  l'orient  a  con- 
seivé'  tout  son  éclat,  el  d'aum-aux  d'écaillé 
bloiule,  était  passé  à  sou  cou,  el  sur  le 
suaii'e  c|ui  l'eiivelopiiail  s'étalait  foui  un 
semis  de  larges  Heurs  de  toutes  coub'urs. 

Pour  pouvoir  donner  un  aperçu  de  ces 
modes,  il  faudrait  pouvoir  décrire  aussi  les 
robes  décolletées,  puislcscostumes  d'homme, 
les  longs  manteaux  Ar,  bourre  de  soie , 
pourpre  ouverte,  garnis  de  soieries  brocliées 
et  lie  galons  ;  les  jambiers  d'étoffe  ou  de 
cuir,  maintenus  par  des  jarretelles  fixées  à 
un  ceinturon;  les  chemises  à  galons,  comme 
damasquiui's.  Puis  encore ,  les  étoffes  de 
toute  nature,  rei)s,  bure,  crépon  gaufré,  lis- 
sus  soie  et  lin  de  toutes  nuances;  les  brode- 
ries au  iilumelis  des  mousselines,  les  galons, 
les  passementeries,  les  soieries  brochées,  les 
tapisseries  de  haute  el  basse  lisse,  les  cous- 
sins, matelas  el  lapis  des  lits  funéraires  ;  les 
chaussures,  coiffures  de  toutes  formes,  les 
lins  damassés,   les   broderies    d'application. 
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Et  pour  Unir,  los  llgiirines  de  terre  cuite, 
les  masques  de  plâtre,  j)ortruits  des  morts, 
les  miroirs  à  verri's  i;ouvt!xes,  retrouvés  utta- 
cliés  aux  poijiuels  dos  renimes;  puis  entrer 
ensuite  dans  le  détail  di-s  artifices  servant  à 
la  mise  en  scène  de  ces  toilettes,  enlln  étu- 
dier r'emploi  des  fards  et  des  teintures  au 
tienne,  d(!Stinéi>sà  iililcnir  cette  con le ui' blond 
doré  (|ue  les  satiriipir's  romains  repioilicnt 
aux  |iatriciennes  d'avoir  adoptée,  pour  res- 
seuilileiaux  reuiuics  des  (iaulois. 

Il  est  vraiiiu'ut  inex|}licalile  que  le  musée 
(iuimel  n'ait  jioint,  au  cours  de  l'exposition, 
ori;auisé  un(!  conférence  sur  ces  modes  si 
inqiarfaitenuîut   connues   jusqu'ici  par   les 


peintures  des  fresques  byzantines.  Personne 
plus  que  nos  mondaines  ne  «'y  .serait  inté- 
ressé. Tontes  ces  élégances  d'autrefois, 
tontes  ces  coquetteries  lointaines,  auraient 
lixé  une  heure  leur  curiosité,  toujours  en 
quête  de  culture  artistique.  I.e  moment  eAl 
iHé  admii'aldement  choisi.  \ji  res|ionsahililé 
de  ce  ref{retl4ilde  ouhli  ne  saurait  tire  impu- 
tée à  M.  (iayei  ;  il  nous  revient  de  lionne 
source  qu(^  tout  le  premier  il  avait  eu  l'idée 
de  cette  conférence,  et  nous  ne  doutons  juis 
qu'il  ei'it  su  la  rendre  attachante  pour  ses 
aimables  auditrices  et  nn'me  pour  ses  audi- 
teurs. 

M.  de  F. 


MUSEES    NATIONAUX 


Le   Conseil  des   Musées    nationaux  a 

adressé  au  .Ministre  d(^  riiistiiicticju  pul)!i(iue 
et  des  Heaux-Ai'ts  son  rapport  annuel  sur  sa 
gestion  de  l'année  1896.  Nous  empruntons  au 
Jounud  officiel  les  principaux  passaues  de 
cet  inli-rcssant  document  : 

«  Le  l)U<li.'et  de  1890  se  soldait  par  un  reli- 
quat de  84.315  fr.  42  (pii,  ajoutés,  d'une  part, 
à  la  subvention  de  l'Ktat,  aux  revenus  de  la 
moitié  du  produit  de  la  vente  dos  diamants 
de  la  couronne,  aux  airérages  dos  legs,  et, 
d'autre  part,  au  montant  de  la  vente  des 
estampes  de  la  clialcograpliie  et  de  la  venti; 
des  moulages,  donnaieni  un  total  en  recettes 
de  487.007  fr.  42  au  budget  de  1897. 

«  Or,  jusqu'à  la  date  du  18  janvier  1898,  il  a 
été  dépensé  sur  l'exercice  1897,  soit  pour 
des  acquisitions  nouvelles,  soit  pour  solde 
du  prix  d'objets  d'art  acquis  en  1896  et 
payables  par  annuités,  une  somme  totale  de 
390.081  fr.  80  (|ui  se  décompose  ainsi  : 

.1.  —  Acquisitions  votkes  pak  le  consf.il 

Oépartement  de  la  peinture,  des  tiessiiis 
el  lie  la  clialcooropliie. 

Portrait  de  M.  Berlin  aine,  peint  par 
Ingres 80.000 

Solde  du  prix  d'un  tableau  de  Law- 
rence, acquis  en  189(1 35.000 

Portrait  d'homme,  peint  par  Hoinney.       8.000 

A  reporter 1^3.000 


Hepnrt 123.000 

Dessins  acquis  à  la  vcnlc  dp  (iim- 
court 19.215 

Département  des  objets  du  moyen  ilge  el 
de  la  Henaissance. 

Vn  email  de  Limoges 4.O0O 

Un  li>t  de  ra'i'ciices  anciennes  el  un 
ivoire 21.000 

Déparlement  des  sculptures  du  moijen  flije 
el  de  la  Henaissance. 

Solde  du  prix  d'une  Vierge  colossale 

en  bois  acquise  en  1896 30.000 

L'n  bas-relief  de  Mantegazzn 6.000 

Département  des  antiquilés  grecques  el 
romaines. 

Premier  acompte  sur  le  prix  du  collier 
d'Olbla    SO.OOO 

Premier  acompte  sur  le  prix  de  la 
tiare  d'Olbia 35.000 

Département  des  anliquilés  orirnlules  et 
de  la  céramique  antique. 

Monuments  de  Crète  et  de  Syrie  .  .  .  3.250 
Lot   de   terres   cuites  d'Egine  et   de 

Thèbes. 5.000 

Objets  et  inscriptions  provenant  de  la 

Phénicie 2.800 

Deux  pièces  d'argenterie 3.000 

L'n  vase  archaïque  de  Thèbes  ....  8.000 

L'n  lot  de  poteries  antiques i.800 

A  reporter 313.065 
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Report 313. 0G5 

Département  des  antiquités  égyptiennes. 

Trésor  d'orfèvrerie  provenant  de  Saga- 
rat    20.000 

Total  des  acquisitions  votées  par 

le  conseil 333.005 

Frais   afférents  aux  diverses  acqui- 
sitions',  941  fr.  80. 

B.  —  ACH.VTS  COLRA.NTS  OU  AYANT  UN  CARAC- 
TÈRE d'uRCEXCR,  FAITS  PAR  LES  CONSERVATEURS 
DES  DIVERS  DÉPARTE.MENTS. 


Département  ties  peintures,  dessins 
et  de  la  clialcograpliie. 

Deux  objets 


100 


Département  des  otijets  d'art  du  moyen 
âge  et  de  la  Renaissance. 

Huit  objets  isolés  et  un  lot  d'objets  .   . 


lO.rjOO 


Département  de  la  sculpture  du  moyen 
(If/e  et  de  la  Renaissance. 

Sept  objets 8.538 

Département  des  antiquités  égyptiennes. 
Huit  objets 4.130 

Département   des  antiquités   grecques 
et  romaines 12  000 

Département  des  antiquités  orientales  et 
de  la  céramique  antique. 

Dix-sept  objets  et  trois  lots 10.314 

5.908 

480 

1.800 


Collection  Grandidier  (13  objets) 
Musée  du  Luxembourg  (10  objets)  .   . 
Musée  de  Versailles  (2  tableaux^ .    .    . 
Musée   de   Saint-Germain    (4   lots    et 
17  objets) 


1   743 


Total  (1) 53.075 

Total  général  des  dépenses  cffec- 
tuées,  390.081  fr.  80. 

tDonc  le  budget  pour  l'année  1897  ayant 
été,  au  début  de  l'année,  arrêté  en  recettes 
à  la  somme  de  487.807  fr.  42,  et  l'ensemble 
des  dépenses  effectuées  en  1897  ne  s'élevant 
qu'à  la  somme  de  390, 6SI  fr.  80,  le  reliquat 
disponible  pour  1898  serait  de  96.825  fr.  62. 

«  Parmi  les  ouvrages  d'art  acquis  en  1897 
pour  le  musée  du  Louvre,  il  en  est  un  d'une 
importance  particulière  et  dont  l'entrée  au 

'  L'exercice  n'étant  pas  clos,  les  totaux  ne 
sauraient  être  donnés  comme  définitifs. 


Louvre  sera  à  bon  droit  saluée  par  tous 
comme  un  événement  exceptionnellement 
heureux,  (".'est  l'admirable  portrait  de  M.  Ber- 
lin aîné,  peint  par  Ingres  en  1832,  et  qui, 
malgré  les  diflicultés  que  l'affaire  semblait 
présenter  au  début,  a  pu  dénnllivement  être 
conservé  à  la  France. 

«  Si  dans  les  départements  autres  que  celui 
des  peintures,  quelque  conquête  d'une  impor- 
tance équivalente  ne  peut  être  signalée  ici, 
il  ne  s'ensuit  pas,  tant  s'en  faut,  que  ces 
départements  ne  se  soient,  eux  aussi,  enri- 
chis d'oeuvres  très  précieuses,  soit  dans  le 
domaine  de  l'antiquité,  soit  dans  le  domaine 
des  arts  de  la  Renaissance  et  du  moyen 
ûge.  Il  convient  d'ailleurs  de  rappeler  qu'une 
grande  partie  des  ressources  dont  il  eût  été 
possible,  en  d'autres  circonstances,  de  dis- 
poser pour  des  acquisitions  nouvelles,  était 
obligatoirement  destinée  cette  année  au 
payement  partiel  ou  complémentaire  d'acqui- 
sitions antérieures  hautement  importantes, 
la  tiare  d'Olbia,  par  exemple,  et  le  beau 
collier  de  même  origine. 

€  Comme  par  le  passé,  d'ailleurs,  Monsieur 
le  Ministre,  les  membres  du  conseil  des 
musées  nationaux  ont  tenu  à  honneur  de 
remplir,  dans  les  strictes  conditions  qu'elle 
comporte,  la  tûclie  qui  leur  a  élé  confiée. 
Moins  (jue  jamais,  ils  ne  sont  tentés  d'oublier 
que  leur  devoir  est  de  veiller  invariablement 
à  ce  que  toute  œuvre  à  acquérir  ou  à  recevoir 
à  titre  de  don  soit  digne  de  l'hospitalilé  du 
Louvre;  moins  que  jamais  ils  inclinent  à 
penser  que  celte  hospitalité  puisse  être  ac- 
cordée à  des  œuvres  d'un  mérite  ou  d'un 
intérêt  secondaire,  à  de  simples  documents, 
pittoresiiues  ou  autres,  qui  auraient  pour 
résultat  l'accroissement  numérique  des  di- 
verses séries  plutôt  que  l'enrichissement  réel 
de  celles-ci  par  l'introduction  d'œuvres  incon- 
testablement jtourvues  d'une  lieauté  ou  d'un 
caractère  d'élite. 

•  Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Ministre, 
l'hommage  de  mon  (irofond  respect. 

«  O"  Henri  Drlahorde, 

«  Pri^sidciit  du  conseil  «les  Miisres  iinlioiiau\.  • 

La  nouvelle  salle  de  sculpture  qui  vient 
d'être  ouverte  au  musée  du  Louvre  est 
située  au  rez-de-chaussée,  dans  l'aile  méri- 
dionale de  la  cour;  elle  sera  réservée  aux 
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acquisitions  du  dt';partftment  de  la  sculpture 
du  moyen  âge,  de  la  Henaissance  et  des 
temps  modernes;  c'est,  a  écrit  dans  les  Dé- 
balx  le  conservateur,  M.  André  Michel,  une 
sorte  de  salle  d'attente  on,  sans  préoccupa- 
lion  de  classification  géogra|diiqne  ou  his- 
torique, toutes  les  acipiisitions  nouvelles 
pourront  être  immédiatement  odertes  à 
l'étudié  (lu  |iuhlic,  jnsiiu'à  ce  (|u'elles  aillent 
prendre,  dans  les  séries  auxipielles  elles  ap- 
partiennent, leur  place  délinitlvc. 

Signalons-y,  enln;  auties,  un  Christ  en 
hoix  peint  et  doré,  don  de  M.  Courajod,  une 
tête  d(î  Cliiist,  en  ])ierre  peinte,  xvr'  siècle, 
un  admirable  buste  do  i)etite  lille  signé 
Houdon,  de  curieux  fragments  de  la  collec- 
tion Courajod  donnés  par  sa  sœur.  M'""  Ciry, 
un  beau  stuc  peint  de  la  Madone  et  l'Enfant, 
donné  par  M°"'  Kdouard  André,  en  même 
temps  que  b'S  consoles  en  bols  sculpté  sur 
lescjuidles  vient  d'être  placée  la  Vierge  de 
Jacopo  délia  Uuercia,  un  buste  du  cardinal 
Léopold  de  Médicis,  toute  une  série  de  ma- 
quettes et  de  bustes  en  ]ili\tro  de  Cariieaux, 
etc.,  etc. 

HHr 

La  salle  des  moulages,  qu'on  vient 
égalenu'ul  d'inaugurer  au  Louvre,  occui)e 
l'emplacement  de  l'ancien  manège  du  prince 
impérial.  Au  sable  d'autrefois  a  succédé 
une  fine  mosaïque.  Les  chapiteaux  des 
colonnes  qui  s'élèvent  autour  de  la  salle 
sont  du  maître  Frémiet.  Sur  le  balcon  de  la 
loge  d'où  rim|)éralricc  assistait  aux  voltes  et 
contre-volli^s  de  son  lils,  on  a  laissé  les 
abeilles  d'or  d'autan. 

Est-ce  bien  au  Louvre  la  place  d'une  col- 


lecrtion  de  moulages,  et  ne  serail-il  pas  pré- 
férable de  grouper,  dans  un  local  unique, 
une  collection  vraiment  complète,  comme  il 
en  existe  à  l'étranger? 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  pouvons  rap- 
peler .sans  (|uelque  humiliation  la  note  parue 
dans  les  journaux  :  «  Le  Louvre  ne  poss«- 
dant  pas  ass<|t  de  gardiens  pour  assurer  le 
service,  la  salle  nouvelle  ne  pourra  <^lrc 
ouverte  au  public  que  deux  fois  par  se- 
maine. » 

Quand  donc  notre  grand  Musée  national 
aiH'a-t-il  un  budget  décent?  De  telles  mesqui- 
neries sont  vraiment  pitoyables. 


Le  Musée  de  "Versailles  continue  sa 
réorganisaliitu  méthodique,  sous  la  modeste 
mais  active  direction  de  M.  de  Noiliac.  Quatre 
petites  salles  nouvelles  viennent  d'être  ou- 
vertes au  public,  à  l'attique  <;iiimay.  Elles 
contiennent  notamment  la  collection  de 
quatre-vingts  esquisses  du  baron  Gérard, 
provenant  <le  l'atelier  de  l'artiste.  On  y  re- 
trouve toute  l'élégante  société  féminine  de 
l'Empire  et  de  la  lleslauration,  et  les  portraits 
les  plus  célèbres,  tels  (lue  ceux  de  l'impéra- 
trice José|diine,  Talleyrand,  .M'""  Walewska, 
la  comtesse  de  Montebello,  M'""  Ilécainier,  etc. 

A  côté  de  cette  collection,  qui  sera  une 
révélation  pour  beaucoup  de  visiteurs,  on  en 
expose  une  autre  récemment  achetée  par  le 
musée.  C'est  une  centaine  de  dessins,  signés 
des  dessinateurs  du  Dépôt  de  la  guerre  sous 
le  premier  Empire  :  illustration  vivante  et 
vécue  des  diverses  campagnes  de  Bonaparte 
en  Italie,  exécutée  sur  les  lieux  mêmes, 
souvent  par  des  témoins  des  événements. 


Liste  des  Dons  faits  pendant  le  second  trimestre  de  1898 


LOUVRE 


Département  des  antiquités  grecques  et 
romaines. 

Une   tête    colossale  trouvée  à  Vaugucray 
(Rhône)  et  paraissant  représenter  Antonin. 

Don  de  M.  Roiibaud,  statuaire, 
Une  tête  de  Satyre  femelle,  en  marbre. 

Don  de  M.  Haro. 


Un  bouchon  d'amphore  enterre  cuite  orné 
d'un  trident. 

Don  de  H.  Waille. 

Deux  fragments  de  plats  chrétiens  trouvés 
dans  les  fouilles  du  village  de  Lecourbe 
(Algérie). 

Don  de  M.  Gagnât. 
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LUXEMBOURG 


Gustave  Moreau  :  rAjiparUion,  aquarelle; 
Œdipe  et  le  Sphinx,  aquarelle  ;  le  Jeune 
homme  et  la  mort,  aquarelle  ;  le  Calvaire, 
peinture;  V Amour  el  leK  Muses;  Venise. 

Bastien  Lepage.  Portrait  cCAd.  Franck, 
peinture. 

E.  Lévy.  Barbier  d'Aurevilly,  Yiointinc. 

H.  Lévy.  Œdipe  el  Antigone,  peinture. 

Delaunay.  Portrait  d'homme,  peinture. 

Fantin  Latour.  Œillets,  peinture. 

Cazin.  E/l'et  de  neige,  peinture. 

RaiTaelli.  Les  invités  attendant  la  noce, 
peinture. 

Pointelin.  Elfet  de  soir,  paysage  (pastel). 

Lhermitte.  Une  soirée  musicale  chez 
Amaury  Duval  (fusain). 

Don  de  M.  Charles  Hayem. 

Portrait    du    père    de    M.    Français,    par 


M.  Français. 

Portrait     de 
Duran. 

Don  de  M™ 


M.    Français,    par    Carolus 
Girardin. 

Département  des  objets  d'art  du  moyen 
âge,  de  la  Renaissance  et  des  temps 
modernes. 

Une  miniature  persane. 
Don  de  M.  Alex.  Rouart. 


Une  gargoulette  décorée  d'une   nscriplion 
arabe  émaillée. 

Don  de  H.  Stanislas  Baron. 
Un  fragnienl  de  marbre  provenant  d'une 
lombe   arabe  de  la  nécropole  impériale   de 
Cliells  (Maroc). 

Don  de  M.  de  la  Martiniére. 
Un  flacon  à  l'au  de  rose,  en  verre  bleu,  de 
fabrication  persane. 

Don  de  M.  Dnret. 
Un  bol  en  faïence  de  Damas. 

Don  de  M.  Migeon. 
Un   fragment  de   revêtement   en   faïence 
provenant  de  la  mosquée  d'Omar,  à  Jérusa- 
lem. 

Don  de  H.  Saladin. 

■^ 

Département   des   antiquités    orientales 
de  la  céramique  antique. 

Une  petite  statuette  en  terre  cuite  peinte, 
trouvée  à  l'Acropole  d'.\thènes. 
Don  de  M.  de  Ridder. 

-«• 

Musée  de  Marine  et  d'Ethnographie. 
Un  lit  cbinois. 

Don  de  Mx^l'amirale  Fallu  de  la  Barrière. 


Liste  des  Acquisitions  faites  pendant  le  second  trimestre  de  1898 

LOUVRE 


Département  des  peintures  et  dessins. 

Une  grande  vue  de  Stockholm,  par  Des- 
prez.   Vente  de  Chennevières. 

Un  paysage  d'après  nature,  par  Bouclier. 

Un  portrait  de  femme,  par  Goya.  Vente 
Kums. 

Département  des  objets  d'art  du  moyen 
âge,  de  la  Renaissance  et  des  temps 
modernes. 

Cinq  faïences  de  Perse,  xiv  et  xv"  siècles. 
Une  plaque  d'ivoire,  Salerne,  xi"  siècle. 


Département  des  antiquités  orientales  et 
de  la  céramique  antique. 

Deux  vases  et  fragments. 

Un  lot  d'objets  orientaux  (bijoux  et  pierres 
gravées). 

Quatre  terres  cuites. 

Un  sac  à  osselets. 

Un  bouquetin  en  argent  incrusté  d'or. 
Vente  Tyszkiewicz-. 

Un  petit  cavalier  en  bronze,  de  style  ibé- 
rique. 

Deux  vases  en  terre  cuite  en  forme  de  tête. 

Deux  vases  terre  cuite  et  deux  fragments 
de  vases. 
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Département  des  antiquités  grecques  et 
romaines. 

I)(;ux  bijoux  myct-iiieiis  eu  or. 

Une  tAte  d'Alhi-ua  Pui-tlienos  (  réplique 
loui.iiiie). 

Uni'  ligui'c  CM  Idou/.o  trouvée  à  Néini. 
Vente    Tysikieiricz. 

Une  slnluetlo  de  Minerve,  en  bronze,  Irou- 
vée  en  Eloiie. 

Un  grand  fleuion  or  pAb;  d'iuieien  slyb' 
grec,  Irouvr  à  Caniiros  (llbixbis). 

nn.ilti'  pièces  d'ai'genteiii',  trouvées  à 
Toiie  del  (ireco. 


Un  petit  bronze  grec  repréiscnlanl  un 
Satyre  en  course. 

Département  de  la  sculpture  du  moyen 
âge,  de  la  Renaissance  et  des  temps 
modernes. 

Un  buste  de  jeune  lilb-,  en  t<'ii"'  enile, 
par  Ibiudon. 

•M- 

Département  des  antiquités  égyptiennes. 

Une  stiiliie  v\\  basallc  noir  ib;  I»  tin  de. 
l'époque  .Saïle.   Venle  Tj/xzkiewicz. 

Un  vasf!  de  l'ancien  Empire  purlanl  des 
inscriptions. 


La  Manufacture  nationale  de  Sèvres 

prépare  en  ce  iiKUiienl  un  sm  lout  en  biscuit 
destiné  à  l'IClysée,  (bint  bï  niodèb-  a  été  e.\(!- 
cnté  par  .M.  Fiéiuiel. 

(",'esl  le  «  cbef-d'o'uvfe  »  (|ue  notre  Manu- 
facture nationab!  compte  exposer  en  l'JOO. 
U'nne  des  quatre  |iièces  princi|)aies  qui 
doivent  le  constituer  est  déjà  sortie  d(!S  fours, 
et  en  parfait  état,  malgré  ses  dimensions  et 
son  extrême  délicatesse. 

L'ensemble  du  suilonl  se  conqiose  de 
quatre  groupes,  mesurant  de  75  à  85  centi- 
mètres de  bauteur  ;  d'une  jiièce  de  milieu 
très  basse  —  pour  éviter  au  Président  et  à 
riiôte  j)lacé  en  face  de  lui  le  désagrément, 
déjà  éprouvé  avec  d'autres  surlouts,  de  ne 
pouvoir  (|ne  diflicilement  s'apercevoir,  —  et 
de  six  petits  gioupes  de  cliasse,  en  bout  de 
table.  A  droite  de  la  pièce  de  milieu  —  un 
soleil  coucbant  —  seront  placés  une  Apo- 
tkvose  d'IIermle  et,  séparé  de  ce  groupe, 
auipiel  travaille  encore  l'arlisle,  par  un  vase 
à  liépied.  le  Char  de  Diane,  une  Diane  du 
Nord  coilféi^  de  la  lrabu<:oise  lusse,  empor- 
tée par  des  rennes  et  cliargée  de  dépouilles 
qui  lui  fourniront  de  nouvelles  fourrures, 
semblables  à  celles  dont  elle  est  pari-e.  .\ 
gauclie,  Persée  tlélirranl  Andromède,  groupe 
actuellement  au  moulage  el,  apiès  un  second 
vase  à  trépied,  le  Char  de  Minerve,  une 
Minerve  aussi  très  originale,  dont  M.  Frémiet 
a  conçu  les  formes  et  l'allure,  l'armure  et 
le  vêtement  d'après  les  dernières  ligin-es 
découvertes  dans  les  fouilles  de  (irèce. 


La  statue  du  duc  d'Aumale,  dont  l'exé- 
culion  a  l'Ii'  conlii'e,  ou  If  sait,  à  .M.  (ii'roine, 
se  dressera-l-elle  à  (^lianlilly,  sur  la  place 
(|ui  précède  les  |ielit(;s  écuries,  comme  le 
désire  l'éminent  artiste,  ou  bien  en  fa'-e  de 
riios|)ice,  suivant  la  préféienee  de  M.M.  le» 
conseillers  munici|)aux  <le  Clianlilly?  La 
((uestion  est  enlin  Irancliée.  Le  conseil  muni- 
cipal, a(U'ès  avoir  un  peu  hésité,  pour  des 
motifs  tout  locaux,  a  tini  par  se  ranger  à  l'avis 
exprimé  par  le  sculpteui'  chargé  du  nioini- 
menl,  et  la  statue  sera  déhnilivenn.-nt  dre.s- 
séc  devant  la  porte  monumentale  des  gran- 
des écuries,  sur  le  terrain  compris  entre  la 
pelouse  et  la  Crande-Mue.  Elle  aura  là  un 
beau  cadre  i|ui  la  mettra  tout  à  fait  en 
valeur;  elle  sera  vue  de  la  (irande-llue,  1res 
frécpienlée  en  ce  point,  de  la  pelouse  dès  la 
sortie  du  bois  liouiillon,  et  enlin  des  triliunes 
des  coiu'ses. 


Les  nouvelles  galeries  du  Muséum,  au 

jardin  des  i'Ianles,  viennent  enlin  d'être 
inaiigni'ées  oflicielleiiient  par  M.  Léon  Itour- 
geois,  ministre  de  rinsiriiclion  publiipie  et 
des  Iteaux-.VrIs.  En  atleinlant  que  nous  pui>- 
sions  revenir  à  loisir  sur  une  «ruvre  qui  fait 
le  plus  grand  Innineui'  à  M.  Dulerl.  l'arrhi- 
tecte  du  palais  des  Machines,  au  C.hanip-de- 
Mai's,  nous  empruntons  au  joiniial  le  Ternit* 
quelques  détails  sirr  les  consliiiclions  el  les 
inslallalions  (pii  remplacent  l'antique  musée 
unatoiniipu>,  contemporain  <le  (aivier. 
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Commencé  en  i893,  le  nouveau  palais 
affecté  aux  colleclions  anthropologiques, 
paléontologiques  et  d'anatomie  comparée,  a 
son  entrée  princiiiale  tlans  la  partie  du  jardin 
qui  regarde  la  place  VValliubert  :  entrée 
monumentale,  de  fort  belle  décoration  et 
dont  la  porte  en  fer  forgé  est  d'un  travail 
absolument  remarquable.  Par  là,  le  visiteur 
pénètre  dans  un  grand  veslibule  dallé  de 
marbre  et  éclairé  par  une  coupole  elliplique 
que  décorent  de  très  beaux  motifs  sculptu- 
raux empruntés  à  Tliistoire  naturelle,  h.  noter 
jiarticulièrement,  sur  l'une  des  parois  laté- 
rales, un  bas-relief  magistral  de  Frémiet  que 
l'on  a  pu  voir  au  Salon  de  ces  dernières  an- 
nées et  qui  représente  un  gorille  étranglant 
un  Iiomme. 

Du  vestibule  par  l'escalier  d'honneur,  dont 
les  motifs  de  décoration,  empiuntés  à  l'ordre 
végétal,  présentent  un  heureux  assemblage 
de  feuillages  enirelacés,  on  accède  au  grand 
amphithéiitre  servant  tout  ensemble  à  l'ana- 
tomie,  la  paléontologie  et  l'anthropologie. 
C'est  la  place  réservée  aux  grandes  composi- 
tions ])icturales  du  maitre  Cormon,  aux- 
(|uelles  la  ftevuen  consacré  une  élude  spéciale 
dans  son  numéro  de  janvier  dernier. 

1,'installation  des  colleclions  d'anatomie, 
dont  l'honneur  revient  à  M.  Eilhol,  est  des 
plus  lieureuses.  La  galerie  est  divisée  en 
deux  parties  :  à  gauche,  sont  les  squelettes 
des  dilTérents  types  humains;  à  droite,  les 
organes  oupièces molles.  Sur  chaque  vitrine, 
une  fiche  donne  les  indications  caractéris- 
tiques des  pièces  exposées. 

Les  collections  paléontologiques,  classées 
à  nouveau  par  les  soins  de  M.  (iaudry, 
membre  de  l'Institut,  ne  présentent  pas 
moins  d'intérêt,  et  plus  particulièrement  au 
point  de  vue  chronologique  qui  leur  donne 
uuc  exceptionnelle  valeur. 

Au  deuxième  étage,  l'anthropologie  :  M. 
Hamy,  membre  de  l'institul,  qui  a  présidé  à 
cette  installation,  a  joint  aux  collections  du 
Muséum  celle  du  marquis  de  Vibraye  et  aussi 
un  certain  nombre  de  pièces  de  grande 
valeur,  provenant  des  fouilles  de  Grenelle. 

L'extérieur  du  palais,  décoré  par  les  ani- 
maliers les  plus  en  renom,  ofTre  un  très  bel 
ensemble.  On  remarque  notamment,  sur  les 


façades  latérales,  trois  bas-reliefs  en  bronze, 
dont  un  de  Frémiet  représente  l'Ours  et 
l'IIumme  ;  un  autre  de  Barrias,  Des  Nubiens 
allaquant  un  erocodUe,  et  enfin  Vn  cheval 
dompté,  de  Marqueste. 

Puis  ce  sont  des  bas-reliefs  de  marbre  : 
Loup  pris  au  piège,  de  Gauquier  ;  Chien  atta- 
quant un  sanglier,  de  Tony  Noël  ;  un  Singe, 
de  Fagel  ;  Combat  d'antilopes,  de  Bayard  de  la 
Vingtrie  ;  un  Jaguar,  de  Lançon;  Henné 
défendant  ses  petits,  de  Maniglier;  un  Chien 
du  mont  Saint- Bernard,  de  Lemaire,  sans 
compter  de  nombreux  motifs  scul]ituraux 
exécutés  par  M.M.  Engrand,  Marquet  de  Vas- 
selot,  lloudin,  Trufl'aut,  l.ormier,  etc. 

Un  concours  de  composition  musicale 

vient,  pour  la  seconde  fois,  <l'étre  ouvert  par 
la  ville  de  Nancy.  Nous  en  résumons  les 
condilions,  en  rendant  honnuage  à  l'intelli- 
gente initiative  de  la  grande  cité  lorraine  : 

Il  est  ouvert  un  concours  pour  la  composition 
d'une  œuvre  syinphonique  écrite  pour  l'orches- 
tre ordinaire  de  symphonie  avec  ou  sans  instru- 
ment solo,  et  dont  la  durée  ne  devra  pas  dépas- 
ser trente  minutes, 

Ne  sont  admis  à  ce  concours  que  les  compo- 
siteurs français  ou  naturalisés  tels.  Les  œuvres 
destinées  au  concours,  et  qui  devront  être 
absolument  inédites  et  iiie.récutées,  seront  en- 
voyées par  la  poste  et  franco  —  partition 
d'orchestre  et  réduction  au  piano  à  deux  ou 
fpiatre  mains  —  à  M.  le  directeur  du  Conserva- 
toire de  Nancy,  du  l"  au  15  décembre  18118. 
Elles  porteront  le  nom  et  l'adresse  de  leurs  au- 
teurs qui  seront  immédiatement  avisés  de  la 
réception  de  leur  envoi. 

Le  jury  est  composé  de: 

MM.  Vincent  d'indy,  président:  A.  (iuilmant, 
vice-président  ;  J.  Guy  Itopartz.  directeur  du 
Conservatoire  de  Nancy,  secrétaire:  Ch.  Bordes, 
de  Itréville,  E.  Chausson,  P.  hukas,  Messager, 
G.  Pierné,  S.  Rousseau,  P.  Vidal. 

L'auteur  de  la  partition  couronnée  recevra  une 
prime  de  51)0  francs  et  son  œuvre  sera  exécutée 
aux  concerts  du  Conservatoire  de  Nancy,  au 
cours  de  la  saison  18'.)8-9'.l. 

Ues  mentions  seront  accordées,  s'il  y  a  lieu, 
et  les  partitions  mentionnées  seront  également 
exécutées  aux  concerts  du  Conservatoire  de 
Nancy. 

Le  Direcleur-Gijt'uul  :  Julks  (^outb. 
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ES  vieux  peintres  d'Italie,  ceux  du  xiv'  et  du 
w"  siècle,  ont  un  charme  particulier  qu'il  est 
plus  facile  de  sentir  que  d'analyser.  C'est,  si  vous 
le  voulez,  le  soave  austero,  la  suavité  et  l'austérité. 
L'austérité,  c'est-à-dire  la  gravité  religieuse  de 
l'inspiration,  l'acte  de  foi  profonde  qu'ils  mani- 
festent par  la  figure  recueillie,  le  geste  d'adora- 
tion, la  candeur  très  noble  de  leurs  person- 
nages. La  suavité,  c'est-à-dire  la  grâce  familière 
de  tous  les  détails  accessoires  de  leurs  œuvres,  costumes,  paysages,  scènes 
champêtres  ou  populaires,  les  eaux  courantes  et  les  tleurs,  les  lointains 
azurés,  les  bergers  et  les  troupeaux,  la  vie  intime  des  collines  et  des  plaines 
qui  se  déroule  naïvement  par  delà  les  riantes  Saintes  Familles,  et  les  Dépo- 
sitions douloureuses,  les  conciliabules  solennels  d'apùlres  et  d'évèques,  les 
extases  des  Pères  du  désert,  les  miracles  des  thaumaturges.  Soave  austero, 
c'est  la  grâce  inelfable  de  Giotto,  de  Frà  Angelico  et  de  Bolticclli,  comme 
de  la  Légende  Dorée  et  de  la  Divine  Comédie,  et  c'est  aussi  la  grt\ce  originale 
de  l'Italie  en  ses  régions  exquises,  l'Ombrie,  la  Toscane,  la  campagne  de 
Rome,  les  solitudes  virgiliennes  de  la  Gr.rcia  »iaf/na. 

Une  œuvre  monacale,  qui   raconte,  en  un  latin  1res  savoureux,  les  grands 
événements  religieux  et  politiques  de   l'Italie  et  de  l'Occident  au  cours  du 
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xiii"  siècle,  la  Chronique  de  Frà  Salimbene,  de  Parme,  est  intéressante  à  signaler 
aux  personnes  qui  comparent  volontiers  les  impressions  de  naïveté  produites 
par  les  livres  vénérables  aux  sensations  données  par  l'art  des  primitifs.  Salim- 
bene est  un  peintre  d  une  rare  candeur  qui  nous  a  laissé  une  foule  de  croquis 
vraiment  bien  aimables  de  la  vie  cléricale  de  son  temps.  J'en  citerai  deux 
seulement,  qui  serviront  à  mieux  goûter  la  valeur  du  texte  remarquable  sur 
lequel  repose  cette  rapide  étude. 

Voyez  d'abord  celte  fine  enluminure  de  missel  que  je  recommande  aux 
disciples  de  Jean-Paul  Laurens.  En  1248,  à  Sens,  au  moment  de  la  Pentecôte, 
notre  franciscain  rencontre  saint  Louis  se  rendant  à  la  croisade.  Le  roi  chemi- 
nait à  pied,  en  arrière  du  cortège  chevaleresque,  priant  et  visitant  les  pauvres, 
«  moine  plutôt  que  soldat  ».  <<  Il  était  délicat  et  grêle,  un  peu  maigre,  assez 
grand,  avec  une  figure  angéiique  et  très  gracieuse.  »  Salimbene  accompagna 
jusqu'au  Rhône  le  pèlerin  auguste.  Un  matin,  il  entra  avec  lui  dans  une  église 
de  campagne  qui  n'était  point  pavée.  Saint  Louis,  par  humilité,  voulut  s'asseoir 
dans  la  poussière  et  dit  aux  frères  :  Venite  ad  me,  fratres  mei  dtilcissimi,  et 
audile  verba  mea.  Et  les  «  très  doux  »  petits  moines  s'assirent  en  rond 
autour  du  roi  de  France. 

Autre  scène  monastique,  où  éclata,  d'une  façon  presque  réjouissante,  la 
grande  angoisse  du  siècle,  vers  1260,  la  terreur  de  l'Antéchrist.  Salimbene  el 
son  ami  Gérard  de  San  Donnino  sont  assis  derrière  le  dortoir  de  leur  couvent 
de  Modène,  à  l'ombre  d'une  treille.  La  page  de  la  (chronique  qui  rapporte 
l'entretien  peut  se  découper  en  dialogue. 

Salimbene.  —  Dis-moi  où  et  quand  naîtra  l'Antéchrist? 

Gérard.  —  Il  est  déjà  né  et  grand,  et  bientôt  le  mystère  d'iniquité  s'ac- 
complira. 

Salimbene.  —  Tu  le  connais  ? 

Gérard.  —  Je  ne  l'ai  pas  vu  en  face,  mais  je  le  connais  bien  par  rÉcri- 
ture. 

Salimbene.  —  Quelle  écriture? 

Gérard.  —  La  Bible. 

Sallmbene.  —  Eh  bien  !  dis  tout,  car  je  connais  bien  la  Bible. 

Gérard.  —  Non,  il  nou-s  faut  une  Bible. 

Salimbene  court  chercher  sa  Bible.  Ils  étudient  le  ilix-huitième  chapitre  d'Isaïe, 
que  Gérard  applique  ù  un  roi  d"Kspngne  ou  de  Castille. 
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Salimbene.   —  Et  ce  roi  est  l'Antc^christ? 

Gérard.  —  Toula  fait.  Les  docteurs  et  les  saints  l'ont  tous  prt'dit. 
Salimbene  (riant).  —  J'osp^^e  que  tu  t'es  trompt?. 

En  ce  mornoiit  les  fWies,  fiiloun-s  de  séculiers,  apparaissent  dans  la  prairie,  la 
mine  allongée,  causant  avec  des  signes  de  tristesse. 

Gérard.  —   Va  et  c'coute  ce  qu'ils  disent.   On  dirait  qu'ils  ont  reçu  de 
mauvaises  nouvelles, 

Salimbene  court,  interroge  et  revient. 


La  "  Cavai.cata  - 
Fragment  du  Tnomjiltt*  île  ta  Mort 


Salimbene.  —  Mauvaises  nouvelles,  en  effet  :   l'archevêque  de  Ravennc  a 
étt^  fait  prisonnier  par  lîzzclino  do  Padoue. 

Gérard.  —  ïu  vois  bien,  voilà  le  mystère  qui  commence. 


Il 


Les  primitifs  se  souciaient  fort  peu  de  l'archéologie,  de  la  vraisemblance 
historique.  Ils  peignaient  pour  toucher  le  cœur  et  caresser  l'imagination  des 
bonnes  gens;  ils  revotaient  les  rois  mages  de  la  dalmalique  éblouissante  et 
de  l'hermine  immaculée  des  doges  de  Venise  ou  de  Gùnes;  ils  habillaient 
saint  Jérôme  en  cardinal  de  pourpre  et  faisaient  visiter  le  berceau  de  Jésu» 
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par  des  podestats,  des  franciscains  et  des  condottières  ;  ils  prêtaient  à  l'Anté- 
christ la  chape,  la  tiare  et  la  mine  farouche  diin  antipape.  Ils  élevaient  sur 
les  cités  bibliques  des  campaniles  chrétiens  et  des  tours  communales  ;  ils 
entassaient  entre  les  murailles  crénelées  de  la  Jérusalem  céleste  les  basi- 
liques et  les  dômes,  les  cloîtres  monastiques  et  les  lorjyie  des  palais  gibelins. 
Mais  remarquez  que  ce  réalisme  n'est  jamais  vulgaire  et  que  la  délicatesse 
du  goût  italien  le  pénètre  toujours.  En  France,  au  xiv"  siècle,  le  même  parti 
pris  de  familiarité  dégénéra  maintes  fois  en  œuvres  triviales.  Renan  a  signalé 
ces  Madones  sincèrement  occupées  de  leur  petit  ménage  maternel  et  qui  sont 
bien  déchues  du  rang  royal  que  leur  donna  l'art  byzantin,  de  la  distinction 
virginale  que  l'Italie  leur  attribuait  ;  et  cet  Enfant  divin  qui  devient  le  fils 
d'un  bourgeois  qu'on  amuse  ;  «  au  lieu  d'un  globe  il  tient  une  pomme,  un 
oiseau  et  quelquefois  un  moulinet  fait  d'une  grosse  noix  ». 

Comme  l'intention  de  l'Église,  la  grande  cliente  des  peintres,  était  d'édi- 
fier les  âmes,  parfois  même  de  les  effrayer  par  la  menace  des  jugements  de 
Dieu,  rien  ne  pouvait  mieux  servir  à  ce  dessein  que  d'étaler  <iux  yeux  des 
fidèles,  à  côté  des  figures  théologiques,  des  scènes  légendaires  ou  symbo- 
liques, les  objets  les  plus  propres  à  rapprocher  des  mœurs  populaires  les 
plus  augustes  images  de  la  foi.  N'était-ce  pas  là  d'ailleurs  l'office  même  que 
la  parabole  représente  dans  le  texte  des  Evangiles?  Ici,  tantôt  une  rapide 
échappée  sur  la  nature  palestinienne,  tantôt  un  exemple  emprunté  aux  joies, 
aux  tristesses,  aux  plus  humbles  labeurs  de  l'homme  confirme  et  vivifie  la 
prédication  du  Seigneur.  Le  lis  solitaire,  inutile  et  très  pur,  le  figuier  stérile, 
la  montéo  des  ouvriers  dans  la  vigne  aux  diverses  heures  du  jour,  le  semeur 
qui  jette  le  grain  de  sénevé  parmi  les  ronces  et  les  pierres  de  son  champ, 
voilà,  dans  la  fresque  sacrée  de  Jean,  de  Marc,  de  Luc  et  de  Mathieu,  au 
second  plan  du  tableau,  le  paysage  et  le  détail  empruntés  à  la  vie  commune, 
accessoires  excellents,  qui  rendront  l'œuvre  entière  plus  lumineuse  et  plus 
humaine. 

J'irai  plus  loin  encore.  Je  croirais  volontiers  que  parfois,  dans  une  cité, 
quelque  coutume,  même  fort  innocente,  de  la  société  italienne  a  frappé  i'espril 
de  l'artiste  —  ou  du  prêtre  —  assez  vivement  pour  lui  suggérer  l'idée  ini- 
tiale d'un  grand  ouvrage  de  moralité  religieuse.  La  plus  pathétique  peinture 
du  xiv^  siècle  toscan  ou  des  premiers  temps  du  xv°,  le  Triomphe  de  la  Mort, 
au  Campo  Santo  de  Pise,  me  paraît  confirmer  cette  hypothèse. 


< 


I.K   (IIKOMQIIEIK   FHA   SAI.IMHKNK 


19-; 


Le  sens  de  cette  prc'jcieuse  fresque  est  fort  clair,  bien  que  celte  d«''nonii- 
nalion  :  Triomphe  de  la  Mort,  s'adapte  assez  mal  à  l'inspiralion  iutale  de 
l'œuvre.  Que  le  ix'irilrc  (on  n'ose  jilus  dire  Oreagna)  ait  voulu  jin-senter  un 
Mémento  mori  très  ('mouvant,  cela  n'est  pas  douteux.  La chevauch<'e  seigneu- 
riale, cavaliers,  dames,  pages,  écuyers  et  chiens  de  chasse,  brusquement 
arrôtt5s,  au  centre  de  la  composition,  par  les  trois  cadavres  de   rois  couchés 


La  -  CuN\fcii>A/.ioNK  - 
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dans  leurs  cercueils  ouverts  et  diversement  altérés,  témoignent  par  leurs 
aKiludes,  leurs  gestes  d'elTroi  ou  de  dégoût,  de  la  surprise  la  plus  désa- 
gréable. Evidemment,  ce  beau  monde  ne  pensait  pas  à  la  mort;  la  sensation 
lragi(|ue  les  secoue  violemment;  on  peut  espérer  que  la  leçon  leur  sera  profi- 
table et  que  désormais  ime  ombre  funèbre  traversera  leurs  joies  et  inquiétera 
leurs  voluplés.  A  la  droile  de  celle  brillante  compagnie,  et  au  second  plan. 
étages  sur  les  escarpements  des  rochers,  voilà  des  chrétiens  très  vieux  qui 
méditent  tout  du  long  du  jour  et  sans  doute  aussi  de  la  nuit  sur  la  dernière 
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heure,  toujours  prochaine  :  ce  sont  les  ermites.  Ils  ne  sont  môme  ermites 
qu'afin  de  mourir  plus  saintement.  Celui-ci  est  plongé  dans  la  lecture  d'un 
livre;  celui-là,  soutenu  par  ses  béquilles,  regarde  complaisamment  son  con- 
frère; cet  autre  trait  une  biche.  Des  bêtes  pacifiques,  un  faisan,  un  lièvre, 
tiennent  compagnie  aux  doux  ascètes.  Les  diables  ont  beau  se  démener  sur 
une  roche  voisine,  déchirer  de  leurs  griffes  et  jeter  au  feu  deux  ou  trois 
damnés  :  les  Pères  du  désert  ne  daignent  même  pas  soupçonner  leur  pré- 
sence ;  leur  âme  est  morte  au  monde  et  à  ses  tentations  ;  ils  sont  déjà 
les  hôtes  du  Paradis.  Enfin,  à  l'autre  extrémité  de  la  fresque  se  tient  un 
groupe  auquel  est  due  peut-être  l'inspiration  morale  du  disciple  d'Orcagna. 
Ce  sont  les  jeunes  hommes  et  les  jeunes  filles  qui  n'ont  pas  encore  songé  à  la 
redoutable  visiteuse.  Assis  dans  une  prairie,  à  l'ombre  d'un  bosquet  d'oran- 
gers chargés  de  fruits  d'or,  ils  jouent,  avec  une  gravité  parfaite,  d'instruments 
de  musique.  Ni  la  psalmodie  des  ermites,  ni  le  murmure  épouvanté  des  sei- 
gneurs, ni  le  bruissement  des  flammes  infernales  allumées  sous  leurs  pieds, 
ne  parviennent  à  les  distraire  de  leur  plaisir.  On  les  étonnerait  beaucoup  si 
on  leur  parlait  de  l'inévitable  triomphe  de  la  mort  dont  la  main  glace  toute 
jeunesse,  flétrit  toute  joie  et  brise  les  cordes  de  toutes  les  lyres. 

Or,  je  rencontre  chez  F'rà  Salimbene,  à  la  date  de  1229,  un  récit  que  je 
vais  traduire  et  qui  projette  une  lumière  intéressante  sur  la  scène  du  Campo 
Santo.  Le  brave  petit  franciscain,  alors  tout  enfant,  commençait  cette  longue 
vie  de  pieux  vagabondage  qui  fit  de  sa  Chronique  l'une  des  plus  curieuses 
reliques  littéraires  du  xui''  siècle  italien.  Il  se  trouvait  à  son  couvent  de  Pise 
et  fut  emmené  un  jour  par  un  frère  quêteur  à  travers  la  ville.  Ce  frère  était, 
paraît-il,  spurcus,  immonde  et  devait  finir  assez  mal.  Il  se  jeta  dans  un  puits, 
d'oîi  on  le  retira,  non  sans  peine,  puis  il  disparut  et  ne  fut  jamais  retrouvé; 
«  On  soupçonne  que  le  diable  l'avait  emporté;  mais  c'est  son  affaire,  ipse 
viderit.  » 

Salimbene,  conduit  par  ce  compère  et  tenant  au  bras  son  cabas  de  moi- 
nillon  mendiant,  allait  donc  de  maison  en  maison,  pour  recueillir  les  croûtes 
de  pain.  «  Une  cour  {qii.rdam  ctirlis:)  se  présenta  à  nous  et  nous  y  entrâmes 
tous  les  deux.  Une  vigne  feuillue  était  étendue  sur  toute  cette  cour,  verdure 
délectable  aux  yeux,  ombre  suave  pour  la  sieste.  Là  étaient  des  léopards  et 
d'autres  bêtes  d'outre-mer,  que  nous  regardâmes  longtemps  avec  plaisir,  car 
on  voit  volontiers  des  choses  rares  et  belles.  Il  y  avait  aussi  des  jeunes  filles 
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et  (les  jeunes  g.ir^ijns  du  môme  âge,  que  la  beauté  de  leurs  vêlements  et  la 
grâce  de  leurs  figures  rendaient  très  aimables.  Tous,  les  garçons  et  les  fille», 
avaient  en  mains  des  violes  et  des  cithares  et  d'autres  instruments  de 
musique,  dont  ils  jouaient  des  airs  très  doux,  accotnpagnt's  de  gestes  conve- 
nables. Il  n'y  avait  là  aueun  tumulte  ;  jjersonne  ne  parlait,  tous  écoutaient  en 
grand  silence.  Leur  cliant  était  rare  et  beau,  aussi  bien  par  les  paroles  (jui'  par 


Les  ■  MisEHABii.i  - 

Kragmeut  du  Triomjihr  itr  la  Mort. 

la  variété  des  voix  et  le  mode  musical,  et  le  cœur  en  recevait  une  joie 
infinie.  Ils  ne  nous  dirent  rien  et  nous  ne  leur  dîmes  rien.  Et  tant  que  nous 
lïmies  là,  ils  ne  cessèrent  point  do  chanter  et  de  faire  de  la  musique.  Nous 
demeurâmes  longtemps  et  nous  eûmes  bien  de  la  peine  à  nous  retirer.  Com- 
ment cet  appareil  de  fêle  s'offrit  à  nous,  je  l'ignore  :  nous  ne  l'avions  jamais 
rencontré  jusqu'alors,  et  ne  le  revîmes  jamais  plus.   ■> 

Ce  fut  une  vision  très  brève,  le  rôvc  d'un  matin  d'élé,  et  Salimbene  con- 
templa plus  lard  des  speclacles  autremeni  iMranges,  où  parurent  les  plus 
grandes  ligures  de  son  siècle,  l'empereur  Frédéric  II.   le  roi    saint  Louis,  le 
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pape  Innocent  IV.  Ezzelino  da  Romano,  Jean  de  Parme.  Mais  les  moines 
méditatifs  qui  vaguaient  le  long  des  larges  rues  sonores  de  la  vieille  Pise, 
dans  la  région  des  jardins  et  des  monastères,  à  l'Orient  de  la  cathédrale, 
durent  entendre  bien  des  fois  le  concert  de  ces  adolescents  dont  les  pères, 
armateurs  de  la  croisade,  faisaient  venir,  pour  l'ornement  de  leurs  palais,  les 
bêtes  les  plus  rares  de  l'Afrique  et  de  l'Asie.  Musique  profane,  pensaient-ils, 
et  périlleux  pour  les  jeunes  âmes,  ce  chant  voluptueux  des  violes  et  des 
llùtes.  Ils  condamnèrent  sans  doute  bien  des  fois,  dans  la  chaire  de  leurs 
églises,  la  récréation,  dune  si  pénétrante  douceur,  qui  charmait  Salimbene 
enfant,  et  réussirent  un  jour  à  fixer  sur  les  murs  du  Campo  Sanlo  une 
homélie  mélancolique,  le  Mémento  liumo  ijuia  pulvis  es,(\u\  est  la  grande  leçon 
séculaire  du  christianisme. 

EMILE   GEBHART. 
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r)<'i)iiis  mil  prcmion- ('•tilde' 
sur  I  arlislc  iiiuniel  je  nnicns 
inijourdliui,  des  docunionls 
inappréciablL's  nous  ont  élé 
donnés ,  cl  par  liii-mémo. 
Deux  livres  de  souvenirs  cl  de 
funlaisie,  la  Vie  d'un  artiste 
(1890),  Un  peintre  puf/san 
1^18%;  ;  un  autre  livre,  où, 
sous  le  lilrc  de  roman,  c'est 
plulùt  encore  l'histoire  d'un 
talent  et  les  théories  d'un 
es|tril  (jui  apparaissent  Sava- 
rcite,  18*.)"  ;  voilà  qui  renou- 
velle et  nourrit  toute  étude 
sur  ce  peintre  de  la  vie  rus- 
tique. 

Kien  n'est  plus  précieux 
que  ces  conlidcnces  ;  celles  d'un  génie  dianialique  jusque  dans  les  tempêtes 
intimes  dune  vie  sévèrement  réglée,  comme  Delacroix  ;  ou  les  impressions 


'  Les  reprcMliic-liiiiis  irci'iivrcs  de    M.   Jules   Hrelon   i|iii  aieMinpajfncnl   le   préseiil    artiele  soni 

em|)riintées   à    une  superbe    luonnjçiaplile   ihi   iiiuitrc  (nic  iloil   proeliaiiieiiiciil   publier  la   iiiaisoii 

Lnliuie.  .N.  I).  L.  II. 
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maladives  et  d'un  laninomcnt  pervers,  si  étrangemenl  dislillées  par  le  subtil 
Fromentin. 

Ici,  rien  de  pareil,  mais  une  vie  intéressante  par  son  unité  même  et  son 
caractère  paisible,  une  vie  où  toute  la  nature  (h'  1  art  exercé  par  le  peintre, 
et  la  manière  profondément  originale  dont  il  usa   pour  exercer  cet  art,  sont 


Jules  Breton  dans  son  atei.ieii  dk  Coluhikiies 

évidentes,  à  travers  im  esprit  clair  comme  une  source,  dans  un  style  savou- 
reux, moyen,  naïf  et  riche  tout  ensemble,  pareil  à  la  peinture  même  de  ce 
bon  peintre. 

F'aut-il  dire,  vraiment  :  un  peintre  paysan?  Non  pas  absolument  :  mais  un 
peintre  de  paysans.  Et  l'on  voit   bien  la  différence. 

M.  Jules  Breton  pourrait  refaire  la  réponse  d  Emile  Augier  à  un  mon- 
sieur qui  lui  demandait  des  notes  pour  une  biographie  :  «  Je  suis  né  on 
1820.  Depuis,  il   ne  mest  jamais  rien  arrivé.  »    Il  n'est  «  rien  arrivé  »  à 
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Jules  Breton,  que  le  grand  succès  en  18">îi,  avec  les  Glaneuses,  !<•  lrioni|)li(! 
populaire  avec  la  llnu'-diclion  des  bli'ts,  la  croix  (comme  on  disait  alors), 
en  18GI,  la  croix  d'officier  en  18(i7,  la  médaille  d'honneur  l'ii  IK72,  le 
ruban  de  commandeur  en  IHSîî,  et  la  nomination  à  l'Institut  en  18H((  : 
toutes  les  forlunes  dans  la  vie  publique,  et,  dans  une  vie  priv(?e  que  j'ad- 


JlI.ES   BllETON    DANS   SON    ATELIER   DE    PaRIS 

mire  et  connais  trop  pour  l'eflleurer  sans  discrétion,  tous  les  bonheurs  rares, 
avec  la  lumière  naissante  d'une  renommée  qui  lui  fut  plus  chère  encore  que 
la  sienne. 

Dans  cette  vie  tout  unie,  et  comblée  de  tout  ce  qui  est  précieux  à  l'homme, 
il  y  a  peut-être  un  exemple  ;  il  y  a  certainement  le  secret  d'un  art  particulier. 
Ce  peintre  des  paysans  croit,  et  très  sincèrement,  qu'il  est  un  paysan  :  mais 
il  n'a  rien  du  paysan  :  né  le  l""""  mai  1827,  à  Courrières,  petit  village  de 
l'Artois,  il  n'était  point  d'une  souche  rustique. 
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Petite  lavandière 


«  L'Artois,  le  vieil  Artois  aux  plaines  infinies,  »  n'a  point  vu,  dans  les  der- 
nières générations  d'hommes,  les  aïeux  de  Jules  Breton  penchés  sur  la  glèbe, 
tannés  par  les  pluies  el  le  ^i\  re,  recuits   ])iii'  les  sf)leils  d'été  ;  le  grand-père 
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maternel  était  médecin,  le  père,  receveur  du  duc  de  Duras  '.  L'éducation  du 
peintre  fut  essentiellement  bourgeoise  et  classique  ;  c'est  au  lycée  de  Douai, 
sombre  caserne  universitaire,  que  l'adolescent,  d'abord  mis  sous  la  moite 
férule  d'un  petit  séminaire,  apprit  à  voir  la  vie  des  champs  à  travers  Tbéocrite 
et  Virgile. 

Je  ne  crois  nullement  à  la  célèbre  «  théorie  des  milieux  »,  laquelle  s'en  va 
rejoindre  d'autres  théories  échafaudécs  par  nos  aînés,  les  esprits  dits  scien- 
tifiques. Mais  justement,  c'est  pour  la  détruire  un  peu  plus  que  j'ai  tout 
d'abord  écarté  l'étiquette  de  paysan,  beaucoup  trop  nette  et  trop  factice  pour 
être  appliquée  à  ce  peintre. 

Si  le  génie  souffle  sur  un  paysan,  ce  sera  pour  créer  un  esprit  visionnaire, 
fruste,  simple,  absolu  :  Millet.  Et  les  autres  paysans,  les  paysans  ordinaires, 
demeurent  sans  voir  leur  pays  autrement  que  par  une  révélation  intermit- 
tente et  confuse  ;  ils  pourront  mourir  s'ils  en  sont  privés  ;  mais  ils  ne  le 
peindront  pas. 

M.  Jules  Breton  était  beaucoup  mieux  placé  pour  devenir  le  maître  de  la 
vie  rustique  ;  sa  première  enfance  lui  avait  donné,  par  la  vie  au  village,  ces 
impressions  ineffaçables  qui  le  ramenèrent  toujours  à  l'horizon  natal  ;  et  cela 
était  nécessaire  pour  empêcher  l'empire  d'autres  influences.  Mais  il  avait 
assez  longtemps  abandonné  la  vie  rurale,  et,  surtout,  une  instruction  littéraire 
et  les  habitudes  d'un  citadin  l'avaient  fait  assez  différent,  pour  qu'il  reçût  avec 
une  force  nouvelle  les  enseignements  du  terroir,  et  trouvât  le  recul  indispen- 
sable pour  en  faire  la  traduction  pittoresque. 

Et  tout  de  suite,  cet  artiste  fut  un  homme  heureux.  L'Eden  de  son  enfance, 
les  beaux  jardins  créés  par  son  père,  la  Carperie,  pleine  d'étangs,  de  fon- 
taines et  de  fcuillées,  jamais  il  ne  les  a  quittés  tout  à  fait.  C'est  pourquoi  sa 
peinture  si  virile  et  serrée  est  aussi  une  peinture  heureuse.  Son  imagination 
est  noble,  elle  aime  les  groupes,  les  lignes,  l'harmonie  classique  et  parfois 
sculpturale,  et  il  voit  toutes  choses  à  travers  cette  faculté  de  rythmer,  de 
composer  et  d'assembler.  Elle  le  rattache  à  la  grande  tradition.  «  Je  la  peignis 
avec  une  secrète  joie  ^  »  Ce  mot  de  ses  livres  convient  à  tout  son  œuvre.  Il 
est  inspiré  d'allégresse  devant  ses  modèles,  en  face  de  ce  pays  aux  lignes 
franches,  de  ces  femmes  musclées  et  drues,  de  cette  mer  des  céréales,  où  le 

'  Im  Vie  iriiii  ailisle.  '(i-17. 
•  Idem,  i.'3. 
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vent,   le   soleil,    la   brume  se  jouent  comme  sur  l'Ooéan.  1!  c 


onnait        f 


Dessin  I'OLR  ■  i.A  fin  du  tkavam.  ■■ 


tous  les  tons  du  jour  et  de  Iheure.  toutes  les  phases  du  travail  ;  sou  enthou- 
siasme pour  les  champs  demeure  vierge  à  travers  une  longue  carrière  de 
travail. 
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A  peine  quelques  brèves  échappées,  les  essais  d'autres  contrées  et  d'inspi- 
rations nouvelles  ;  et  c'est  encore  vers  les  beautés  traditionnelles,  la  Provence 
des  antiquaires  ou  l'Italie  des  professeurs  (il  y  a  une  autre  Provence,  il  y  a 
une  autre  Italie),  qu'il  accourt,  plein  d'illusions.  Mais  combien  prompte  est 
l'aversion  pour  ces  pays  à  peine  entrevus  ;  comme  il  revient  à  l'Artois,  à 
l'Artois  où  il  voit  la  Bible,  à  «  cette  simple  beauté  de  son  pays  sofTrant  à  lui 
sans  artifices,  comme  Ruth  s'offrit  à  Booz  '  ». 

Tout  de  suite,  cette  manière  d'agrandir  la  vision,  de  mettre  un  souvenir 
classique  dans  une  Glaneuse,  de  dérouler  une  procession  dans  les  blés  comme 
un  motif  de  bas-relief,  devait  plaire  aux  critiques  de  la  génération  où 
M.  Jules  Breton  fit  ses  débuts  :  c'était  Gautier,  ou  Charles  Blanc,  Saint-Vic- 
tor ou  M.  Henri  Delaborde.  Ils  aimaient  la  Grèce,  celle  des  collèges  royaux  et 
des  morceaux  choisis  ;  ils  aimaient  Raphaël,  celui  de  la  Chalcographie  du 
Louvre  :  «  Théocrite,  Virgile,  Ruth  toujours  !),  Cérès,  Fornarina  rustique. 
Comment  oublier  cette  brillante  galerie  qui  me  regardait  '.  » 

Il  ne  l'oublia  pas  ;  mais  il  dépassa  les  conseils,  et  il  fut  assez  fort  pour 
mettre  tout  son  idéal  dans  son  œuvre  :  poésie,  science,  conscience  et  le  sen- 
timent invincible  qu'il  devait  à  son  existence  surgie  dans  Courrières,  et  soi- 
gneusement conservée  au  milieu  des  mêmes  campagnes. 

La  Bretagne  seule  l'attire  pendant  quelques  saisons  ;  le  temps  d'y  peindre 
des  Pardons  qui  resteront  en  première  valeur  dans  son  œuvre,  et  de  prendre 
aux  profils  bretons  leur  hiératisme  de  mages  et  leur  finesse  de  Celtes.  Il 
connaît  les  expressions  fermées  dos  tètes  paysiinnes,  le  geste  gauche  et  véné- 
rable d'une  vieille  main  calleuse  pour  tenir  un  cierge  fragile,  pour  égrener 
un  chapelet.  Si  les  verdures  mortuaires  de  la  terre  en  granit,  opprimée  par 
les  pluies,  rongée  par  la  mer,  si  les  austères  futaies  de  lArmor  et  ses  landes  de 
pourpre  et  d'or  se  sont  éclaircies,  adoucies  sous  les  pinceaux  de  Jules  Bre- 
ton, la  ferveur  du  type  breton  et  la  fierté  de  la  race  furent  largement  expri- 
mées par  lui. 

Une  tentation  nouvelle  le  saisissait  à  cette  époque  :  celle  de  dire  en  vers 
ce  qu'il  chantait  dans  ses  tableaux.  In  seul  instrument  d'art  ne  lui  suffisait 
pas  encore  pour  exprimer  fout  ce  qu'il  aimait.  ;<  La  nature,  m'écrivait-il  le 
8  avril  1889,  éveille  en  moi  d'irrésistibles  tressaillements  d'amour.  Je  vou- 

'  La  Vie  d'un  artiste,  22'2. 
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drais,  en  la  peignant,  les  communiquer  aux  autres  ;  j'y  mets  toute  ma  sincé- 
rité et  toute  mon  énergie,  voilà  mon  seul  mérite.  » 

11  se  trompait  ;  il  avait  un  autre  mérite,  dont  il  ne  pouvait  point  parler,  et 
qu'il  ne  devait  ni  à  ses  efforts  ni  à  sa  conscience  :  le  mérite  d'y  réussir,  et 
celui  d'être  doué. 

Il  voulut  écrire  des  vers,  et  il  en  composa  de  bons  ;   mais  il  n'avait  pas  lo 


Jt^M 


a  if: 


Première  pensée  ul  taui.e.m"  ••  les  Communiantes  » 

bonheur  de  trouver  là  un  métier  comme  la  peinture,  aux  traditions  évidentes, 
aux  règles  fixées  par  les  yeux,  et  par  le  succès  matériel.  Surtout,  il  venait 
au  milieu  de  la  plus  dangereuse  école,  les  Parnassiens;  les  uns,  assez 
inconscients  pour  ne  pas  admirer  en  silence  un  maître  solitaire,  unique,  un 
artiste  secret  et  fort  tel  que  M.  Sully-Prudhomme  :  ceux-là  s'entendaient  à 
faire  prendre  de  la  prose,  rimée  avec  rigueur,  pour  des  poèmes  véritables; 
d'autres,  sous  couleur  d'imiter  un  artisan  souverain  comme  Leconte  de  Lisle, 
restaient  occupés  à  disserter  sur  des  recettes,  infiniment  ingénieux  à  traiter 
la  langue  française  comme  une  langue  morte  ou  étrangère,  qu'on  saurait 
mal.   Petits  chansonniers  de   banlieue   pelée  et  de   bosquels   sans  feuilles. 
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provinciaux  incurables,  ou  sertisseurs  de  mots  voyants,  mosaïstes  bien  faits 
pour  notre  âge  de  brocante  et  de  bibelots,  ces  compagnons,  qui  se  croyaient 
des  maîtres,  étaient  périlleux;  ils  pouvaient  vicier  l'art  m<^mc,  on  faisant 
oublier  ceci,  que  le  vers,  le  vers  de  Vigny,  de  Musset  et  de  Lamartine, 
existe  par  une  harmonie  intime  et  incommunicable  par  des  procédés,  grâce  à 
une  vertu  pareille  au  parfum  d'une  plante,  au  son  d'un  métal,  à  la  puissance 
d'un  regard;  si  bien  que  l'on  peut  amasser  plusieurs  volumes,  jaunes,  blancs, 
sans  faire  une  œuvre  plus  certaine  que  le  bôchcur  nu  dessiné  sur  les  couver- 
tures d'iceux;  sa  bôche  est  prête  à  s'enfoncer,  mais  il  ne  l'enfonce  jamais. 

Les  mômes  qualités  sincères  et  savoureuses,  qui  maintiennent  la  peinture 
de  M.  Breton  hors  de  l'école  et  de  ses  lois,  sauvèrent  encore  sa  poésie  ;  et  le 
sentiment  de  l'écrivain  était  si  fort,  qu'il  transparaissait,  dans  mainte  page, 
sous  le  vernis  parnassien. 

Sa  prose  est  beaucoup  plus  touchante,  plus  originale,  déborde  de  descrip- 
tions délicates  ou  puissantes,  de  croquis  ruraux  :  silhouettes  de  paysans,  de 
petits  bourgeois,  anecdotes  contées  avec  la  vieille  tradition  gauloise,  une  ironie 
de  franc  aloi,  l'entrain  d'un  artiste  ou  l'émotion  d'un  amoureux;  ce  sont  deux, 
et  trois,  charmants  livres  d'impressions,  puisque  Savarette,  où  l'intrigue 
est  un  simple  lil  de  soie  pour  relier  les  pages,  est  encore  un  livre  pareil  aux 
deux  autres.  Touche  après  touche,  car  le  peintre  écrit  en  mettant  à  la  ligne 
sans  cesse,  comme  pour  reprendre  ses  tons,  phrase  k  phrase,  des  portraits, 
des  récits,  l'analyse  de  sentiments  subtils  et  honnêtes,  s'arrangent,  se 
jouent  avec  un  art  qui  persuade.  Ceci  encore  est  d'un  heureux,  qui  a  laissé 
la  vie  se  faire  pour  lui-môme  et  autour  de  lui,  apporter  les  fruits  après  les 
lleurs,  changer  comme  les  saisons,  et  qui  en  reste  le  témoin  charmé  parce 
qu'il  n'en  a  jamais  connu  les  grands  orages. 

Ce  qu'il  y  a  de  vertu,  de  talent  et  de  force  dans  une  pareille  carrière, 
touchant  à  Paris  juste  assez  pour  les  intérêts  du  travail,  et  puis  courant  se 
renfermer  aux  champs,  l'œuvre  seul  le  prouve;  et,  dans  ce  maître  courageux, 
quelle  ironie,  montrée  par  cet  exemple  de  la  vie  au  fond  des  campagnes  ; 
quel  dédain  de  tout  ce  qui  est  vain,  nuisible,  et  «  parisien  »,  si  vous  voulez  ! 
Après  la  saison  de  banquets,  de  jurys,  de  visites,  avec  quelle  vraie  éloquence 
les  colzas  de  Courrières  et  les  étangs  muets  devaient  retrouver  leur  empire  ! 

Et  voilà  pourtant  l'un  de  ceux  que  l'on  prétend  représenter  l'Ecole,  où  il 
ne  fut  jamais.  Disons  donc,  une  fois  pour  toutes,  qu'il  n'y  a  pas  d'école,  et 
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que  l'individualité  seule  est  quelque  chose  en  ce  bas  monde.  L'Ecole  ne  fait 
de  victimes  que  parmi  les  prédestinés.  A  ce  sujet,  rien  de  plus  instructif  que 
les  notes  de  M.  Breton  sur  Biuidry.  Mais,  s'il  m'en  souvient  bien,  le  maître  le 
plus  intransigeant  à  l'école  était,  bier  encore,  un  artiste  de  grand  talent,  aux 
formules  très  spéciales,  el,  sinon  nouvelles,  du  moins  on  ne  peut  plus  éloi- 
gnées de  l'orthodoxie  officiolle,  chères  aux  décadents  eux-mêmes.  Finissons 
donc  ces  propos  bizarres,  qui  ne  sont  plus  de  notre  temps,  ni  même  d'hier  ou 
d'avant-hier.  Diderot  ne  disait-il  pas  :  «  Je  voudrais  bien  savoir  où  est  l'école 
où  l'on  apprend  à  sentir?  »  Ceux  qui  ont  le  sentiment  si  fragile,  les  gens 
assez  impalpables  pour  se  laisser  écraser  par  renseignement,  ne  nous  laissent 
pas  de  regrets. 

Voyons  plutôt  comment  un  maître,  comment  M.  Jules  Breton,  indépen- 
dant, seul,  à  Courrières,  conçoit  et  compose  un  tableau.  Pour  hi  Recolle  des 
œillettes,  un  des  derniers,  l'idée  lui  vint  pendant  que  le  soleil  tombait  sur  les 
campagnes  où  les  femmes  recueillaient  les  tiges  déllcuries  et  séchées  par  l'août  : 
il  rentre  dans  son  atelier,  au  village,  el  il  jette  au  crayon  une  première  masse 
de  groupes  et  de  lignes  enchevêtrées  sur  un  album  ;  le  lendemain,  au  même 
endroit,  à  la  même  heure,  il  prend  et  rapporte  chez  lui  sa  première  esquisse  ; 
en  la  voyant  si  fraîche,  si  baignée  de  cette  lumière  rose,  dorée  et  bleuâtre 
qu'imprégna  le  soleil  fuyant,  lumière  émanée  et  caressante  après  la  lumière 
souveraine,  un  impressionniste  aimerait  cette  ébauche,  et  déclarerait  qu'il  la  pré- 
fère au  grand  tableau;  c'est  l'impression,  en  effet,  mais  il  faut  maintenant  créer 
l'œuvre  harmonieuse,  équilibrer  les  groupes,  disposer  les  lignes.  Après  l'idée, 
après  les  formes  incertaines,  il  y  a  le  style.  Ce  sont  alors  de  longues  études, 
des  modèles  peints  avec  zèle,  les  mouvements,  les  attitudes,  cherchés  et 
recherchés  ;  un  souci  de  sincérité  qui  fait  partir  le  peintre  dans  une  carriole 
où  il  s'installera  là-bas,  en  plein  champ,  un  peu  protégé  contre  les  caprices 
du  temps,  mais  bien  placé  pour  copier  ses  modèles  dans  la  lumière  franche, 
sous  le  ciel  naturel. 

Si  chaque  province  de  France  trouvait  sou  écrivain  et  son  peintre,  si 
d'autres  Erckmann-Chatrian,  d'autres  Paul  Arène,  d'autres  Edmond  Le  Roy  ' 
nous  décrivaient  tous  nos  pays  comme  ceux-là  nous  ont  raconté  l'Alsace,  la 
Provence  et  le  Périgord,  et  s'il  était  permis  de  joindre    à    leurs  œuvres  les 

'  Couirtie  dans  le  Moulin  du  Fiau. 
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Jeune  Bretonne  de  Doi'arnenez 


tableaux  de  peintres  tenant  an  terroir,  quel  Irj'sor  se  formerait  pour  notre 
race,  tout  entier  amassé  clans  la  véritable  richesse,  dans  la  tradition  sacrée 
du  pays!  L'Oise  par  Daubigny,  les  côtes  de  France  et  le  cours  de  la  Seine  par 
Claude  Monet.  la  Provence  par  Montenard.  llle-de-France  par  plusieurs  qui 
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commencent  à  en  comprendre  la  poésie  et  continuent  le  grand  Chintreuil, 
nous  avons  tout  cela,  déjà,  sans  compter  tout  ce  que  j'oublie  ou  ne  puis 
nommer.  Et  l'Artois,  la  terre  paisible,  féconde,  aux  ciels  vivants  sous  les 
nuées,  aux  plaines  austères  et  douces,  M.  Breton  nous  le  donnait,  il  y  a  plus 
de  quarante  ans  ;  il  n'a  pas  cessé  d'augmenter,  avec  une  variété  qui  seule 
prouverait  la  force  de  son  talent,  ce  bien  national  d'une  peinture  prise  au  cœur 
même  des  terres  françaises.  Son  amour  était  si  profond,  qu'il  ne  l'a  jamais 
épuisé.  Il  m'écrivait  :  «  J'ai  voulu  parfois  trop  prouver  en  exagérant  ma 
manière  naturelle.  »  Ne  convient-il  pas  de  penser,  au  contraire,  que  chaque 
artiste  doit  aller  jusqu'au  bout  de  ses  facultés,  jusqu'aux  limites  de  son  rôve? 

L'intransigeance  est  le 
premier  de  nos  devoirs. 
El,  notre  droit  le  plus 
sacré ,  c'est  d'exprimer 
notre  Idéal,  malgré  tout, 
et  coiite  que  coûte.  L'Idéal 
de  M.  Breton  ne  con- 
tient que  des  éléments 
grandioses  et  pacifiques 
comme  la  nature  elle- 
même,  les  champs,  lès 
plaines  et  le  ciel,  dont 
il  a  recueilli  la  gloire  et 
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JEAN   GARONDELET 

HAUT    DOYF.N     DE    BESANÇON, 
ARCHEVÊQUE    DE    PALERME,    PRÉSIDENT    DU    CONSEIL    PRIVÉ    DE    CHARLES-QUINT 


A  famille  Carondelet,  originaire  de  la  Bresse, 
en  Franche-Comlé,  et  devenue  belge  vers  la  fin 
du  xv"  siècle,  vit,  au  cours  des  deux  siècles 
suivants,  un  certain  nombre  de  ses  membres 
occuper  des  charges  éminentes  dans  les  conseils 
de  l'Etat,  dans  l'Église,  l'armée  et  la  magistra- 
ture. L'un  d'eux,  Jean  Carondolct,  douxi^me  fils 
du  chancelier  de  Bourgogne,  devint  un  des  fami- 
liers de  la  cour  de  Charles-Quint  et  des  gouver- 
nants des  Pays-Bas,  et  passa  la  plus  grande 
partie  de  son  existence  à  Bruxelles  et  à  Malines.  Comme  on  va  le  voir,  il  ne 
resta  pas  indifférent  à  l'intense  mouvement  artistique  qui,  à  cette  époque, 
se  manifesta  dans  ces  doux  villes. 

11  naquit  en  146i),  à  Dole,  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et,  jeune  encore, 
fut  pourvu  du  doyenné  de  l'église  métropolitaine  de  Besançon.  C'est  Philippe 
le  Beau  qui  l'appela  dans  les  Pays-Bas  où  il  fut  successivement  nommé 
maître  des  requêtes  ordinaires  pour  les  affaires  de  justice,  en  1497  ;  con- 
seiller ecclésiastique  du  grand  Conseil  de  Malines,  en  150i  ;  membre  du 
Conseil  privé,  en  1508.  Lorsque,  neuf  ans  plus  tard,  le  jeune  prince  Charles, 
le  futur  Charles-Quint,  et  sa  sœur  aînée,  la   princesse  Éléonore,  quittèrent 
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les   Pays-Bas  pour  se  rendre  en   Espagne,  (^arondelel   lui   désigné  pour  les 
accompagner. 

A.vant  de  s'embarquer,  il  se  fit  portraiturer  par  Gossarl. 

Jean  Gossart,  appelé  aussi  Mabuse,  par  altération  du  nom  de  sa  ville 
natale,  Maubeuge,  était  alors  un  peinire  en  vue,  employé  par  la  co\ir  et  la 
noblesse,  et.  plus  spécialement,  au  service  de  Philippe  de  Bourgogne,  amiral 
et  gouverneur  de  Zélande.  A  une  époque  jusqu'ici  imparfaitement  déter- 
minée, uuiis  comprise  toutefois  enlre  l.'iOS  et  151 H.  il  avait  fail  un  voyage, 
voire  un  séjour,  en  Italie,  à  la  suite  de  Philippe,  envoyé  en  ambassade  au 
pape  Jules  II,  par  lempereur  Maximilien.  Bentré  aux  Pays-Bas,  il  avait 
signalé  son  passage  à  Malines,  résidence  de  la  gouvernante  Marguerite 
d'Autriche,  en  peignant,  en  loto,  pour  la  gilde  des  peintres  de  cette  ville, 
le  célèbre  tableau  de  Saint  Luc  actuellement  au  musée  de  Prague,  et. 
en  1516,  pour  Charles-Quint,  le  portrail  de  la  princesse  Kléonore. 

C'est  probablement  à  Bruxelles,  au  commencement  de  l'année  suivante, 
que  fut  exécuté  le  portrail  de  Carondelet. 

Le  départ  pour  l'Espagne  avait  été  fixé  au  mois  de  juin,  et,  à  celte  lin,  une 
flotte  avait  été  armée  dans  les  ports  de  la  Zélande.  Le  16  juin,  le  prince  avait 
pris  congé  des  Etats  Généraux,  à  Gand,  d'où  il  était  parti  pour  aller  s'embar- 
quer à  Flessingue.  Mais,  pendant  plus  de  deux  mois,  les  vents  contraires  le 
retinrent  à  Middelbourg,  el,  le  8  septembre  seulement,  la  flotte  royale  put 
prendre  la  mer.  L'ordonnance  du  23  juillet  1317,  réglant  le  gouvernement 
des  Pays-Bas  et  instituant  le  Conseil  privé,  à  la  tête  duquel  était  placé  Claude 
Carondelet,  frère  aîné  de  Jean,  est  datée  de  Middelbourg. 

Il  convient  de  rappeler  à  ce  propos  que  cette  ville  était  la  résidence 
ordinaire  de  Philippe  de  Bourgogne  et  que,  vraisemblablement,  à  son  retour 
d'Italie,  Gossart  l'y  suivit.  Au  reste,  c'est  vers  cette  époque  que,  à  la  demande 
de  Maximilien  de  Bourgogne,  neveu  de  Philippe  et  abbé  des  Prémontrés 
de  Middelbourg,  le  peintre  exécuta  pour  l'église  de  l'abbaye  un  triptyque 
dont  la  renommée  était  si  grande  qu'elle  attira  dans  la  ville  Albert  Diirer, 
lors  de  sa  visite  aux  Pays-Bas,  en  1320.  Si  donc  le  portrait  n'a  pas  été  peint 
à  Bruxelles  avant  le  départ  de  Carondelet  au  mois  de  juin,  il  l'a  probablement 
été  à  Middelbourg,  au  cours  des  onze  semaines  d'attente  qu'y  passèrent 
Charles,  Éléonore  et  leur  suite,  dont  faisait  partie  le  prélat.  Notons  cependant 
qu'au  moment  du  séjour  des  princes  en  Zélande,  Philippe  de  Bourgogne  n'y 
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résidait  pas  :  depuis  le  mois  de  mai,  il  occupait  !«•  sl^ge  épiscopal  d'LMrecht, 
ville  où  Gossart  le  suivit. 


JRAN  CAROXDEI.F.T 

i'cini  i»ai-  Joan  Houmiit  (Mus^  «lu  I.ou*r*' 


Le  portrait  est  aujourd'hui  au  musée  du  Louvre,  qui  l'acquit,  eu  1848, 
d'un  amateur  de  Valencionnos.  C'est  un  diptyque,  dont  le  volet  droit  montre 
l'effigie  de  Garondelct,  et  le  volet  gauche,  la  Vierge  tenant  dans  ses  bras 
l'enfant  Jésus.  Chaque  panneau,  cintré  par  le  haut,  mesure  en  hauteur 
43  centimètres  et  27  en  largeur. 
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Un  ensemble  d'inscriptions  peintes  vient  authentiquer  le  personnage 
représenté,  l'artiste  qui  en  est  l'auteur,  et  indique  l'année  de  l'exécution.  Sur 
le  cadre  du  portrait,  on  lit  dans  le  haut  :  lieprpseutation  de  inessire  Jehan 
Carondelet,  haut  doyen  de  Besançon,  en  son  âge  de  48  a,  et  dans  le  bas  :  fait 
Fan  1317,  tandis  que,  sur  le  revers,  est  peinte  une  niche  avec  les  armes  du 
président,  ses  initiales  J.  C.  enlacées  de  cordons,  et  sa  devise  :  Malura.  Sur 
le  cadre  du  deuxième  panneau  on  lit,  outre  diverses  inscriptions  en  l'honneur 
de  la  Vierge,  ces  mots  :  Johannis  Melbodie  pingebat,  qui  sont  une  des  formes 
de  la  signature  de  Gossart  de  Maubeuge.  Au  revers,  on  voit  une  tc^'te  de 
mort  dans  une  niche,  avec  une  répétition  de  la  date  1317  et  de  la  devise 
Malura. 

Carondelet  est  représenté  sur  un  fond  de  marbre  rouge,  de  trois  quarts 
tourné  vers  la  droite,  la  tête  nue  et  les  mains  jointes.  A  l'une  d'elles  brille 
une  bague  enrichie  d'une  émeraude.  Ses  yeux  sont  bleu  clair  et  ses  cheveux 
blonds  et  bouclés.  Il  est  vêtu  d'une  robe  à  collet  bleu  ardoise  et  d'un  manteau 
noir,  bordé  de  fourrure. 

L'œuvre  fait  le  plus  grand  honneur  à  son  auteur.  Il  y  joint,  à  un  dessin 
et  un  modelé  savants,  une  belle  notion  de  la  vie  intérieure  et,  comme 
portraitiste,  s'y  révèle  mieux  que  dans  n'importe  quelle  autre  peinture,  sans 
en  excepter  les  deux  beaux  portraits  de  Philippe  de  Bourgogne  qui  sont  à 
Amsterdam  et  à  Berlin.  Placé  devant  le  modèle  à  reproduire  et  à  caractériser, 
Gossart,  comme  du  reste  Van  Orley,  de  Hure,  Key  et,  par  la  suite,  les  autres 
romanistes,  se  dérobe  à  l'intluence  italienne  :  l'esprit  national  reprend  le 
dessus  et  son  réalisme  s'affirme. 


A  son  retour  d'Espagne,  en  1319,  Jean  Carondelet  demeura  au  service  de 
Marguerite  d'Autriche,  qu'un  décret  de  Charles-Quint,  rendu  à  Barcelone, 
le  1"  juillet  1319,  avait  nommée  «  régente  et  gouvernante  de  tous  les  pays 
d'em-bas  ». 

En  1523,  elle  le  nomma  l'un  des  trois  plénipotentiaires  belges  chargés  de 
discuter  d'un  armistice  avec  la  France,  après  la  bataille  de  Pavie  et  la 
captivité  de  François  I".  Cet  armistice  fut  signé  à  Bréda,  au  mois  de  juillet, 
et  prépara  le  traité  de  Madrid  (14  janvier  1326),  lequel  précéda  lui-niôme  de 
trois  années  la  célèbre  Paix  des  Dames,  conclue  à  Cambrai  entré  Louise  de 
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Savoie,    mère    du    roi    do    France,    et    Marguerite,    tante    de    l'empereur 
(3  août  ir)29). 
C'est  de  cette  époque  si  brillante  pour  les  Pays-Bas  et  qui  marque  aussi 


Phot.  BBlrKUAir:*. 


Jean  Carondei.et 
Peint  par  B.  va»  Oiliy  (Pinacothèque  de  Munich). 

l'apogée  du  régne  de  Charles-Quint,  que  doit  dater  le  second  portrait  de 
Carondelet,  celui  qu'exécuta  Bernard  Van  Orley  et  que  possède  la  Pinaco- 
thèque de  Munich. 

L'attribution  de  cette  œuvre  n'offre  pas  une  certitude  aussi  absolue  que 
celle  de  la  précédente.  Il  ne  saurait  y  avoir  d'hésitation  quant  au  personnage 
représenté  :  la  devise  et  les  armoiries  de  Carondelet  sont  introduites  parmi 
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les  guirlandes  de  Ucurs  de  la  tapisserie  qui  sert  de  fond  au  portrait  et  sur 
laquelle  se  détache  un  petit  tableau  où  l'on  voit  saint  Jean-Baptiste,  patron 
du  président;  d'autre  part,  ses  armoiries  figurent  au  dos  du  panneau,  sur- 
montées de  l'inscription  suivante,  apposée  après  le  décès  du  modèle  et  qui. 
soit  dit  en  passant,  contient  deux  inexactitudes  quant  à  la  date  du  décès  : 

OB.  A"ANA  1343  feb.  1^  etelis  7.  6.  XYDIM  2  pLKT'. 

Le  personnage  est  vu  de  l'ace,  en  costume  ecclésiasticiue.  11  porte  une 
aube  blanche,  dont  les  manches  seules  apparaissent,  recouverte  d'un  camail 
noir,  il  est  coiffé  de  la  barrette  noire.  De  ses  mains  grassouillettes,  chargées 
de  bagues,  il  t'euilletle  un  i-iehe  livre  d'heures,  placé  devant  lui.  La  physio- 
nomie est  sévère,  presque  dure  ;  le  regard,  pénétrant,  est  celui  d'un  penseur 
austère  :  les  pommettes  sont  saillantes  :  la  bouche,  aux  lèvres  fermées,  est 
plissée  aux  deux  coins;  le  front  ridé  el  les  cheveux  grisonnants  donnent  au 
modèle  de  cinquante-cinq  à  soixante  ans,  ce  qui  date  l'œuvre  de  lo24 
à  lo"29.  L'exécution,  notammenl  celle  du  livre  et  des  tapisseries,  est  1res  soi- 
gnée, et  les  mains  sont  remarquablement  modelées.  Sur  la  lonalité  générale 
vert  el  rouge  du  fond,  les  noirs  du  costume  se  délachent  puissamment. 

Ce  portrait,  dont  la  hauteur  est  de  50  centimètres  et  la  largeur  de  45. 
faisait  partie  de  la  collection  des  frères  Boisserée,  avant  denirer  à  la  Pinaco- 
thèque de  Munich.  Les  premières  attributions  le  donnèrent  à  Holbein,  sous  le 
nom  duquel  il  figurait  encore  n"  74i),  dans  le  catalogue  de  Bodolph 
Margraff,  en  1880.  .M.  Henri  Hymans,  dans  le  commentaire  de  sa  traduction 
de  Van  Mander,  l'enlève  avec  raison  au  maître  allemand  ;  il  y  voit  une 
production  du  pinceau  de  Quentin  Metsys.  A  notre  avis,  pas  plus  le  coloris 
que  la  facture  ne  justifient  un  pareil  état  civil,  adopté  cependant  par  les  nou- 
veaux catalogues  de  la  Pinacothèque. 

Il  suffira,  pensons-nous,  d'évoquer  à  propos  du  panneau  de  Munich 
le  souvenir  des  portraits  de  Bernard  Van  Orley  (jue  possède  le  musée  de 
Bruxelles,  pour  faire  admettre  l'attribution  que  nous  proposons  ici.  Notam- 
ment, le  portrait  de  Georges  de  Zelle.  médecin  en  titre  de  la  ville  de  Bruxelles, 
silhouetté  sur  une  tenture  verte  entourée  d'inscriptions,  signé  et  daté  de  1319. 
offre  une  telle  parenté  d'aspect,  de  mise  en  page,  de  couleur  et  de  facture, 
avec  celui  de  Carondelet,  qu'aucun  doute  ne  saurait  subsister. 

'   fl  faut  lire  :  l.'ii.i.  feb.  X>. 
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Au  inumonl  où  il  peignit  ce  dernier,  vers  152i-iîi28,  Van  Orlcy  était  du ni> 
toute  la  maturité  de  son  talent.  Depuis  dix  ans  déjà,  il  était,  à  Bru.\cllcs,  le 
peintre  en  titre  de  Marguerite  dAulrieiie,  pour  laquelle,  en  lo2l,  il  avait 
ex(''cul<'  le  triptyqne  Sur  la  vertu  de  patience  ou  les  épreuves  de  Job,  que 
possède  le  musée  de  llruxelles  <!l  qui  passe  avec  raison  pour  son  œuvre 
capitale. 


(jarundelet  couliuuail  à  jouir  de  la  faveur  et  de  toute  la  confiance  de 
Charles-Quint,  (jui  avait  obtenu  pour  lui.  ilu  pape,  la  charge  in  partibus  d'ar- 
chevt^que  de  l'aleruie. 

Le  3  mars  lôSI,  nous  le  voyons  porter  la  parole  dans  rassemblée  des 
États  Généraux  que  Charles-Quint  réunit  en  son  palais  de  Bruxelles,  pour 
rendre  coniple  aux  représentants  du  pays  de  ce  qu'il  avait  fait  depuis  son 
départ  des  Pays-Bas,  en  l;)22.  C'est  Carondelel  encore  qui  est  son  porte- 
parole  dans  la  séance  du  5  juillet  de  la  même  année,  où  la  reine  Marie  de 
Hongrie,  sœur  de  l'empereur,  fut  présentée  aux  Ktats  comme  leur  future 
régente,  et  dans  celle  du  7  octobre,  où  Charles-Quint  prit  congé  d'eux. 

Avant  de  (juilter  les  Pays-Bas,  l'empereur  réorganisa  le  Conseil  privé.  Ce 
fut  encore  sur  Jean  Carondelet  que  son  choix  tomba  pour  la  présidence  de  la 
haute  assemblée.  Celui-ci  exerça  ces  fonctions  pendant  neuf  années,  après 
lesquelles,  sentant  diminuer  ses  forces,  il  odrit  sa  démission  à  l'empereur, 
qui  l'accepta  le  1"  octobre  1340.  Le  prélat  avait  alors  soixante  et  onze  ans.  Il 
est  Jjien  près  d'atteindre  à  cet  âge  sur  la  troisième  de  ses  effigies,  celle  que 
conserve  M.  le  comte  Duchatel,  à  Paris,  où  elle  est  tenue  pour  une  œuvre 
de  Hans  Holbein. 

Tandis  que  les  deux  portraits  que  nous  venons  de  décrire  sont  de  petit 
format,  nous  nous  trouvons,  cette  fois,  en  présence  d'une  œuvre  plus  impo- 
sante, par  ses  dimensions  autant  (|ue  par  sou  caractère  solennel.  Le  président 
du  Conseil  privé  est  vu  jusqu'aux  genoux  et  de  face.  Il  est  vôtu  d'un  manteau 
iiruu,  garni  de  fourrure,  et  coiiïé  d'une  barrette.  La  main  droite,  fermée,  lient 
des  gants  en  peau  de  chamois;  la  gauche,  à  demi  ouverte,  fait  un  geste 
démonstratif.  Le  visage,  sillonné  de  rides  et  encadré  de  cheveux  blancs,  trahit 
l'âge  de  soixante-cinq  à  soixante-dix  ans.  ce  (jui  fixe  l'exécution  de  l'œuvre 
entre  les  années  i.'J34-lo3y. 
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L'œuvre  frappe  surtout  par  la  simplicité  de  sa  conception,  son  aspect  doc- 
toral, la  résonnante  vigueur  de  son  coloris,  sa  minutieuse  et  savante  exécu- 
tion et  la  vie  intense  qu'elle  exprime.  Certes,  elle  n'est  pas  indigne  de  l'honneur 
qu'on  lui  fait  en  lui  donnant  Holbein  pour  auteur. 

Lors  de  l'exposition  organisée  en  1874,  à  Paris,  en  faveur  des  Alsaciens- 
Lorrains  restés  français,  M.  Paul  Mantz  appuya  cette  attribution  de  sa  grande 
autorité.  «  Au  Palais-Bourbon,  dit-il,  nous  n'avons  véritablement  reconnu 
qu'un  seul  Holbein,  celui  de  la  galerie  Duchatel,  qu'on  croit  être  le  portrait 
de  Garoridelet.  Le  personnage  est-il  bien  nommé  ?  Nous  avons  au  Louvre  un 
Carondelet  peint  en  1517  par  J.  de  Mabuse.  Les  deux  physionomies  n'ont  pas 
entre  elles  une  complète  ressemblance,  et,  quant  à  la  coloration  des  chairs, 
elle  diffère  d'une  étrange  façon.  Pour  Mabuse,  le  chancelier  de  Flandre  est,  à 
quarante-huit  ans,  un  homme  aux  carnations  blanchissantes  et  lymphatiques; 
Holbein,  qui  l'aurait  connu  plus  âgé,  le  montre  sanguin  et  rubicond.  Chaque 
maître  a  sa  façon  de  voir  et,  en  matière  de  portrait,  l'idéal  est  peut-être  une 
invention  satanique.  Mais  laissons  ce  point.  Le  Carondelet  de  M""  Duchatel 
est  un  chef-d'œuvre  de  précision  et  de  vivante  individualité.  Le  regard  est 
intense  ;  les  lèvres  fermées  ont  l'air  de  garder  un  secret  d'Etat;  tout  est 
expressif  et  semble  plein  de  pensée  :  ce  personnage  extraordinaire  peut  fort 
bien  avoir  été  un  secrétaire  de  Charles-Quint  '  ». 

Holbein  est  un  maître  dont  l'œuvre  n'a,  jusqu'à  présent,  été  qu'incomplè- 
tement déchiffré.  S'il  fallait  accepter  les  erreurs  commises,  il  aurait  portrai- 
turé des  milliers  de  personnages  du  xvi"  siècle.  11  est  difficile  de  croire  à 
une  telle  fécondité  chez  un  peintre  dont,  en  somme,  la  carrière  fut  courte. 
Les  collections  particulières  et  les  musées  abondent  en  prétendus  Holbein  qui, 
souvent,  n'en  sont  pas  moins  des  œuvres  de  haute  valeur.  C'est  le  cas  pour 
la  peinture  qui  nous  occupe. 

-  Déjà  eh  1874,  quelques  critiques  voulurent  y  voir  un  Barihélemy  de  Bruyn. 
Plus'  récemment,  dans  la  collection  du  Bilder  Schatz,  édité  à  Munich  par 
M.  Bruckmann,  on  l'a  attribué  à  Quentin  Metsys.  Mais,  pas  plus  que  le  por- 
trait de  Munich,  qui  a  aussi  été  donné  à  Holbein  et  à  Metsys,  celui-ci  n'ap- 
partient à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  maîtres.  Il  n'est  certainement  pas  de  Met- 
sys qui,  en  1539,  était  mort  depuis  neuf  ans.  La  date  ne  dément  pas  l'attri- 

'  Gazette  des  Beaux-Arts,  1874,  t.  Il,  p.  299. 
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billion  ù  Ilolbcin,  Itien  au  conlniirc,  puisque,  en  1338,  le  peintre  d'IIcnri  VIII 
s('  rendit  aux  Pays-Bas  pour  y  exécuter  l'effigie  en  pied  de  la  cliurmanle 
(lliristinodc  Danemarii,  qui  résidait  alors  à  Bruxelles,  prtsdcsa  tante  Marie  de 
lloni^rie,  et  que  le  roi  d'AnglcIerre  recherchait  alors  en  mariage;  ce  délicieux 
portrait,  qui  appartient  au  duc  de  Norfolk  et  qui  est  exposé  à  la  Sational 
Ciallery,  est  à  coup  sûr  une  des  œuvres  les  plus  séduisantes  du  maître  de  Bàle. 

Mais,  ni  la  facture  ni  le  coloris  ne  permettent  de  maintenir  à  celui-ci  le 
portrait  de  la  collection  Duchtltel.  Nous  le  restituons  à  un  artiste  flamand 
aujourd'hui  bien  oublié,  mais  dont  les  univres  ont  été  jadis  fort  vantées  par 
Van  Mander  cl  Guichardin,  —  à  Josse  Van  Clève,  dit  le  Fou.  Ses  peintures, 
qu'il  ne  signait  pas,  ont  été  longtemps  ignorées,  cachées  qu'elles  sont  sous  des 
noms  d'emprunt.  Les  seules  sur  l'état  civil  desquelles  il  n'existe  aucun  doute, 
sont  son  propre  portrait  et  celui  de  sa  femme,  conservés  au  château  de  Wind- 
sor, et  une  seconde  effigie  du  maître  que  possède  lord  Spencer  et  que  Wie- 
ricx  a  reproduite  pour  le  recueil  de  Lampronius. 

Ces  trois  documents  nous  ont  servi  de  fil  conducteur  dans  nos  pérégrina- 
tions à  la  recherche  des  autres  ouvrages  du  maître.  Déjà,  dans  la  troisième 
édition  de  notre  Peinture  flamande^  nous  avons  fourni  une  première  liste 
de  quelques  portraits  enlevés  au  catalogue  des  œuvres  de  Ilolbein,  Metsys  et 
(le  Bruyn.  Depuis  lors,  nous  en  avons  retrouvé  d'autres  :  un  portrait  d'homme 
attribué  à  Ilolbein,  dans  la  galerie  Pitti  (n"233};  un  portrait  d'homme,  daté 
de  1527,  attribué  à  Ilolbein  d'abord,  à  Van  Orley  ensuite,  dans  le  musée  de 
Dresde  (n"  811)  ;  un  portrait  de  femme,  donné  à  un  maître  inconnu  de  l'école 
allemande,  au  musée  de  Lyon  ;  un  portrait  de  jeune  homme,  attribué  à  Hol- 
bein,  au  musée  de  Marseille  (n°  376)  ;  un  portrait  d'homme,  dans  la  galerie  de 
Worlitz  (n°  1316)  ;  plus  un  portrait  d'homme,  au  musée  de  Strasbourg,  exac- 
tement attribué  à  Josse  Van  Clève  (n°  23). 

Le  portrait  de  Carondeict  est  la  dernière  de  nos  restitutions.  Il  rappelle, 
tant  au  point  de  vue  de  la  facture  et  de  la  mise  en  page,  qu'à  ceux  de  la  cou- 
leur, du  modelé  et  du  caractère,  le  beau  portrait  d'homme  de  la  Pinacothèque 
de  Munich,  si  longtemps  attribué  à  Holbein,  que  les  conservateurs  de  la  gale- 
rie bavaroise  ont  justement  rendu  à  Josse  Van  Clève,  son  véritable  auteur,  et 
qu'on  connaît  sous  le  nom  de  portrait  de  l'homme  à  la  belle  main. 

'  Uibliollièque  de  VEiiseiijnemenl  des  Ueaiix-lrls,  A.  (Jiianliii.  cditciir. 
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On  poiirrail  <lonuer  le  an'^nio  tilrc  au  portrait  de  Carondfk't,  a'mssi  (iii'à 
ceux  que  contiennent  les  collections  de  Windsor,  de  Cassel,  de  Vienne,  de 
Strasbourg,  de  Francfort  et  les  galeries  Pilli  et  Spencer.  Josse  Van  Clèvc  se 
signale,  en  elFet,  dans  toutes  ces  el'ligies,  parle  rôle  important  qu'il  l'ait  jouer 
aux  mains,  mouvementées  et  expressives,  toutes  d'un  irréprochable  dessin, 
d'un  modelé  savoureux  et  transparent,  d'un  étonnant  relief. 

Van  Clèvc  était,  en  1519,  doyen  de  la  corporation  des  peintres  anversois. 
Ouelques-vmcs  des  œuvres  que  nous  lui  avons  restituées  portent  les  dates  de 
1520,  1525,  1526,  1527  et  1534.  Celui  de  Carondelct  serait  de  1534  à  1539, 
par  conséquent  de  la  fin  de  sa  carrière,  car  il  mourut  le  10  novembre  1540. 

Son  modèle  ne  lui  survécut  que  de  cinq  ans.  C'est  à  Bruges,  dans  l'église 
cathédrale  de  Saint-Donatien,  aujourd'hui  détruite  et  dont  il  était  prévôt,  — 
ce  qui  lui  avait  permis  d'ajouter  à  ses  litres  celui  de  «  chancelier  perpétuel 
des  Flandres  »,  que  fut  inhumé  Jean  Carondelct,  dont  les  traits  nous  ont  été 
conservés  grâce  aux  trois  artistes  de  talent  dont  nous  reproduisons  ici  les 
œuvres. 

A.   .1.    \VAlTi;i{S. 
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ous  avons  tous  admiré  aux  dornières  expositions 
cosbaloaux  biens,  montés  par  des  pécheurs  bleus 
péchant  dos  poissons  bleus  qui  s'évadent  avec 
une  peur  bleue.  »  C'est  ainsi  que  dans  un  récent 
ouvrage  sur  la  Hollande,  un  de  nos  compatriotes 
|)arle  de  la  faïence  delftoise  moderne  ou  plutôt 
contemporaine.  Kn  ellct,  de  nos  jours  l'antique 
fabrication  a  reconquis  une  sorte  de  renouveau, 
grâce  à  l'habile  direction  de  M.VI.  Thooft  et 
Labouchérc  qui.  loin  délie  de  scrviles  imitateurs,  sont  d'inlelligenis  conti- 
nuateurs d'un  passé  rajeuni.  Dans  l'ombre  enveloppante  de  ce  passé  a  presque 
enliérenuMit  disparu  le  souvenir  d'autres  fabriques,  lesquelles  ne  le  cédaient 
guère,  pourtant,  comme  mérite,  à  celle  dont  .M.  Henry  Havard  a  si  bien  tout 
dit  qu'il  n'en  reste  plus  rien  à  dire.  Du  nombre  des  oubliés  «  caruerunt  quia 
vate  sacro  »  était  l'atelier  de  Rotterdam  dont  nous  n'avons  trouvé  la  mention 
dans  aucun  ouvrage,  et  qui  est  simplement  rappelé  par  un  monogramme 
dans  le  Guide  de  l'Amateur,  de  M.  Auguste  Demmin. 

Un  heureux  hasard  m'a  fait  mettre  la  main  sur  lalltum  orisiinal  et  inédit 
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des  dessins  de  cet  atelier.  Je  faisais  des  recherches  aux  archives  munici- 
pales lorsque  le  bibliothécaire,  M.  van  Rijn,  dont  l'obligeance  égale  l'érudi- 
tion, me  signala  ce  fort  rare  document  graphique.  J'y  trouvai  une  centaine 
de  compositions  ornementales  ou  pittoresques,  les  unes  peintes  en  bleu, 
les  autres  en  brun  de  diverses  nuances,  la  première  teinte  étant  plus  fré- 
quemment employée  par  le  décorateur  dont  la  netteté  de  main  et  la  dexté- 
rité,  tantôt  ingénieuse  et  tantôt  naïve,  égalent  la  fécondité  '.   Ces   diverses 


compositions  étaient  destinées  à  être  reportées  sur  des  carreaux  dont  j'ai 
retrouvé  toute  une  série  garnissant  le  patio  d'une  église  de  Cadix  et  qu'alors 
j'ai  attribués  à  Delft  -.  )1  existe,  en  outre,  trois  projets  de  plaques  d'assez 
grand  module  (de  S4  à  37  centimètres  de  côté),  plus  deux  «  bergeries  » 
d'après  des  tableaux  bien  connus  de  Berghem. 

Des    trois   plaques   exécutées   en   bleu,    l'une   représente   des   patineurs 
Louis  XV  un  peu  engoncés,  l'autre  la  perspective  d'un  jardin  avec  fontaine 

<  Ce  m'est  un  devoir  de  remercier  également  ici  le  savant  M.  L'nper,  archiviste  municipal,  qui 
a  bien  voulu  autoriser  la  reproduction  des  dessins. 

*  Mon  camarade  et  ami,  M.  A.  Ponsifjnon,  ancii'n  i-onsul  géncial  ù  Cadix  et  présentement 
ministre  plénipotentiaire  à  Montevideo,  en  possède  un  certain  nombre. 
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jaillissante  cl  ifs  taillés  selon  la  méthode  géométrique  du  si^cle  de  Louis  XIV; 
de  jeunes  seigneurs  et  de  belles  dames  costumés  à  la  mode  de  \~2*.)  animent 
le  tableau  et  le  datent  d'une  faeon  en  quelque  sorte  précise.  La  troisième 
plaque  est  couverte  d'un  agréable  fouillis  d'oiseaux  de  toute  sorte,  lesquels 
alternent  avec  des  branches,  des  feuillages  et  des  fleurs. 

Avant  toutefois  d'aborder  notre  étude  en  ce  qu'elle  a  de  spécial,  il  faut 


au  moins  tr^s  bri^venlent  rappeler  les  origines  de  la  poterie  que  l'on  appe- 
lait uniquement  «  do  Dolft  »  et  qui  désormais  devrait  s'appeler  plus  équi- 
tablemenl  .■  hollandaise  ».  Lorsqu'à  la  fin  du  xvi"  siècle  et  au  commencement 
du  xvii%  les  navigateurs  néerlandais  eurent  rapporté  de  l'Exlréme-Orient  de 
beaux  produits  céramiques  inaccessibles,  comme  prix,  aux  bourses  modestes, 
les  potiers  du  pays  sentirent  l'impérative  nécessité  de  faire  de  la  «  porcelaine  » 
économique.  Ils  imitèrent  alors,  en  fa'ience  légère,  et  avec  un  surémail 
encore  aujourd'hui  appliqué,  les  types  chinois  et  japonais,  dépassant  parfois 
leurs  modèles,  produisant  des  adaptations  d'un  rare  bonheur  et  constituant 
tout   à   la  fois  un  genre   propre.  En  cllet,  concurremment  avec   le  système 
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«  sino-japonisant  »,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  les  Néerlandais  se  créaient 
un  faire  vraiment  national  composé  lui-même  de  deux  éléments  tlis- 
tincts  :  d'une  part  c'étaient  des  copies  généralement  heureuses  des  maîtres 
hollandais,  et  d'autre  part  des  scènes  de  mœurs,  des  intérieurs,  des  vues 
«  urhaines  ou  rurales  »,  ces  dernières  absolument  réalistes  dans  le  bon 
sens. 

Dès  le  li  avril  KJIi.  les  Klals  Généraux  accordaient  un  privilège  àc(>rlain 


Clacs  Janssen  Wytmans,   pour  exécuter   «   des  porcelaines à  peu   près 

semblables  à  celles  venues  de  distant»  pays  ».  La  nouvelle  industrie  prospéra 
si  hien,  que  (Claude  Hévércnd,  bourgeois  de  Paris,  autorisé  en  Ififii  à  fonder 
une  faïencerie,  crut  devoir,  au  préalable,  venir  s'initier,  dans  les  Pays-Bas, 
aux  délicats  secrets  de  la  manutention  des  terres  et  de  leur  décoration. 

Forte  et  en  renom,  cette  industrie  était  demeurée  longtemps  libre  malgré 
les  tendances  du  temps  et  c'est  seulement  au  commencement  du  xvu"  siècle 
qu'elle  s'embrigada  en  maîtrise  sous  le  nom  de  Guilde  de  Sa'ml-Lttc.  Les 
liasses  que  j'ai  dépouillées  contiennent  à  cet  égard  d'intéressants  documents 
dont  les  bornes  de  cet  article  ne  me  permettent  pas  d'essayer  l'analyse,  même 
succincte.  Force  m'est  de  m'en  tenir  à  l'album   lui-même.  11  est  d'ailleurs 
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d'allures  modestes  et  semble  dénoler  des  gens  soucieux  d'épargner  sur  les 
moindres  détails.  Non  seulement  il  est  en  papier  assez  ordinaire,  mais  il  est 
grossièrement  relié,  avec  des  ficelles  communes  et  des  languettes  de  parche- 
min, ces  dernières  paraissant  avoir  assujetti  autrefois  une  couverture  rustique, 
qui  a  disparu.  Détails  significatifs  :  les  dessins  sont  exécutés  au  recto  et  au 
verso,   encore   par   économie,  j'imagine  ;  pour  quelques-uns  seulement  un 

pointillé  à  l'aiguille  d'une 
telle  délicatesse  qu'il  sup- 
pose une  main  de  femme, 
cerne  les  tracés  destines  à 
servir  de  poncifs. 

Ce  n'est  pourtant  pas  à 
dire  que  les  céramistes  de 
Rotterdam  aient  été  des 
besogneux  ou  des  incon- 
nus; loin  de  là.  On  a  con- 
servé ici  le  souvenir  de 
véritables  dynasties  de 
peintres  sur  faïence  :  la 
plus  distinguée  ci  la  plus 
connue  est  celle  des  Ad- 
mis et  c'est  de  leurs  ateliers 
que  provient  très  proba- 
blement notre  recueil'.  Ces 
Aelmis  surent  maintenir  très  haut  la  réputation  de  leur  ville  natale.  Le 
premier  du  nom  qui  figure  sur  les  registres  de  la  corporation  est  Pieter 
Janez;  en  1692,  il  achète  de  François  van  Lier  une  usine  sise  sur  la  digue  de 
Schicdam  [Schiedamschedijlc],  alors  aux  confins  de  la  cité  et  actuellement 
limite  extrême  entre  la  ville  vieille  et  la  ville  neuve. 

A  Pierre,  mort  âgé  de  cinquante-huit  ans,  en  1707,  succéda  son  fils 
Jean,  qui  vécut  quatre-vingts  ans  et  mourut  en  17oo.  Sous  sa  direction, 
l'affaire  prospéra,  et  en  1709  Jean,  dont  la  réputation  de  goût  et  de  talent 
s'était  accréditée,  joignait   à  l'immeuble  paternel  une  autre   maison  ayant 

'  Les  reproductions  ont  été  exécutées  d'après  les  dessins  en  couleurs  de  M.  Gustave  de  Laigue, 
élève-chancelier  à  Rotterdam. 
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iiccès  direct  sur  le  canal  Leiwehaven.  A  cette  époque,  dans  le  Letivehaveii 
motiillaient  des  navires  de  mer,  ce  qui  constituait  une  facilité  pour  les  expé- 
ditions au  dehors.  L'agrandissement  ainsi  oljtenu  ne  suffisait  pas;  noire 
potier  jeta  son  dévolu  sur  un  terrain  conligu  et  où  il  aurait  eu  la  commodité 
de  faire  procéder,  en  toute  saison,  au  lavage  des  argiles  «  avec  de  bonne  eau 
claire  ».  Saisi  d'une  demande  en  concession,  le  corps  échevinal  accueillit  la 
requête,  à  la  charge,  pour 
le  concessionnaire,  de  se 
borner  à  déposer  dans 
l'enclos  les  objets  néces- 
saires à  son  industrie  et 
à  n'y  rien  construire,  sous 
peine  de  confiscation  des 
édifices.  Bientôt,  enhardi 
par  le  succès,  notre  homme 
crut  devoir  enfreindre  la 
prohibition  qui  lui  avait 
été  imposée;  il  construisit 
donc.  Mal  lui  en  prit,  car 
le  iO  octobre  {~'.M  il  se 
voyait  contraint  de  faire, 
eu  termes  fort  humbles, 
amende  honorai)le  au  corps 
des    «    hauts    bien    nés    » 

édiles.  Cependant,  au  mois  d'août  1137,  ceux-ci  se  laissaient  fléchir  et 
donnaient  jouissance  d'un  nouveau  terrain  à  Jean,  qui  se  plaignait  de  devoir, 
chaque  année,  suspendre  le  travail  pendant  six  à  dix  semaines,  faute  de 
pouvoir  faire  laver  sa  terre. 

Les  fils  de  Jean,  Johannes  et  Jean-liarthélemy,  succédèrent  à  leur  père; 
ils  ne  se  marièrent  pas  et  la  famille  des  Aelmis  s'éteignit.  Mais  eux  aussi 
s'attirèrent  l'ire  de  «  Messieurs  du  Conseil  »  en  bâtissant  sur  le  sol  com- 
munal. Kn  vue  d'apaiser  le  courroux  de  la  municipalité,  les  deux  frères 
lui  présentèrent,  le  2(5  février  1756,  un  mémoire  pour  se  plaindre  de  la 
pénible  situation  à  eux  faite  par  suite  de  ce  que  les  potiers,  soit  d'autres 
villes  soit  même  de  l'étranger,  pouvaient  introduire  leurs  articles  francs  de 
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droits,  alors  que  les  piodiiils  du  cru  acquillaient  un  im[»ùl  de  '.'y  p.  dOO,  celui 
ni(^mc  sans  doule  donl,  au  dire  des  docunicnls  de  l'époque,  le  niontanl  était 
à  la  charge  de  Tacquércur. 

En  juin  1790,  les  Admis  fatigues  pari  âge  et  probablement  hostiles  aux 
idées  nouvelles  qui  commençaient  à  prévaloir,  cédèrent  avec  tout  l'outillage 
leur  fabrique  à  Laurent  Verruyk,  moyennant  19.000  llorins  ou  environ 
40.000  francs,  somme  très  considérable  pour  le  temps.  A  peine  la  vente  était- 
elle  signée,  que  l'entreprise  périclita,  les  échevins  ayant  voulu  reprendre  le 
terrain  concédé  pour  l'attribuer  à  des  distilleries  de  genièvre  que  l'on 
entendait  encourager  à  tout  prix.  Heureusement,  les  édiles  reconnurent  com- 
bien pareil  agissement  eût  été  inique,  et  grâce  aux  pressantes  démarches  du 
nouveau  propriétaire,  démarches  appuyées  énergiquemént  par  les  deux 
vieillards  Aelmis,  Verruyk  fut  maintenu  en  jouissance  du  sol  dont  avaient 
continué  de  profiler  ses  prédécesseurs. 

Néanmoins,  si  Rotterdam  avait  pu  lutter  contre  la  concurrence  intérieure 
et  étrangère,  Wedgwood  qui  avait  ruiné  Delft  devait,  à  plus  forte  raison, 
ruiner  sa  rivale.  Le  fait  est  que  si,  nominalement.  la  guilde  deiftoise  végéta 
jusqu'en  1833,  dix  ans  auparavant  Verruyk  intervenait  pour  la  dernière  fois 
auprès  des  pouvoirs  publics  et  obtenait  à  bail  de  trente  ans,  moyennant  un 
loyer  annuel  de  50  florins,  le  terrain  qui,  tant  de  fois,  avait  provoqué  des 
litiges.  Après  celte  date,  la  manufacture  ne  fit  plus  parler  d'elle  et  on  a  lieu 
de  croire  qu'elle  mourut  d'anémie  avant  l'expiration  du  bail,  laquelle  aurait 
dû  avoir  lieu  en  1833. 

Aussi  bien,  il  est  inconleslable  que  les  Aelmis  lurent  les  coryphées  de 
l'art  céramique  rotterdamois  dont  l'épanouissement  paraît  surtout  corres- 
pondre à  la  période  comprise  entre  la  lin  du  xvn*^  siècle  et  les  quarante  pre- 
mières années  du  xvni''.  C'est  ce  que  va  montrer  l'élude  des  travaux  eux- 
mêmes;  car  on  doit  supposer  que  notre  album  est  dû  sinon  à  Jean  l"  lui- 
même,  tout  au  moins  aux  maîtres  dessinateurs  formés  par  hii.  On  va  le  voir, 
les  dates  fournies  par  les  costumes  contirnienl  celte  hypothèse. 

Avant,  toutefois,  d'examiner  notre  album,  il  convient  de  fournir  quelques 
indications  générales  sur  l'industrie  des  carreaux  émaillés.  11  ne  faudrait  pas 
croire  que  cette  industrie  soit  de  date  récente.  Sans  remonter  aux  magni- 
fiques «  Immortels  »  que  M.  et  ^I'"'  Dieulafoy  ont  rapportés  d'Asie  Mineure 
et  qui  font  l'orgueil  de  notre  musée  du  Louvre,  ni  même  aux  aziilejos  moza- 
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ralx's  dont  l'Espagno  nous  a  conscrvi'  de  splendidcs  ('•cliuntillons,  nous  la 
voyons  impland^o  dans  noire  pairie  dès  In  moyen  Age.  On  en  a  relrouv»' 
d'importants  v('stif;;os  aux  CliAleliers  près  de  Saint-Maixenl,  à  l'aMmy*'  de 
Moissac  (Ml  Tarn-et-Garonnc   l't  dans  l'éfjliso  de  Sainl-l*ierre-le-Vif  à  Sens. 


Dans  le  ciiàteau  champenois  de  Baye,  il  en  existe  également  une  curieuse 
collection  dont  les  éléments  les  plus  anciens  remontent  au  xii'  siècle;  quel- 
ques-uns de  date  relativement  récente  proviennent  du  Hainaul,  contrée  voisine 
des  Pays-Bas;  leur  provenance  est  prouvée  par  celle  inscription  : 


COLINS    MK   KIT 
DlC    IIAINAVT  ' 


Ciiri'eou.r  ihiKiillcs  tie  In  ClKiDipiii/nc,  |i.ii-  J.  PE  I!a\k.  'l'inir».  I)*7ti. 
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Mais  il  s'agissait  là  de  carreaux  de  carrclar/e  destinés  à  remplacer  les 
mosaïques  romaines  auxquelles  on  a,  non  sans  raison,  reprociié  d'avoir  violé 
la  loi  de  la  logique  artistique  puisqu'elles  faisaient  fouler  aux  pieds  des 
perspectives  et  des  personnages  au  lieu  de  simuler  des  dessins  de  tapis. 

Tout  autre  est  raffcclation  des  carreaux  rotlerdamois  :  au  lieu  de  motifs 
A'alfombras  comme  disent  encore  aujourd'hui  les  Espagnols,  d'après  un  mot 
arabe,  ils  représentent  des  sujets  destinés  à  décorer  non  le  sol,  mais  les  parois 
intérieures  ou  môme  extérieures  de  l'habitation,  les  sujets  pitlorosquos  étant 
entourés  d'un  bord  courant  d'ornements.  A  part  les  tableautins  de  petite 
dimension  (13  cent.xl3)  que  nous  allons  examiner  tout  à  l'heure,  il  y  avait 
des  plaques  qui  jouaient  le  rôle  de  toiles  plutôt  grandes.  Témoin  une  scène 
champêtre  qui  couvre,  avec  encadrement  de  colonnes  historiées,  tout  un  côté 
du  vestibule  de  la  bibliothèque  de  Rotterdam  et  constitue  l'un  des  rares 
vestiges  authentiques  de  la  fabrication  elle-même. 

Sans  aller  jusqu'à  pareil  développement,  notre  album  contient,  on  l'a  dit, 
des  compositions  de  certaine  surface.  En  voici  une  qui  représente  des 
oiseaux.  Quoique  le  lavis  perde  beaucoup  à  ôtre  réduit  (l'original  mesure 
533  mil.x415),  on  reconnaîtra  certainement  le  caractère  alerte  et  mouve- 
menté de  la  composition.  En  effet,  sans  parler  de  quelques  lointains  conven- 
tionnels, l'auteur  semble  avoir  voulu  retracer  graphiquement  une  sorte  de 
comédie  à  la  manière  de  notre  grand  fabuliste.  Il  s'agissait  de  trouver  un 
prétexte  pour  grouper  la  gent  emplumée  en  une  sorte  de  rendez-vous.  Le 
peintre  a  eu  l'idée  d'un  concert.  Juché  sur  une  partition  dont  les  notes  sont 
fort  reconnaissables,  et  qui  repose  sur  un  tronc  d'arbre  noueux,  le  hibou  fait 
fonction  de  chef  d'orchestre  et  bat  la  mesure  avec  sa  patte  droite.  Un  ara  qui 
doit  bien  savoir  sa  partie,  tourne  le  dos  au  volume  et  chante  par  cœur,  le 
bec  largement  ouvert.  Un  paon,  de  noble  allure,  se  penche  sur  la  portée 
avec  un  air  capable.  Divers  concertants  à  plumes,  retardataires  sans  doute, 
arrivent  à  tire  d'aile,  tandis  que  d'autres  semblent  vocaliser  à  gorge  déployée '. 
Et  dans  tout  cela  il  y  avait  probablement  quelque  malicieuse  allusion, 
car  les  concertants  sont  choisis  parmi  ceux  dont  la  voix  passe  pour  glapissante 
ou  désagréable  :  témoin  des  cygnes  et  des  canards  qui  barbotent  dans   une 

'  Comme  le  -  vêtement  »  des  volatiles  n'a  pas  de  date,  il  est  peut-être  utile  d'indiiiuer  i|uo 
notre  concert  est  exécuté  sur  une  feuille  de  vergé  avec,  en  filigrane,  une  fleur  de  lis  hêraldiiiue 
dans  un  cartouche  couronné.  Lettres  :  L  V  C  4,  le  4  au-dessus  du  V. 
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rivi6re;  le  paon  d/'jà  ciU-,  l'ara,  des  perroquets  de  loule  famille,  el  enfin  le 
fameux  liihou,  centre  de  l'action.  Mailieureiisement,  l'allusion  est  aujourd'hui 
perdue  pour  nous  et  licri  ne  peut  plus  la  dégager  quoiqu'on  en  devine  le 
sons. 

Les  carreaux  eux-m(^mes  n'ont  point  de  prc^tcntions  à  l'allégorie,  bien  au 
contraire:  ils  veulent  saisir  et  saisissent  en  effet  la  vie  dans  ses  manifestations 


quotidiennes  et  réelles.  Même  lorsqu'il  prétend  sortir  de  ce  cadre  intime,  le 
céramiste  rotlcrdamois  est  moins  bien  inspiré,  si  tant  est  qu'un  seul  soit 
l'auteur  de  toute  la  série.  Par  exemple,  les  Dhciples  cTEmmaiis  sont  de 
fâcheuse  anatomie,  de  galbe  empêché,  et  certainement  dénués  de  religiosité, 
non  moins  qu'une  autre  planche,  le  Baiser  de  Judas,  au  dessous  de  laquelle 
on  a  écrit  à  l'encre  l'indication  du  passage  de  saint  Matthieu  qui  est  traduit 
en  action.  Mais  s'il  n'  y  a  plus  ici  que  deux  spécimens,  l'histoire  sainte  était 
autrefois  complète  et  les  rigides  protestants  qu'étaient  nos  Hollandais  ne  se 
faisaient  point  scrupule  d'encourager  le  culte  des  «  idoles  »...  à  l'étranger. 
C'est  ainsi  que,  comme  je  l'ai  dit,  j'ai  trouvé  dans  le  patio  de  l'église  San- 
Francisco  de  Cadix,  toute  une  bible  en  a;i</e/os,  depuis  le  Spiritus  Dei  ferebalttr 
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super  faciem  abi/ssi  jusqu'au  crucifiement,  en  passant  par  l'arche  de  Noé. 
Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  Jonas  vomi  par  hi  baleine,  elc.  S  )us  ce 
rapport,  nos  «  disciples  »  constituent  un  moyen  sûr  d'identification,  le  faire 
étant  incontestablement  identique,  renseignement  d'autant  plus  précieux 
désormais  que  les  Franciscains  rentrés  en  possession  de  leur  couvent  de  Cadix 
ont  fait  disparaître  celte  bible  de  pierre  et  en  ont  mis  en  lieu  sûr  les  indélé- 
biles feuillets  que  des  amateurs  peu  scrupuleux  trouvaient  le  moyen  de 
s'approprier  et  de  remplacer  par  un  ignoble  pisi'  ou  loiil  au  plus  par  de 
vulgaires  poteries  contemporaines. 

Voici  maintenant  une  visite  à  l'une  de  ces  maisons  de  campagne  comme 
on  en  voit  tant  encore  aujourd'hui  aux  environs  de  toutes  les  villes  hollan- 
daises. L'amphitryon,  chapeau  bas,  semble  conduire  à  son  Landrust  (repos 
des  champs)  un  gentilhomme  et  sa  femme.  Cette  petite  scène  a  de  l'intérêt, 
car  les  costumes  la  datent.  Ils  nous  reportent  à  la  Régence  et  même,  si  tant 
est  que  les  deux  coques  placées  au-dessus  de  la  tète  de  la  visiteuse  soient 
une  fonlangc,  Quicherat  nous  dira  que  cette  coiffure  a  duré  exactement 
jusqu'en  1714.  Si  l'on  admet,  chose  vraisemblable,  que  Rotterdam  était 
alors  en  retard  sur  Paris  de  quelques  années,  l'on  se  trouve  réellement  en 
pleine  Régence.  Aussi  bien,  l'ensemble  du  costume  de  la  femme  paraît 
accuser  une  date  antérieure  à  1718,  puisque  alors  apparurent  les  paniers  el 
que  la  jupe  n'en  révèle  pas  soupçon. 

Les  vêtements  masculins  sont  moins  précis,  l'homme  qui  donne  le  bras  à 
la  «  damoiselle  »  étant  toutefois  et  sauf  erreur  coiffé  d'une  sorte  de  casquette 
qui  convenait  bien  à  une  promenade  extra  mttros.  Quant  au  tricorne  tenu  à 
la  main  par  le  «  propriétaire  »  faisant  les  honneurs  de  son  «  chez  soi  »,  il  a 
dure  trop  longtemps  sans  modifications  appréciables  pour  qu'on  en  puisse 
tirer  une  conclusion  quelconque. 

Après  ces  nobles  seigneurs,  voici  deux  gamins  qui  jouent  au  sabot  :  le 
mouvement  est  saisi  avec  beaucoup  de  justesse;  aucun  accessoire  inutile  ne 
fait  dévier  l'attention  et  les  petits  lleurons  des  angles  sont  d'une  légèreté 
agréable.  A  ce  propos,  remarquons-le  une  fois  pour  toutes,  ces  motifs  acces- 
soires ordinairement  en  rapport  avec  le  sujet  principal  et  harmonieusement 
conçus,  ne  se  répètent  en  quelque  sorte  jamais. 

Comme  ornementation  proprement  dite,  j'ai  choisi  un  mtaScaron  énergique, 
au  nez  épaté,  au  strabisme  violent  et  au  rictus  vraiment  expressif.  Qu'il  y  ait 
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réminiscence,  à  coup  sftr;  mais  ratla|)liiliun  est  comprise,  l'armi  le»  paysages, 
nous  avons  le  caractérisli(|ue  moulin  avec  sa  svelte  silliouelle  el  ses  grandes 
ailes.  Un  le  sen(,  ce  moulin  n'esl  pas  l'ail  de  cliic  :  cesl  un  vrai  moulin  que 
peul-èire  l'artiste  voyait  de  ses  fenêtres,  chose  fort  vraisemblable,  puis<|ue, 
malgré  ses  300.000  ùmcs,  le  Rotterdam  actuel  en  renferme  cinq  ou  six  au 


centre  même  de  la  cité,  sans  compter  ceux  (jui  ballonl    l'air  dans  tous  les 
faubourgs'. 

Voici  maintenant,  glissant  sur  quel(|ue  canal,  le  traditionnel  bateau  frison; 
un  paysan  «  souque  »  ;  un  autre  est  appuyé  sur  la  petite  cabine  et  se  laisse 
lran(iiiil!ement  bercer  par  le  mouvement  rythmique  des  rames.  Voulez-vous 
(les  lleurs ?  Un  vase  en  présenle  un  bouquet  dont  on  ne  saurait  préciser 
s'il  est  plus  naturel  que  conventionnel  ou  plus  conventionnel  que  naturel  :  le 
fait  est  qu'il  plaît. 


'  hiiiicioiis   plans   l'dilrs  piu-  les  sciiiis  do  la  iiumicipaiili'   aolurllr    il   n^ullo  on   circl   .(Uo  ih-  l« 
l'aliiiiiuo  des  Aelniis  on  drvail  voir  au  moins  un  moulin. 
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Regardez  attentivement  ces  bonshommes,  ces  paysages,  ces  oiseaux,  ces 
fleurs,  ces  ornements,  ces  derniers  surtout  dont,  faute  d'espace,  nous  avons 
reproduit  deux  spécimens  seulement,  alors  que  l'album  en  renferme  plus  de 
cinquante,  et  vous  vous  rendrez  compte  de  l'intérôt  que  présente  ce  recueil, 
qui  a,  en  outre,  le  mérite  d'être  une  pièce  unique.  C'est  en  effet  le  dernier 
syndic  de  la  Guilde  de  Saint-Luc  à  Delft  qui  avait,  au  cours  de  l'année  1833, 
remis  aux  archives  locales  les  modèles  provenant  du  «  bureau  »  de  la 
corporation.  Le  document  était  inestimable.  On  ne  paraît  pas  cependant  en 
avoir  apprécié  toute  la  valeur,  et  ces  nombreux  modèles,  la  plupart  anciens 
«  chefs-d'œuvre  »  de  concours  pour  la  maîtrise,  restèrent  enfouis  dans  une 
caisse.  En  18'J9,  la  ville  eut  tardivement  l'idée  de  faire  inventorier  les 
pièces  en  question.  Quand  on  ouvrit  la  caisse,  elle  était  vide.  Jamais  on  n'en 
retrouva  le  contenu. 

L.   DE   LAIGUE. 
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PUIS  le  piiissanl  ot  fécond  exemple  donné  à  ses 
compatriotes  par  le  peintre  Henry  Leys,  de  nom- 
breux arlistes  belges  ont  tenté  de  réagir  vigou- 
reusement contre  le  mouvement  cosmopolite  qui 
entraînait  l'art  moderne  vers  une  déplorable  uni- 
formité d'expression,  et  se  sont  coalisés  pour 
rendre  à  la  beauté  nationale  sa  physionomie, 
son  caractère,  sa  signification  historiques,  tout 
en  l'animant  dune  vie  nouvelle.  Toutefois,  dans 
la  lutte  énergique  tentée  par  les  Belges  pour  la  conquête  d'un  idéal  indi- 
gène, il  convient  de  distinguer  nettement  les  elTorts  des  producteurs 
flamands.  A  Anvers  aussi  bien  que  dans  les  Flandres,  on  s'est  évertué  ù  par- 
ticulariser de  plus  en  plus  la  créatinn  esthétique.  Le  mouvement  flamand, 
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encouragé  par  des  philologues,  des  historiens,  des  hommes  politiques,  a  pris 
une  importance  considérable  dans  le  développement  intellectuel  et  artistique 
de  la  Belgique.  A  l'heure  présente  il  est  dirigé  par  des  poètes  tels  que 
Gezelle,  Paul  de  Mont,  des  musiciens  tels  que  Peter  Benoît,  Jan  Blockx,  des 
peintres  tels  que  les  frères  Jiiliaan  et  Albrocht  de  Yriendl.  Ht  si  nous 
avons  tenu  à  présenter  aux  lecteurs  de  c<'lte  linnp  M.   Albrecht  de  Vriendt, 

avant  tout  autre  artiste 
helge,  c'est  précisément 
l>arce  que,  en  suivant  la 
marche  ascendante  de  son 
talent,  nous  aurons  l'occa- 
sion de  noter  les  épisodes 
principaux  de  celte  Renais- 
sance llamande.  de  déter- 
miner l'inlluence  indé- 
niable de  cette  activité  sur 
l'évolution  générale  de 
l'art  contemporain. 

Albrecht  de  Vriendt 
est  né  à  Gand,  l'antique 
cité  des  Van  l'vck  et  de 
(;harles-Quinl ,  le  (!  dé- 
cembre 1843.  11  appar- 
tient à  une  génération 
d'où  sortirent  quelques 
individualités  de  premier 
ordre  :  de  Braekeleer.  de 
Vigne,  Van  der  Slappen.  Le  pcre  d'Albrecht  s'était  fait  une  certaine  répu- 
tation comme  paysagiste  ci  décorateur;  il  fut  l'un  des  premiers  artisans  de 
la  restauration  llamande.  A  l'heure  où  les  peintres  gothiques  n'étaient 
encore  compris  que  de  quelques  rares  amateurs,  il  avait  déjà  voiu»  une 
admiration  exclusive  à  leurs  o'uvres;  de  plus  il  s'intéressait  ardemment  à  la 
littérature  llamande,  alors  à  ses  débuts,  et  recevait  souvent  à  sa  table  les 
Conscience,  les  \Villems,  les  Van  Duysse,  les  Ledeganck,  les  de  Vigne,  qui 
tous  avaient  pour  ambition  de  réveiller  par  des  romans  ou   des  poèmes,   par 
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des  travaux  historiques  ou  archt^oiogiques  ranciennKsplendfurdo  Ifur  patrie. 
Tous  les  dimanches,  Jules  de  Vriendt  conduisait  ses  (ils  à  lY'^^lise  de  Saint- 
Bavon  et  les  aiilaif  à  pénr-trer  le  mysl^^e  irif-c'-uu  de  V Adoration  de  fAf/neati. 
l/inlcllifccnce  et  le  senlimenl  du  jeune  Albrechl  subissaient  l'empieinte  indé- 
lébile du  ^énie  de  sa  race;  il  se  familiarisait  de  bonne  heure  avec  les  mani- 
l'eslalidiis  les  plus  caractéristiques—  les  anciennes  comme  le»  modernes  — 
de  l'Ame  llaniiitiilr.  cl  les  traces  de  cette  p^emi^re  éducation  devaient  un  jour 


iMiiiiiii   1)  Alsace  iiai'I'OUTant  a  ItiiKiKS  i.KS  kei.iuiks  ni'  Sainj   Sam. 
Hùlol  (le  ville  lie  HrURes. 

(Idiiner  à  sou  hilcnUellc  |iiiysioiiouiie  arcliaïsaiilecl  celle  expression  >i  parfai- 
Icmeut  locale  qui  en  consliliionl  en  grande  partie  l'originalilé  el  la  saveur. 
l.'o'iivic  (le  M.  Alhreclil  de  Vriendt  se  recommande  en  outre  piii-  sa  large 
allure  décoralive;  cette  qualité  est  également  quelque  peu  «  atavique  »  el  elle 
trouva  son  emploi  de  très  bonne  heure.  Tout  au  début  de  sa  carrière,  en 
etTet,  Albrccht  de  Vriendt  aida  sou  père  aux  grands  travaux  d'ornementation 
exécutés  à  l'Université  de  Gaud  en  181)3,  sous  la  direction  de  Louis  de  Taye. 
Si  à  ce  moment  le  directeur  actuel  de  l'Académie  d'Anvers  avait  pu  interro- 
ger sa  personnalité  artistique,  il  y  aurait  déjà  discerné  la  triple  tendance  de 
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son  œuvre  futur  :  décorative,  historique  et  tlamande.  Mais  cette  personna- 
lité ne  se  formulait  encore  qu'à  travers  de  timides  compositions,  inspirées  de 
légendes  hagiographiques,  et  ce  ne  fut  qu'après  maintes  recherches,  après  des 

tentatives  nombreuses  et  inégales  que  le  style  du 
peintre  gantois  saflirma  dans  sa  maîtrise  définitive. 
A  vingt-deux  ans,  Albrccht  de  Vriendt  vint  à 
Anvers,  non  pour  entrer  dans  l'école  de  Leys, 
comme  on  le  croit  généralement,  mais  pour  y  suivre 
l'enseignement  de  Louis  de  ïaye  et  de  Victor  Lagye, 
lesquels,  à  vrai  dire,  tâchaient,  avec  un  zèle  louable, 
de  répandre  autour  d'eux  les  vivifiants  principes  res- 
taurés par  le  peintre  du  Prêche  de  Notre-Dame.  Si 
de  Vriendt  ne  fut  pas  l'élève  de  Leys,  il  ne  vécut 
pas  moins,  au  moment  où  son  individualité  com- 
mençait à  se  préciser,  dans  un  milieu  que  domi- 
nait l'exemple  de  lilhistre  maître  anversois.  L'in- 
lluence  que  Leys  exerçait  alors  non  seulement  sur 
son  entourage,  mais  sur  tous  ses  contemporains,  était 
considérable.  C'est  elle  qui  devait  diriger  sûrement 
la  peinture  belge  vers  la  renaissance  si  ardemment 
souhaitée.  A  Bruxelles,  l'atelier  Portaels  essayait 
de  réagir  contre  l'art  golhicisant  d'Anvers;  stimulés 
par  les  maîtres  du  naturalisme,  les  peintres  bruxel- 
lois rêvaient  de  rompre  avec  les  traditions  du  passé, 
d'affranchir  définitivement  la  technique  picturale  de 
toutes  les  conventions,  de  renouveler  le  sentiment 
de  l'art,  de  le  moderniser  enfin,  en  copiant  la 
société  et  la  nature  telles  qu'elles  solfraient  à  leurs 
yeux.  Ils  ne  réussirent  point  dans  leur  entreprise 
parce  qu'ils  négligèrent  précisément  d'interroger  ces  admirables  maîtres  du 
moyen  âge  flamand  qui  seuls  pouvaient  leur  dire  comment  s'exprimaient 
l'àmect  la  physionomie  de  leur  race,  comment  on  traduisait  les  aspects  du 
sol  natal.  Tandis  que  les  disciples  de  Portaels  marchaient  dans  une  voie 
incertaine,  Leys,  patiemment,  minutieusement,  analysait  le  merveilleux 
tableau  qui   se    trouve   aujourd'hui   au  Louvre   :   la  Parabole  des  Aveugles 
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(atlril)iiô  à  li»rl  poiil-Mre  à  Brcughol  le  Vieux  ,  chef-d'u-uvrc  qu'il  dissimu- 
liiit  jaloiiscmont  flans  un  coin  (Jo  sdii  atolioi-  rt  possfuJa  pondant  do  longues 
années  sans  qu'aucun  do  ses  élèves  en  s(nipçunnàl  rcxistonco...  C'est  en  se 
familiarisant  avec  les  Holbein,  les  Cranacli,  les  Brougliol,  que  Ley»  acquit 
vérilablcment  les  moyens  de  ressusciter  les  bourgmestres,  les  patriciens,  les 
reltres  do  la  domination    espagnole  avec  une  intensité  psychologique  et  une 
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justesse  pittoresque  absolument  extraordinaires.  Il  retrouva  la  vie  à  travers 
les  scrupuleux  portraits  des  maîtres  gothiques;  c*cst  ce  que  comprirent 
parfaitement  ses  meilleurs  disciples,  de  Braekeleer  et  de  Groux  surtout,  qui 
devaient  accomplir  la  révolution  projetée  par  les  peintres  bruxellois  et  pré- 
parer la  venue  d'un  maître  comme  Constantin  Meunier,  l'un  des  artistes  qui 
ont  le  mieux  deviné  et  fait  palpiter  dans  leurs  œuvres  les  aspirations  du 
monde  moderne. 

Albrccht  de  Vriendt   est   resté   iidcle  aux   lois  que   Leys   avait  établies 
pour   l'ordonnance   générale   et   le   choix   des   compositions.    Mais    il    s  esl 
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ménagé  dans  le  genre  créé  par  le  maître  un  domaine  qui  est  franchement 
à  lui.  une  zone  tout  à  fait  indépendanle.  Les  périodes  historiques  où  se 
complaît  son  imagination  sont  antérieures  à  celles  qu'avait  choisies  Levs, 
et  son  idéal  est  aujourd'hui  d'enseigner  par  la  grande  composition  déco- 
rative l'héroïsme  et  la 
grandeur  de  la  Flandre 
médiévale.  Son  art  est 
donc  parallèle  à  celui  de 
Leys;  il  n'est  pas  iden- 
tique. 

(le  ne  fut   pas  du  prc- 
tiiii'r  jour  que  .M.    A.  de 
\  rieiult  libéra  sa  facture 
et  son  sentiment.   Il  pa- 
raissait même  devoir  se 
spécialiser  dans  la  pein- 
ture religieuse  quand  un 
voyage     en     Allemagne, 
entrepris   avec  son  frère 
en    IS(i8.    détermina    un 
hrusipie  changement  dans 
sou  inspiration.  L'artiste 
revint    eÊithousiasmé  par 
les  Diirer'.  les  llolhein.  les 
(Iranach.  Il    comprit   que 
ces    maîti'es  si   graves  et 
si  persuasifs  du  xvi"  siècle 
allemand,     encore     tous 
rattachés     à     la     pensée 
gothique,  avaient   mieu.\  surpris   et  ii.xé  la   vie   |)rofonde   de    leurs   modèles 
que  les  artistes  de  la  pleine  Renaissance  trop  souvent  enclins  à  la  virtuosité. 
Revenu  dans  son   pays,  il   n'eut   pas  de  peine  à   constater  la   même   supé- 
riorité  des  primitifs  gantois  et  brugeois   sur  l'école  de    Ruhens.   «   Il   faut 
admirer   le   peintre  de   la  Descente  de  croix;  il  faut  admirer  et  étudier  le 
peintre  de  VAdoralion,   »  a  coutume  de  dire  M.   de  'Vriendt  à   ses  élèves. 


Kruiif  l'oLii  ..  i.'Insthliion  ijk  i,a  Toison  m'oii 

ll<Hcl  de  ville  de  Bruffcs. 
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voiilaiil  marquer  ainsi  combien  il  seniil  dangereux  pour  les  jeunes  artistes 
dimiler  le  f;énial  colorisle  anversois  et  combien  par  contre  l'analyse  des  pri- 
milifs  peut  leur  être  salutaire. 

Sous  l'inlluence  de  ce  séjour  en  Allemagne,  le  talent  de  M.  de  Vriendt 
entra  dans  une  secfmde  phase.  A  partir  de  IKti'J.  l'artiste  gantois  commence 
une  si'mIc  lie  liiliic.iiix  d'iiisjoire  (»ii  l'obsers  atioii  physion(>niii|ue,  l'ampleur  du 
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décor  et  la  justesse  des  reconstitutions  ci>ucourent  à  un  ensemble  tr^s 
impressionnant.  Les  leuvres  les  plus  caractéristiques  de  celte  époque  sont  : 
Cliarles-Qiiiat  au  courent  dr  Solnl-Jiist.  où  l'on  dislingue  encore  quelques 
traces  de  romantisnu';  V Excommunivalioii  df  Bouchard  d'Avesnes,  qui  fait 
revivre  avec  nue  belle  sobriété  d'accent  une  des  pages  les  plus  tragiques  de 
l'histoire  du  llaiuaul  el  de  la  Flandre:  l'aul  Hl  devant  le  portrait  de  Luther, 
belle  synlhéso  objective  des  grandes  luttes  religieuses  du  xv"  siècle,  et  enfin 
le  grand  tableau  qui  se  trouve  au  musée  de  Bruxelles  :  Comment  ceux 
de  Gand  rendirent  homnuuie  à  Ckarles-tjuiul  enfant.  On  peut  admirer  éga- 
lement  dans  ce   tableau  la  vérité  vivante  el   parl'ailement  locale  des  types 
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—  particulièrement  dans  le  groupe  des  Gantois  chargés  de  cadeaux  et  d'of- 
frandes —  le  rythme  très  savant  des  grandes  lignes,  enfin  le  goût  très  sûr  du 
peintre  archéologue  qui  fait  chanter  sur  un  beau  fond  d'architecture,  à  la  fois 
exact  et  somptueux,  les  étoffes  précieuses  qu'aimaient  les  maîtres  anciens. 


De  cette  féconde  période 
tableau  :  Philippe  le  Beau 
chevalier  de  la  Toison 
vuro  do  M.  Louis  Le 
fidèle  et  énergique  tra- 
à  la  fois  familière  et 
Charles,  quelque  peu 
cours  de  monde,  regarde 
sanle  les  grands  digni- 
pés  devant  lui;  le  luxe 
sence  d'un  prélat  mitre. 
Philippe  le  Beau  éten- 
la  tête  de  son  fils,  les 
dames  de  la  cour  for- 
celte  note  naïve  et  natu- 
Vricndt  réalisait  com- 
surprendre  une  époque 
chologique,  en  recons- 
décor  sensible,  mais  la 
tuelle  et  sociale.  La  gra- 
nous  aide  à  pénétrer  les 
on  admirera,  dans  cette 
leuse,  la  justesse  exprès- 
distribution  des  lumiè- 
acccnts,  aussi  bien  dans 
premier  plan  que  dans  les  tailles  plus  légères  des  autres  parties.  L'œuvre  de 
M.  Le  Nain  révèle  à  première  vue  la  souplesse  désormais  complète  du  talent 
de  M.  de  Vriendt. 

Ni  le  voyage  qu'il  fit  plus  tard  en  Italie,  ni  celui  qu'il  entreprit  en  Egypte 
ne  laissèrent  une  trace  bien  sensible  dans  les  productions  du  peintre  gantois. 
Ce  qui  devait  permettre  à  l'originalité  de  l'artiste  flamand  de  s'énoncer  d'une 
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également .  date  le  grand 
armant  son  fils  Charles 
d'or,  dont  la  belle  gra- 
Nain  nous  donne  une 
duction.  La  scène  est 
imposante.  Le  petit 
étonné  d'un  pareil  con- 
avec  une  surprise  amu- 
laires  de  l'ordre  grou- 
des  costumes,  la  pré- 
l'atlitude  souveraine  de 
dant  l'épée  au-dessus  de 
figures  respectueuses  des 
ment  contraste  avec 
raliste.  Cette  fois,  M.  de 
plèlement  son  idéal  : 
dans  son  intensité  psy- 
liluer  non  seulement  le 
|ihysionomi('  inlellec- 
vure  de  M.  Le  Nain 
intentions  du  peintre  ; 
interprétation  scrupu- 
sive  des  types,  la  belle 
res,  la  précision  des 
les  noirs  si   nuancés  du 
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manière  définitive  ce  furent  les  commandes  de  grands  travaux  décoratifs 
qu'on  lui  fitsuccessivemcnt  pour  les  hôtels  de  ville  de  Bruges  et  de  Furnes. 
Dans  ces  décorations  monumentales,  et  surtout  dans  celles  de  la  salle  éche- 
vinale  de  Bruges,  qui  ne  sont  pas  encore  entièrement  terminées,  M.  A.  de 
Vricndt  allait  donner  la  pleine  mesure  de  sa  valeur  et  s'affirmer  comme  un 
artiste  1res  moderne.  Je  souligne 
à  dessein  ces  deux  mots,  car  on 
a  fait  souvent  au  portraitiste  de 
Charles  Quint  le  reproche  de  ne 
pas  av(jir  suivi  les  progrès  de  la 
peinture  contemporaine. Or  son 
art  est  doublement  de  noire 
temps,  —  j'entends  son  art  de 
la  dernière  manière,  et  M.  de 
Vriendt  est  encoi-e  assez  jeune 
pour  que  celte  manière  se  con- 
tinue pendant  do  longues  années 
—  d'abord  à  cause  du  principe 
décoratif  qui  l'anime  et  dont  la 
restauration  est  lout-à-fait  ré- 
cente, ensuite  ù  cause  de  cette 
archéologie  mémo  que  d'aucuns 
considèrent  comnio  fort  gênante 
pour  l'inspiration  et  à  laquelle 
l'art  moderne  devra  peut-être  au 
contraire  quelques-unes  de  ses 
créations  les  plus  durables.  Le 
nom  de  Leys  revient  tout  natu- 
rellement sous  ma  plume;  le  grand  artiste  anvorjois  a  fait  de  l'archéologie 
toute  sa  vie,  tout  on  no  perdant  pas  de  vue  l'éternel  modèle  de  la  nature 
vivante.  Pour  choisir  un  exemple  non  moins  concluant  dans  un  autre 
domaine,  n'est-ce  point  de  l'archéologie  que  la  Salammbô  de  Flaubert?  Et 
puisque  des  savants  infatigables  nous  découvrent  la  beauté  des  siècles  écoulés, 
puisque  c'est  une  joie  réservée  aux  hommes  d'aujourd'hui,  la  seule  réelle 
peut-être  qu'ils   puissent  éprouver,  de  vivre  dans   les  âges  disparus,  pour- 
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quoi  voiit-on  (lisciilcr  In  mission  que  quelques  aiiislos  ont  assumée  de  faire 
surgir  devant  nos  yeux,  par  la  force  de  leur  pinceau  évocateur,  des  époques, 
des  sociétés  entières? 

C'est  donc   dans   les    grandes   compositions  de  Bruges  que   le  talent   de 
M.  Al.  de  Yriendl  trouve  à  s'exprimer  avec  une  entière  indépendance  et  une 

complète  maîtrise  de  technique 
et  de  style  expressif.  Ce  qui  ca- 
ractérise celte  production  monu- 
mentale, eesl  d'abord  son  esprit 
essentiellement  llamand.  puis  sa 
précision  dans  le  détail  archéo- 
logique, enfin  son  intime  asso- 
ciation avec  les  lignes  architec- 
hirales.  Nulle  ville  ne  pouvait 
fournir  à  M.  de  Vriendt  un  cadre 
plus  séduisant,  plus  poétique- 
ment suggestif  que  cette  adorable 
cité  de  Bruges,  qui  fut  riche  et 
puissante  entre  toutes  les  com- 
munes de  la  Flandre,  qui  tint 
en  échec  les  armées  de  Philippe 
le  Bel  et  fut  encore ,  sous  la 
domination  des  ducs  de  Bour- 
gogne, alors  qu'elle  entrait  déjà 
dans  une  phase  de  décadence, 
une  métropole  artistique  oîi  la 
peinture  produisait  des  œuvres 
que  le  moyen  âge  compte  paimi  ses  plus  purs  joyaux.  De  remarquables 
travaux  historiques,  ceux  de  M.  Gilliodts-Van  Severen,  le  savant  archi- 
viste do  Bruges,  entre  autres,  permettent  de  reconstituer  trait  pour  trait 
l'altière  commune,  telle  qu'elle  existait  au  xni"  siècle  à  l'époque  de  sa 
pleine  splendeur.  M.  de  Vriendt  s'est  assimilé  la  substance  de  ces  recherches, 
en  sorte  que  l'archéologie  est  devenue  pour  lui  un  accessoire  absolument 
vivant. 

L'arlisle  néanmoins  ne  néglige  pas  l'étude  de  la  nature.  Nous  en  citerons 


Km  m. 
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une  prnuvo  <Miiicusc.  Fj  iiiif  des  coruiiosilions  de  I  liôlcl  de  ville  de  Briigcs 
représente  le  reloiir  des  vaiii(|ii(Mirs  de  Coiirlrai.  On  sait  exaclenient  par 
quelle  voie  sont  revenues  les  corporations  Ijrii{<eoises  qui  venaient  d'écraser 
les  troupes  féodales  de  Robert  d'Artois.  M.  de  Vriendt  a  suivi  celle  roule  pHlo- 
resque,  et   chemin   faisant  a  pris  des  croquis  île  formes  anciennes,  de  vieux 


Lus  MAGISTRATS   IiE    DrUGES   VISITANT   I.' ATELIER   DE  JeAN   VAS    EVCK 
Hdtel  (le  tille  (le  Hruircs, 

moulins,  de  sites  séculaires  qui  constituent  un  fond  tout  à  fait  animé  pour 
celte  belle  scène  Un  autre  trait  UKintrera  avec  (pu'l  respect  scnipuleux  M.  de 
Vriendt  décore  cette  précieuse  salle  éclievinale.  une  des  plus  belles  on  le 
sait,  que  possède  la  Belgi(|ue.  Ce  même  Retour  de  Coiirtrai  a  été  cont;u  d'un 
jet  ;  après  avoir  établi  la  maquette  de  son  u'uvre,  l'artiste  \  a  tracé  la  place  des 
grandes  baies  en  ogive  qui  éclairent  la  vasie  pièce,  au  risque  d'enlever  ici 
ime  jniiilie.   li'i  iiiii'  ciniiin' de  cliev  a  I .   liieii  cnleiidii    il  s'élail  appliquée  é«|ui- 
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librer  de  la  manière  la  plus  décorative  ses  groupes  de  cavaliers  et  de  por- 
teurs de  goedendags.  Au  cours  des  travaux  de  restauration  on  s'aperçut  qu'une 

petite  fenêtre  ou  lucarne,  bouchée 
depuis  un  siècle  peut-être,  s'ouvrait  à 
l'endroit  môme  où  devait  commencer 
le  défilé  des  gildes  victorieuses.  Pour 
ne  pas  bouleverser  l'économie  de  son 
projet,  M.  de  Vriendt  aurait  pu  de- 
mander que  l'on  ver  lu  re  malencon- 
houso  restât  condamnée.  L'artiste 
n'en  fit  rien.  Il  se  contenta  de  «  ra- 
masser »  un  des  épisodes  de  sa  fresque 
et  permit  qu'on  trouât  son  œuvre,  là 
(lù  l'architecte  du  xiv"  siècle  paraissait 
l'exiger.  Cet  exemple  d'abnégation 
utistique  est  trop  rare  pour  qu'il  ne 
~  )it  point  signalé  avec  les  plus  vifs 
l'ioges. 

Ces  peintures  de  Bruges  commé- 
morent les  principaux  épisodes  de  la 
vie  sociale,  intellectuelle  et  artis- 
tique de  la  cité  :  Thierry  d'Alsace  rap- 
portant les  reliques  du  Saint  Sang;  — 
l'Institution  de  la  Toison  d'Or:  —  la 
Hanse  teutonique  recevant  ses  privi- 
lèges; —  les  Magistrats  de  Bruges  visi- 
tant [atelier  de  Jean  Van  Eyck;  — 
Louis  de  Maie  posant  la  première 
pierre  de  l'hôtel  de  ville,  etc.,  tels 
sont  les  titres  des  grandes  composi- 
tions exécutées  par  M.  de  Vriendt. 
Des  figures  symboliques  et  histo- 
riques —  on  admirera  surtout  la 
silhouette  souveraine  et  pensive  de  Jacques  Van  Maerlant,  le  poète  de  Danime 
que  l'on  surnomma  le  Dante  flamand  —  doivent  compléter  cet  ensemble  qui 


Louis  DE  Mai.e 

POSANT  LA  PREMIÈRE  PIERRE  DE   LHÔTEL   DE  VILLE 
Hôlcl  de  ville  de  Bruges. 


PHILIPPE  LE  BEAU  ARMANT  SON  FILS  CHARLES-QUINT 
CHEVALIER  DE  LA  TOISON    D'OR. 


Revu- 


ucien  et  moderne 


Mf.  pAna 


ALBKKCin    l)K   V  Kl  EN  UT 


253 


comptcrH   parmi    les  plus  vastes  qu'aient   conçus    cl    réalisés   les   artistes 
contemporains. 

Devenu  directeur  de  l'Académie  royale  de  peinture  d'Anvers  —  un  des  éta- 
blissements artistiques  les  plus  considérables  de  l'Europe  —  M.  A.  de  Vriendt 
a  tenu  à  introduire  dans  son  enseignement  quelques-unes  des  lois  retrouvées 


PnOCLAMATION  DE   LA  CHARTE   DE  PhiMPPE  d'AlsACE.  OhOAMsa1IO>    Kts   t;OM\IL\Es 
Mùlcl  de  ville  de  Hruges. 

par  les  producteurs  contemporains  et  à  ronieltre  en  honneur  la  grande  tradi- 
tion décorative  qui  seule  offre  quelque  chance  de  renouvellement  à  la  pein- 
ture. La  place  nous  manque  pour  exposer  à  ce  sujet  les  saines  idées  de  M.  de 
Vriendt.  Disons  seulement  qu'il  combat  de  toute  manière  la  vaine  virtuosité, 
l'amour  du  «  morceau  »,  dont  les  ravages  ont  été  si  considérables,  et  qu'il 
engage  tous  les  élèves  insuffisamment  doués  pour  ce  qu'on  appelle  le  «  grand 
art  »  à  réserver  leurs  facultés  pour  les  nombreux  métiers  artistiques  aujour- 
d'hui en  pleine  renaissance.  M.  de  Vriendt  n'ignore  aucun  des  progrès  qui 
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ont  été  accomplis  dans  le  domaine  des  arts  mineurs  ;  il  s'est  fait  lui-même  le 
zélé  propagateur  des  théories  esthétiques  dont  la  féconde  influence  a  ranimé 
un  grand  nombre  d'industries  absolument  mourantes.  A  son  tour  M.  de 
Vriendt  peut  accomplir  des  miracles  en  ramenant  la  population  de  sa 
grande  école  vers  les  sources  de  l'art  flamand,  en  lui  donnant  le  désir  de  trans- 
former les  objets  les  plus  modestes  en  une  œuvre  d'art,  en  la  façonnant  en 
quelque  sorte  à  l'image  de  ce  peuple  grec  qui,  »  dans  ses  productions  les  plus 
humbles  comme  dans  les  créations  de  ses  grands  artistes,  a  vécu  du  beau,  ne 
s'est  nourri  que  du  beau,  n'a  respiré  que  le  beau  '  •>. 


Ed.  Pottier. 


H.    FIERENS  GEVAERT. 


LES    VEHXET 


DESSINATEURS    POUR    MODES 


ivF.iisKS  publications  de  ces  derniers  temps,  et 
l'exposition  récemment  ouverte  au  quai  Mala- 
quais  ont  donné  un  regain  d'actualité  à  la  trinité 
des  Vernet.  Peut-être  est-il  bon  de  profiter  du 
moment  et  prudent  de  se  hâter  pour  envisager  le 
peintre  de  la  Smalah  sous  un  aspect  moins  solen- 
nel sans  doute,  mais  qui,  par  cela  môme,  ne 
laisse  pas  d'offrir  quelque  chose  de  curieux  et 
~i>  d'amusant.  Nous  verrons  d'ailleurs  qu'Horace 
n'est  point  le  seul  Vernet  dont  nous  ayons  à  dire  un  mot  en  tant  que  dessi- 
nateur pour  journal  de  Modes. 

Dans  le  livre  de  receltes  et  dépenses  du  ménage  II.  Vernet,  comptes  méti- 
luleux  et  ordonnés  que  M.  Dayol  a  publiés  en  appendice  à  l'ouvrage  dont  nous 
avons  parlé  ici  même,  sont  notées  en  plusieurs  endroits  les  relations  de 
l'artiste  avec  la  caisse  d'un  M.  La  Mésangère.  L'agenda  inscrit  l'année  iSH 
sur  sa  première  page,  et,  dès  1811,  nous  y  voyons  figurer  des  dessins  de 
merveilleuses,  des  costumes  et  des  caricatures.  Il  en  est  de  même  pour  1812 
et  181.3.  En  1814,  le  nom  de  La  Mésangère  disparaît,  mais  le  nombre  des  des- 
sins pour  modes  s'accroît  jusqu'à  doubler  presque.   Puis  peu  à  peu.  comme 
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nous  aurons  à  le  constater,  le  peintre  célèbre  dédaigne  la  besogne  première 

du  dessinateur  d'autan,  et  adie\i  les  modèles  de  cos- 
tumes ! 

Lorsque,  en  1811,  Horace  fait  mention  de  M.  La 
Mésangère,  il  y  a  quelque  quinze  ans  que  paraissent 
les  Coslumes  parisiens  de  la  fin  du  XVIII"  siècle  et 
du    commencement    du   X/.Y",    ouvrage  commencé   le 
4"  Juin  1797,  ainsi  qu'il  appert  de  la  première  page 
du  recueil  auquel  l'usage  donne  le  nom    de  Recueil 
de  La  Mésangère.  On  le  vendait  à  Paris,  au  Bureau 
du  Journal  des  Dames,  rue  Montmartre,  n°  i83.  Entre 
le  litre  et  l'adresse,  en  plein  milieu,  se  lit   le  mono- 
gramme    LM    majuscules 
cursives    fleuries,    entre- 
lacées. Disons  encore  que 
la   première    planche  repré- 
sente une  femme  tenant  un 
éventail.   Coifl'ée  en  per- 
ruque grecque,  elle  porte 
un  petit  fichu,  des  ganses 
au    corsage,    et  sa    robe   est 
retroussée  jusqu'au  mollet. 

Qui  et  quel  était  ce  La  Mésangère  ou  La  Mésen- 
gère?  Les  dictionnaires  les  plus  accueillants  se  mon- 
trent peu  hospitaliers  pour  le  nom  du  personnage, 
figure  originale  pourtant,  si  l'on  bouche  avec  des 
vraisemblances  les  trous  d'une  biographie  bien  suc- 
cincte, il  est  vrai.  Les  quelques  indications  que  nous 
avons  trouvées  suffisent  cependant  à  suggérer  l'idée 
d'une  activité  inquiète  se  dépensant  aux  besognes 
les  plus  diverses.  Certes,  nul  plus  que  Pierre  La 
Mésangère  n'a  mérité  la  qualification  de  polygraphe. 
Qu'on  en  juge!  Né  à  Baugé  en  1761,  il  est  désigné 

comme   un  ex-doctrinaire  par  un  témoignage  contemporain.   11  ne  faudrait 
point  entendre   par  là,  nous  semble-t-il,  un  des  adeptes  du  groupe  libéral 


Inciiovable 

Chapeau  en  bateau;  habi(  coulrur 
eroUin;  culotle  de  peau. 


Incroyable 

Chapeau  à  la  Robinson  ;  cheveux  à 
l'enrant;  ^ilel  ray^  jaune  et  rou;îc; 
pantalon  de  tricot;  boites  à  la 
hussarde. 
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constitutionnel  qui  se  forma  sous  l'inspiration  et  l'inlluence  de  Hoyer-Collard, 
à  l'époque  iTc  la  Heslauralton.  N'oublions  point 
que,  primitivement,  on  appela  tloctrinaircs  les 
pnHrcs  de  la  Doctrine  chrétienne,  dont  la  con- 
grégation fut  supprimée  en  l"'J2.  L'ancien  pro- 
fesseur congréganiste  passa,  à  une  date  que 
nous  ignorons,  au  collège  royal  de  lu  Flèche, 
où  il  occupa  une  chaire  de  belles-lettres  et  de 
philosophie.  En  1791,  il  avait  commencé  la  publi- 
cation d'une  Géographie  historique  rt  littéraire 
de  la  France,  quatre  volumes  in-t2,  dont  le  der- 
nier parut  en  1796,  ouvrage  qui  eut  l'honneur 

d'une  traduction  en 
allemand.  Entre 
temps  et  en  même 
temps  (179i), 
notre  géographe- 
litlératcur-philoso- 
phe  fait  concur- 
rence à  Berquin,  se 
pose  en  précurseur 

de  la  Bibliothèque    Uose ,  avec   une    Noitcelle 
Bibliothèque   des  Enfants.  Et  quand,  en   1797, 
il  se  consacrera  à  cette  entreprise  du  Journal 
de  Modes,  entreprise  peu  prévue,  trois  nouveaux 
volumes  de  notre  fécond  écrivain  s'étaleront  aux 
vitrines  des   libraires    sous   la    bande  «   Nou- 
veauté »  :   le  Voyageur  à  Pari-!,  tableau  pitto- 
resque et  moral.    Plus  tard,  à  cela   s'ajoutera, 
en   1821,  un  Dictionnaire   des  Proverbes  fran- 
çais.  Voilà   certes   une  carrière    bien   remplie 
(1761-1831).  Et  nous  ne  savons  point  tout. 
La  mode  était  aux  recueils  de  costumes,  surtout  de  costumes  antiques.  La 
Mésangère   fut   plus   moderne.  Sans   doute    l'élrusque,   l'égyptien,    le   grec, 
interviennent    parfois  dans  les  dénominations  all'ectionnées  par  le  goût  du 
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Incrovaiii.e 

Cravate  ù  oroille«  ilc  liètrc;  lialiit  vert 
Miule  :  culoKc  île  Casimir  ;  charivari  de 
l)rclo<|ue*. 


Mehvkh.i.euse 

Capole  (le   iHTcalc    ôcrup;   fichu  Pl  brode 
()uilis  t>cO!»»ais  \  ombrelle  tic  |>ercale. 
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temps;  mais  il  s'agit  dun  étrusque,  d'un  égyptien  ou  d'uQ  grec  comme  ou  lc> 
comprend  et  les  interprète  alors.  Rien  de  piquant  à  feuilleter,  licn  qui  ait  cl 
donne  la  saveur  fugace  d'une  actualité  vite  évaporée  comme  ces  vingt  volumes 
de  planches  où  défilent  les  rapides  métamorphoses  du  vestiaire  masculin  et 
féminin.  Tout  cela  fut  <i  parisien  »,  fut  bien  de  son  heure,  répondit  à  la  sen- 
sation éphémère  du  moment  :  de  là  ce  peu  de  résistance  au  temps,  menace 

également  suspendue  sur  l'œuvre  de  ceux  de  nos 
artistes  qui  s'inquiètent  outre  mesure  de  moder- 
nisme. Sans  doute,  toutes  ces  planches  ne  sont 
point  d'absolues  merveilles,  et  tout  cela  ne  va 
point  quelquefois  sans  une  pointe  de  niaiserie 
dans  les  altitudes  des  pcM'sonnages  ;  mais  c'est 
là,  sinon  la  loi,  du  mctins  la  tradition  du  genre. 
La  composition  n'y  peut  être  pittoresque  que 
dans  la  latitude  que  lui  permet  le  rôle  avant  tout 
documentaire.  Lu  figure  doit  être  posée  de  faç(m 
qu'on  voie  bien  à  plein  les  détails  du  costume. 
Les  proportions  du  corps  n'y  sont  point  sans 
quelque  tricherie  flatteuse  qui  avantage,  qui  fasse 
valoir  la  toilette,  raison  et  but  de  la  gravure  de 
modes.  Et  pourtant,  dans  ces  »  costumes  »  qui 
nous  occupent,  combien  loin  nous  sommes  des 
l.NCKOYABLE  sourlrcs  bébôtes,  des  figures  pointillées,  roses  de 

chaiwau  à  pcuu  bords  plats,  cravate  à     (qu    pouplucs  dc  formcs,  avcc  Ics  bouchcs  habi- 

cucadrcmciit  de  couleur;  liabit  gris  à 

basques  courtes;  gilet  de  iiiquc!  niale-        tUellcS,     digUCS     du      nOUl     pCU      révérCncieUX      (JUC 

lassé  ;  bottes  ù  talons  ferrés.  i ,  i  .  •  l 

1  on  donnera  à  certains  loquets  aux  envinms  de 
l'an  IX  (1801)  !  Et  quel  retour  à  la  barbarie  quand  La  Mésangère  ne  sera  plus 
là  pour  diriger  les  dessinateurs  vers  un  idéal  dont  l'honneur  lui  revient 
pour  une  bonne  part  ! 

11  s'entoura  d'excellents  collaborateurs,  mais  qu'il  sut  choisir  et  inspirer. 
Parmi  ces  derniers,  le  plus  célèbre  est  Horace  Vernet.  C'est  à  lui  qu'tm  attri- 
bue couramment  la  presque  totalité  des  planches.  Quand  débuta  celte  colla- 
boration, c'est  ce  qu'il  serait  curieux  de  rechercher  et  d'établir  ju-écisémenl. 
En  n\)l,  il  n'y  faut  point  songer  :  Horace  avait  huit  ans.  Avec  la  préoccupati.ui 
de   trouver   au    i)assage    l'apparition    de  son   crayon,    nous   avons   parcouru 
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M»'  Asf.oT 
Ou  la  l'oissanle  parren  ue. 

rh>sioaoiiiie  Ih^àlnUc  de  Cône  au 
IhMIre  MoaUui«irr  (1799). 


patienimonl,  une  à  une,  les  papes  des  vingt  volumes,  dpiant  les  signatures, — 

patience  ['(^'compensée  !  Oiie  de  stations  aniiisantes  en  roule,  en  suivant  pas  ft 

pas  les   caprices  de   la   mode,  de    ce    (|iie.    en   une 

laufiue  bien  dalée,  un  conlemporain  dr'noninie  ■•  cette 

domination  mol)ile  (jui,  par  la  seule  niajiie  de  i'Iiahi- 

lude,  règle  jusqu'aux  plis  de  nos  v(Hements!  » 

De  «  Merveilleuses  »,  point,   du   moins  dans  le 

sens  que  nous  attachons   au   mol,  el    i)ourtanl   c'esl 

le  temps  de  li'ur  règne.  Sans  doute  ces  jupes  lluides 

qui   descendent  de   la   taille   prise  très  haut,  celte 

libération,    ce  dégagement   des    mouvements,   tout 

cela    pourra,    par  outrance,    devenir   le  costume 
stigmatisé    par    les    mora- 
listes   congestionnés.    Sans 
doute   M"'"  Récamier,    sur  sa 
chaise  longue,  dans  le  tableau 
de  David,  est  vMue  à  la  légère 
comme  la  Joséphine  de   Pru- 

d'hon  ;  mais  il  s'agit  là  de  toilette  d'intérieur  et  ni<^me 
de  toilette  de  modèles.  Serait-il  légitime  de  juger  du 
costume  féminin  au  xvm"  siècle,  d'après  les  portraits 
où  les  grandes  dames  étaient  peintes  en  Diane  ou  en 
Junon?  .lugerdu  (■  vestiaire»  des  Merveilleuses  d'après 
les  crayons  satiriques  de  l'époque  du  Directoire,  n'est-ce 
pas  un  peu  établir  le  costume  du  second  Empire  en 
s'en  référant  aux  dessins  de  («ré vin? 

Dans  une  suite  dune  trentaine  de  planches,  Honice 
Vernet  crociuera,  sons  le  nom  de  Merveilleuses  et  d"//i- 
croyables,  les  élégants  el  les  élégantes  de  la  lin  de 
l'Fùnpire,  bien  loin  de  M'""  Tallien  et  des  muscadins. 

Un  s'y  fait  vite  d'ailleurs  après  la  première  déso- 
rieiilalion.  Klles  ne  sont  point  ridicules  ni  vilaines  ces 

modes  du  Directoire,  du  Consulat,  de  llùnpire  et  du  début  de  la  Meslanra- 

tion.  Dans  la  pénombre  de  ces  chapeaux  extraordinaires,  nichez  en   innigi- 

nalion  le  sdurire  des  yeux  cl  de  la  bouche  :  tout  s'éclaire  el  se  transforme. 


Incroyabi.k 

liiilotlc  et  jîuOtres  de  (K-au  cou- 
leur de  cuir;  cnune  ;i  |>arn- 
phiie. 
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En  feuilletant  le  recueil  de  La  Mésangôre,  on  dirait  d'un  kaléidoscope  aux 
changeantes  couleurs.  Le  sexe  masculin  s'y  montre  aussi  inconstant  de  goûts 
que  le  sexe  faible.  Si  tous  les  contemporains  ne  trouvent  qu'éloges  pour  le 
costume  féminin,  ils  restent  plus  froids  d'enthousiasme  pour  l'hahillemenl 
viril.  Le  parisien  déjà  cilé  mérite  encore  de  l'être  ici.  «  Ces  habits  extra- 
vagants, ces  lunettes  inutiles,  affublent  des  hommes  supérieurs  qui,  dans  le 
bal  de  la  vie,  savent  apprécier  ces  mascarades,  et  cette  même  ville,  plongée 


Uniformes  bisses. 


dans  le  luxe  et  la  mollesse,  est  encore  l'asile  où  les  arts  et  les  sciences 
jettent  le  plus  d'éclat.  Tous  ces  jeunes  étourdis  deviendraient  demain  des 
héros  s'il  fallait  détruire  Carlhage  et  repousser  Annibal  1  » 

L'histoire,  si  triomphale,  a  son  écho  dans  les  formes  et  dans  le  vocabulaire 
vestimentaires.  Le  châle  (on  écrit  alors  schall),  venu  d'Egypte,  est  d'abord 
turban,  turban  à  la  Gulnare,  turban  de  M'""  de  Staël.  Puis  il  se  fait  écharpe 
et  ne  prend  que  lard  les  dimensions  et  l'usage  dont  il  évoque  pour  nous 
l'idée.  On  s'habille  à  la  mameluk,  on  porte  des  dolmans  à  la  sauvage,  des 
tuniques  grecqu^^s,  puis  russes,  des  redingotes,  des  pardessus  féminins. 
Saviez-vous  que  le  boa  en  fourrure  fût  en  vogue  vers  1800?  C'est  aussi  l'année 
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dos  lanières  si  bouclos  agn^mcnliint  la  loiloUo,  ornant  la  coiffuro,  jouant  le» 
bracolots  au  bras.  Ici,  c'est  une  «  ôMgante  en  costume  de  bal,  les  cheveux 
relevés  à  la  grecque,  à  l'instant  du  repos  après  le  tournoiement  d'une  valse  ». 
Plus  loin,  .<  une  grisette  en  négligé  du  malin,  faisan*,  sa  provision  au  marché 
des  Quinze-Vingts».  Celte  mégère,  c'est  »M""  Angotou  la  Poissarde  parvenue, 
physionomie  thédlralc  de  Corse  au  théâtre  Monlansicr».  Un  an  plus  tard,  le» 
bracelets  s'embellissent  de  grands  camées  en  médaillons  et  placés  au  gras 


kkume  avec  bobr  dk  mousski.ine  sur  transparent 
Homme  a  chapeau  a  la  Korikson  causant  avec  un  Officier  anglais. 

du  bras.  Les  bijoux  à  mailles  élastiques  font  fureur.  Les  hommes  ont  le 
chapeau  à  la  Basile,  l'habit  à  un  rang  de  boutons,  le  earrick,  la  chemise  à 
jabol,  le  pantalon  à  pont  ou  la  ciilolle  en  peau  ou  en  tricot.  Les  carricks 
élageut  des  collets  minuscules  au  haut  des  ciuirls  spencers  des  femmes,  dont 
les  chapeaux  deviennent  des  casques  (c'est  leur  nom)  en  forme  de  casquettes. 
Casquette,  d'ailleurs,  ne  veut-il  pas  dire  petit  casque,  et  n'est-il  pas  un  mot 
dérivé  récemment,  puisque  nous  l'avons  vainement  cherché  dans  des  diction- 
naires de  l'époque?  Parmi  les  accessoires  de  nos  élégantes  paraît,  durable,  le 
réticule,  surnommé  n  ridicule  ».  Il  en  est  de  toutes  foimeset  de  toute  variété. 
En  voici  un  dont  la  panse  est  illustrée  d'un  rélms  qui   donne  une  devise  : 
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La   JOl'Il.NÉE    DUNE   KLKliANTE 

La  toitetle 


niillf  l'aies  »,  apporte  un  lémoigiiage  pou  iiég^ligeable  avec  sa  signature  plus 

bavarde,  qui  porte  C  V.  Quelle  impossibilité  opposer? 

Carie  s'est  amusé,   dans  des  croquis   qui   sont  sou    univre   incontestée. 

reconnue  et  signée,  à  des  sujets  populaires, 
à  des  scènes  où  le  costume  est  traité  dans 
une  note  analogue,  très  précise  et  documen- 
taire'. Ses  Incroyables,  ses  Merveilleuses. 
son  Coup  de  vent,  sa  jolie  Vielleuse  sont 
célèbres.  Le  Cabinet  des  estampes  possède 
une  douzaine  de  grands  albums  pleins  de 
morceaux  de  ce  genre,  à  côté  de  ses  éludes 
du  cheval,  de  sport  et  de  chasse.  Son  Anglo- 
mane  à  cheval,  son  Amazone  qui  perd  sa 
coiffure,  son  Cabriolet  de  Sainl-Cloud,  mani- 
festent ce  soin  du  détail  dans  le  rendu  de 
la  toilette.    Rien  ne  défend  de  lui  attribuer 

autre  chose  que  la  planche  catégoriquement  identifiée  par  le  C  V.  En  18H, 

Horace   aura   débuté   comme   collaborateur,  à   côté 

de  son   père.   En    1812,    pas   de   V,  et  en   1813,  les 

deux  initiales  H  V  sur  le  patineur. 

A  partir  de   ce    moment,   Horace  reste  presque 

seul;   tout    est   de    lui,    personnages   masculins  ou 

féminins.  Il  est   guidé,   dans  ses  compositions,  par 

une  préoccupation  de  grâce   et  de   pittoresque.   On 

sent  qu'il  cherche  à  élargir  un  peu  la  manière  cou- 

tumière.  Ces  tendances  sont  visibles  dans  l'aimable 

jeune  femme  qu'il  représente  un  arrosoir  à  la  main. 

Son  idéal  féminin   est  celui  de  formes  un  peu  allon- 
gées, avec  une  santé  un  peu   exubérante   dans  les 

cous  qui,   sous  son  crayon,  sont  charnus   et   gros. 

Il  marque  d'une  touche  plus  ferme,  plus  accusée,  comme   il   sied,  les  per- 
sonnages du  sexe   fort;   —  par   exemple,  dans  cet  homme  vu   de   dos,    le 


La   JolUNKB  liLXE   ÉLÉGANTS 

Le  malin 


'  Et  quel  heureux  moment:  Unels  interprètes  précieux!  C'est  le  prestigieux  Debucourt,  c'est 
Jazet,  Schenker,  Uarcis,  Charon,  et  le  bataillon  des  novateurs  lithographes,  le  couite  de  Lasteyrie, 
Delpech,  V.  Adam,  preste  et  vif. 
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l.e  soir 

ri-ninic  cil  lilaiic  :   llonimc  m  litliil 
Meii  â  liM'Tt^  Mme. 


cliiilK'au  hoii^  le   l)riis  cl  ciimpô  avec;  une  certaine  crûneric.  La  vuriélé  «'plir'- 

mère  du  coslumc  est  croquée  par  lui  d'un  trait  vif 

et  vivant. 

Les  planches    sif^nées    de    II!    V    cttulinurnl    le 

défilé  fuyant.  Voici  les  chapeaux  de  femme,  élevant 

a<i-dcssus  des  létes    une  cage  de  tulle   transparent 

comme  dia|)liaiic  cl   la    large  visière   circulaire;  au 

travers  on  voit  les  houcles  de  la  chevelure  et  le  haut 

du  profil  des  doux  visages.  Les  lis  ont  leur  retour 
sur  les  coillurcs  féminines 
comme  les  cocardes  blanclics 
au  haut  des  chapeau.\  mascu- 
lins. Ia's  Bourbons  sont  reve- 
nus avec  les  Musses,  dont  les 
casquettes  sont  arborées    par 

les  femmes,  en  avance  sur  le  temps  des  automobiles. 
I»uis,  suivent  les  toques,  les  spencers;  la  mode  est  à 
l'anglaise.  Les  hommes,  eux,  portent  des  pantalons 
à  lii  russe,  serrés  au  bas  par  une  coulisse.  Tout  est 
encore  d'Horace;  mais  dès  1818,  le  monogramme  H  V 
disparaît  défini tivenien t. 

Peintre  des  élégances, 
Horace  le  fut  encore  dans 
ses  Incroyables  et  dans  ses 

Merveilleuses    (environ    trente    planches    gravées 

par  Gatine).  Les  fashionables  en  cravate  à  oreilles 

de  lièvre,  en  chapeau  à  bateau,  en  chapeau  à   la 

Robinson,  à  bottes  et  talons  ferrés,  avec  la  canne 

à  parapluie,    les   femmes  en    capote  de  percale, 

s'y  rencontrent  avec   nos  amis  les  ennemis  qui, 

parfois,  oui  llionneur  d'un  croquis  à  pari. 

Dans     un     album    factice    qu'Horace     Vernel 

remplit  enlièrenuMii,  ou  rencontre  plusieurs  gra- 
vures de  modes,  gravées  par  Gatine,  (jui  n'appartiennent  point  au  recueil  de 

La  Mésangère  et  constituent  «n  ensemble.  La  première  c'est  la  Toilette;  une 
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l.A  JotlINKE  I)  f NK  KI.KIIAMK 

Milli 

I  a  iIhiiic  i':^l  en  tilanc;  riioiiiiiio 
ou  hal>il  hloii  à  lioulons  d'or, 
^ilel  lilaiic,  jiaiilaloii  ito  nan- 
kin à  Lanito  rouge. 


La   JOIRN^E  b'iNE  ÉI.£gAKTK 

La  niiil 
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femme  assise  à  une  lablc  à  coiffei",  considère  une  esbimpe,  d'après  laquelle 
sans  doute  sa  femme  de  cliambre  agence  la  chevelure.  Dans  la  deuxième, 
une  femme  en  néglige'^  du  Malin  reçoit  une  rohe  des  mains  d'une  jeune  lillc 
en  costume  orange,  en  tablier  et  en  gants  verdàlres.  A  Midi,  la  belle,  en 
blanc,  avec  curieux  chapeau  noir  et  blanc,  sort  tenant  un  réticule  noir  ;  à 
son  bras,  est  un  monsieur  en  habit  bleu  à  boutons  d'or,  gilet  blanc,  panta- 
lon nankin  à  bande  rouge.  Avec  la  troisième,  nous  sommes  le  Soir  :  la  dame 
est  en  blanc,  le  monsieur  en  habit  bleu  liséré  de  blanc.  Voici  la  Nuit  :  la 
femme  en  rose,  bonnet  rose,  tient  un  loup  à  la  main;  sa  fille  porte  une 
roije  i)lanche  garnie  de  bouillons  roses.  Cette  suite,  de  plus  petites  dimen- 
sions, nous  paraît  plus  faible  que  la  moyenne  des  Vernet  du  Journal  de 
Modes.  La  première  estampe  nous  en  rappelle  une,  analogue  mais  meilleure, 
où  une  jeune  femme  debout,  de  j)iolil,  rabat  pour  se  peigner  sa  chevelure 
par  devant.  Quel  style  donnera-t-elle  à  l'échafaudage  capillaire"?  à  la  grecque, 
à  l'étrusque,  à  l'égyptienne,  au  porc-épic?  Elle  songe  évidemment  aux  chefs- 
d'œuvre  des  coilîeurs  en  renom,  de  M.  llippolyte  père  ou  Jils,  d'Albin,  de 
Guillaume,  peut-être  bien  de  cet  artiste  en  vogue  qui  porte  le  nom  pré- 
destiné de  M.  Plaisir. 

l'ACi.  nul  AIX. 
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1)  KLISABETir   DE   FRANCE 


l'Ai!     lUIil'NS 


Af     MlJSKi:     nV     I.OLVIIE 


ous  lo  n"  21 1:2,  le  imisi-o  du  I>ouvio  oxposc  un  por- 
trait peint  sur  bois  par  Rubcns  (liautcur,  1'",06;  lar- 
geur, 0'",93),  où  le  catalogue  propose  de  reconnaître 
Klisahetli  de  France,  lille  de  Henri  IV  et  femme  de 
Philippe  lV,d'l:;spagiie.  Les  documents  qui  vonlsuivre 
tendent  à  démontrer  l'erreur  d'une  telle  identilication 
et  il  restituer  à  Anne  d'Autriche  le  bénélice  de  celle 
splendide  représentation. 

Le  tableau  en  question  est  très  probablement  entré 
dans  la  collection  de  la  (Couronne  en  1085  ;  on  le 
trouve,  en  elTet,  mentionné  pour  la  première  fois  dans 
le  supplément  ajouté  à  celle  date  par  Le  Hrun  ù  son  Inventaire  des  tableaux  du  lioy 
de  HJ83',  el  presijue  uniciuement  ciinsacrt'  aux  aci|uisitions  faites  en  cette  année; 
l'indication  de  j>rovenance  n'est  malheureusement  pas  donnée,  mais  la  mention 
suivante  en  est  faite  :  «  Portrait  de  la  feUe  Reyne-mère  assise  dans  un  fauteuil, 
au  derrière  elle  paroist  des  colomnes,  hault  de  3  pieds  't  poulces  sur  i  pieds  9  poulces 
et  demi,  peint  sur  liois.  »  (l'est  là,  on  le  reconnaîtra,  un  renseignement  considérable  ; 
au  premier  abord  il  semble  bien  invraisemblable  que  Le  Hrun,  qui  avait  connu  Anne 
d'Autriche,  (jui  avait  même  travaillé  pour  elle,  ail  pu  se  tromper  sur  l'altribulion 
d'un  porirait  de  la  reine-mère,  signé  de  Rubens.  Le  tableau,  d'ailleurs,  était  bien 
connu,  puisqu'on  le  voit  (igurer,  sous  cette  môme  désignation,  quelques  années  plus 
tard,  dans  la  chambre  même  de  Louis  XIV ':  le  roi  assurément  n'aurait  pas  confondu 
sa  mère  avec  sa  tante  ! 


Archives-  itulioniilcs.  d'  I9<U. 
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En  1709  Bailly  mentiuiine  en  ces  termes  celte  peinture  dans  les  grands  appar- 
tements du  roi  à  Versailles  :  «  Portrait  de  la  reine  Anne  d'Autriche  assise  dans  un 
fauteuil'  ;  »  après  la  mort  de  Louis  XIV,  elle  dut  être  déplacée;  mais  en  1737  on  la 
retrouve  dans  la  liste  des  «  vingt  et  un  tableaux  à  choisir  pour  la  chambre  du  roi  à 
Versailles  »  ;  toutefois  le  rédacteur  de  cet  état  y  veut  voir  la  reine  Marguerite  *,  et 
cette  indication  est  répétée  encore  dans  le  mémoire  suivant,  présenté  en  1753  aux 
Bàlimonts  par  le  sieur  Colins  et  la  veuve  Godefroid  pour  la  restauration  par  eux 
faite  de  cette  peinture  : 

Porlrait  de  Marpiuerilo  de  Valois,  reine  de  France,  peint  sur  bois 
parHubens.  11  était  cass»;  en  huit  endroits  :  avoir  em|>loyé  sept  Jour- 
nées à  reslaurer  les  parties  endommagées,  re|ieiiulre  les  autimen- 
talions  et  les  rejoints,  chaque  Journée  à  18  livres 120  livres 

Plus  avoir  fait  derrière  ledit  tableau  un  parquet  en  bois  de 
cliène 24  livres 


l'ourle  tout 150  livres' 

Un  simple  rapprochement  de  dales  suffira  à  anéantir  cette  attribution  :  quand 
Marguerite  de  Valois  avait  vingt  ans  (c'est  à  peu  près  l'Age  du  portrait),  c'est-à-dire 
en  1572,  Rubens  n'était  pas  encore  né*  1 

Ce  sont  là  les  seules  mentions  qui  soient  faites  de  ce  tableau  dans  les  inventaires 

'  Archives  iKtlionales.fy  lOlo. 

•  Idem.  0"  19«4. 

'  En  175ii  un  accident,  en  etfel,  était  arrivé  à  ce  tableau  eton  dut  aviser  à  le  reslaurer;  une  coin- 
niission  spéciale  fut  nommée  à  ce  sujet,  et  consigna  le  résultat  de  ses  opérations  dans  le  procès- 
verbal  suivant,  (pii  se  trouve  aux  Arcliives  nationales  |0'  1932)  et  qui  nous  renseigne  aussi  niinn- 
lieusemenl  (ju'on  le  peut  souhaiter  sur  Totat  de  cette  peinture  : 

Miiiidle  (lu  procès-verbal  pour  la  resluuralion  du  portrait  de  Mar;/t/erile  de   Valois, 

peinte  par  lUibens. 

'  Nous,  soussignés,  officiers  de  l'Académie  assemblez  ce  jourdhny  17  juin  \Vm  par  ordre  de 
M.  le  marquis  de  Marigny...  pour  constater  l'état  présent  du  tableau  représentant  le  porlrait  de 
Marguerite  de  Valois,  appartenant  au  Itoy  peint  sur  bois  par  P.  P.  Rubens  et  juger  des  nioiens 
les  plus  convenables  pour  pourvoir  à  sa  restaurali(ui  cl  conservation; 

■  Avons  trouvé  que  le  donuiiage  (|u'il  a  soulfert  consiste  principalement  en  une  fente  brisure 
descendante  du  haut  du  tableau  passant  sur  l'oreille  et  jusque  près  du  imignel  de  la  main  gauche, 
et  une  autre  fente  produitte  par  la  disjonction  des  planches  traversant  tout  le  tableau  et  passant 
sur  le  haut  du  poignet  de  la  main  droilte; 

'•  Après  avoir  balancé  divers  avis  sounnes  unanimement  demeurés  d'accord  qu'il  seroit  à  propos 
de  faire  derrière  ledit  tableau  une  espèce  do  parquet  de  plusieurs  barres  de  bois  pour  le  redresser 
et  faire  joindre  tant  les  joints  de  planches  fpie  la  ditte  fente  brisure  autant  qu'il  seroit  possible  et 
d'y  faire  un  châssis  pour  assujetir  le  tout; 

"  Ensuitte  qu'on  reuq)liroit  les  fentes  qui  pourroieut  rester  avec  un  mastic  sur  lequel  on  pein- 
droit  ou  polntilleroit  de  telle  manière  rpie  les  fentes  ne  fussent  plus  visibles  et  ipi'on  nettoyeroit 
ledit  tableau.  » 

Ce  fut  la  seule  restauration  ipie  ce  tableau  eut  à  subir,  .irclilves  ualioiiales.  ()'  HKil. 

'  11  naquit  en  1077. 

Dans  un  autre  inventaire,  Paillet  identifie  ce  tableau  à  Marie  de  Médicis  iArcliives  nationales, 
()'  1904  :  pour  se  convaincre  de  l'erreur  de  cette  identili<'ation.  il  n'est  (pi'à  regarder  au  Louvre 
les  portraits  nuiltiples  de  cette  reine  par  Itiibens, 
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de  l'ancien  régime  ;  l'identification  à  Elisabeth  de  France  ne  fut  produite  que  dans 
les  premières  ann(''os  do  <•(!  siècle  :  elle  fut  depuis  transmise  et  acceptée  sansconle»- 
talion. 


IUhkns.  —  l'diiriarr  i'iikteniii  u'Ki.isabetii  de  Fiiance  'Mii«ic  .lu  l.oinr.' 


Il  est  maintenant  un  moyen  très  simple  de  Iranclier  délinilivemenl  celte  question 
et  de  déterminer  qui,  d'Aune  d'Aulriclie  ou  d'I^lisabeth  de  France,  fut  ici  représentée 
par  Rubens,  puisque  ce  môme  artiste  donne  les  portraits  de  ces  deux  princesses 
dans  l'une  des  plus  belles  toiles  de  l'hisloirc  de  Marie  de  Médicis,  l'Echange  des 
deux  princesses  :  ou  a  donc  là  un  crilérium  iuraillible. 
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Rappelons  d'abord  la  disposition  du  tableau  :  la  scène  est  à  Hendaye  sur  un  pont 
de  bateaux  somptueusement  décoré  et  dressé  sur  la  Bidassoa;  la  France  el  l'Espagne 
sont  personnifiées  par  deux  jeunes  guerriers,  au  costume  éminemment  fantaisiste, 
ainsi  le  personnage  qui  représente  la  France,  reconnaissable  au\  lleurs  de  lys  dont 
est  semé  son  justaucorps  et  (jui  ornent  son  casque,  est  vêtu  à  l'antique,  quoiijue 
chaussé  de  bottes  à  la  française  piquées  d'éperons  ;  une  draperie  jaune  envel(q)pe  le 
torse  de  l'Espagne,  dont  la  tenue  est  à  peu  i)rès  analogue.  De  la  main  droite  l'Espagne 
prend  par  le  bras  une  princesse  et  de  la  gauche  pousse  légèrement  l'autre,  qui  tend 
la  main  à  sa  future  belle  sœur,  vers  la  France  qui  se  dispose  à  l'emmener,  tandis 
qu'au  ciel  la  Félicité,  dans  une  gloire  d'amours,  répand  une  pluie  d'or,  et  ((u'au  premier 
plan  le  Fleuve,  un  triton  el  une  na'iade  olFrent  des  perles  et  du  corail. 

Ces  diverses  attitudes  sont  parfaitement  explicites  :  il  n'est  point  douteux  que 
c'est  Elisabeth  de  France  qui  est  accueillie  par  l'Espagne,  et  Anne  d'Autriche  reçue 
par  la  France.  Maintenant,  que  l'on  compare  à  ces  deux  femmes  le  portrait  prétendu 
d'Elisabeth  de  France,  et  l'on  aura,  je  pense,  la  certitude  que  l'identification  en  doit 
être  reportée  à  Anne  d'Autriche  :  c'est  une  constatation  qui  relève  de  l'évidence  plus 
que  de  la  discussion. 

La  comparaison  de  ces  deux  tableaux  semblerait  prouver  que  ce  portrait  restitué 
d'Anne  d'Autriche  est  postérieur  à  la  toile  de  l'ancienne  galerie  du  Luxembourg, 
puisque  dans  cette  dernière  composition  elle  parait  plus  jeune,  moins  femme,  et  avec 
une  personnalité  moins  accentuée.  Les  faits,  au  reste,  corroborent  cette  hypothèse  en 
attestant  que  Rubens  ne  put  faire  le  portrait  de  la  future  épouse  de  Louis  XllI  avant 
son  mariage,  car  antérieurement  à  ses  grandes  entreprises  de  Paris  il  n'était  allé 
en  Espagne  qu'une  seule  fois,  en  I6O0,  et  à  celte  date  Anne  d'Aulriclie  n'avait  que 
trois  ans. 

Une  dernière  remarque  : 

Il  y  a  au  MusJc  de  Madrid  un  portrait  de  dame  en  costume  noir,  indiquée  au  cata- 
logue comme  «  une  princesse  inconnue  de  la  maison  royale  de  France  ».  Ce  portrait 
'également  peint  par  Rubens,  est,  sauf  le  coslume  et  les  accessoires  transformés,  mais 
cependant  restés  à  leurs  places  respectives,  l'exacte  reproduction  de  la  prétendue 
Elisabeth  du  Louvre.  Même  pose,  même  physionomie,  mêmes  dispositions  du  buste 
et  des  mains.  Or  ce  portrait  fait  justement  vis-à-vis  à  celui  de  Marie  de  Médicis  avec 
lequel  il  est  impossible  de  le  confondre.  D'ailleurs  si  l'on  se  reporte  aux  portraits 
dessinés  de  la  reine  Anne  d'Autriche,  notamment  à  celui  de  Dumonstier  conservé  à 
la  Bibliothèque  nationale,  si  on  compare  le  portrait  du  Louvre  aux  images  gravées 
de  la  princesse,  il  ne  peut  rester  de  doute. 

La  prétendue  Elisabeth  du  Louvre  est  Anne  d'Autriche  après  son  mariage. 

Ff.rn.smp    ENGERAM». 


UlllIiNS.    —    L'KlIlAMiK    DES    DELX    l'RINCF.SSKS    (Musilc  ilu    l.ou>re). 
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Nuovi  documenti  per  la  storia  dell'  arte  senese.  laccolli  da  S.  Hoiigiiesi  et 
L.  Jl\Nciii.  Sieiui,  Toriiii,  18!)8,  gr.  in-8°  do  "0:2  iniges,  gravures  et  fac-similé. 

Cette  importante  publication  de  nouveaux  documents  sur  l'art  à  Sienne,  vient 
compléter  le  monumental  ouvrage  de  Gaetano  Milanesi,  qui  a  renouvelé  l'histoire 
d'une  école  justement  aimée  par  les  fervents  de  l'art  italien.  Le  nom  seul  des  deux 
savants  chargés  de  composer  ce  volume  est  une  garantie  d'excellence  ;  M.  S.  Borghesi 
portait  dignement  une  homonymie  illustre,  et  la  publication  des  sermons  de  saint 
Bernardin  nous  avait  déjà  prouvé  la  valeur  de  M.  L.  Banchi.  M.  A.  Lisini,  l'érudit 
conservateur  du  Musée  de  Sienne,  a  mis  toute  sa  science  et  son  amour  de  l'art  dans 
l'achèvement  de  ce  livre,  en  attendant  qu'il  nous  donne  la  chronologie  pittoresque 
de  la  cité  divine,  dans  l'ouvrage  qu'il  prépare  encore. 

A  côté  d'ouvrages  généraux  comme  le  dernier  volume  de  M.  B.  Berenson,  les 
Peintres  de  l'Italie  centrale,  on  placera  bien  utilement  un  tel  ouvrage.  Pour  moi,  j(; 
préfère  à  tout  autre  un  livre  pareil  ;peu  m'importent  les  tliéories,  voici  des  faits,  et 
je  sens  vivre  les  vieux  maîtres  adorables  de  l'Ecole  siennoise.  Les  antiques  trésors  de 
Sienne  se  montrent  et  parlent  pour  nous  ;  et  non  pas  les  monumenis  de  Sienne  seu- 
lement, mais  Arezzo,  mais  Pérousc,  mais  Fiesole,  mais  Avignon,  l'Avignon  des  papes, 
et  Gênes,  Orvielo,  Horgo  San  Sepolcro  ;  l'histoire  des  métiers,  comme  celle  des  beaux- 
arts,  est  éclairée  par  de  semblables  recueils.  L'inventaire  du  trésor  métropolitain  en 
148:2  est  de  première  valeur,  et  complète,  en  original,  la  traduction  donnée  par 
Labarte  pour  celui  de  1467'.  Michel-Ange,  et  le  Sodoma,  ce  peintre  profond  et 
intense,  le  Pinturicchio,  B.  Peruzzi,  nous  sont  maintenant  mieux  connus.  El 
l'on  retrouve,  en  1541,  un  architecte  siennois,  Jérôme  Bellarmali,  qui  fortifie  pour 
François  I"  la  ville  ej  le  port  du  Havre  de  Grâce. 

Pierre    GAL'THIEZ. 

La  Hollande,  par  MM,  (jeorges  Lafenestre,  membre  de  l'Institut,  el  Eugène 
RiciiTENiiERCEn.  1  vol.,  L.  Heurv  May,  éditeur. 

C'est  une  idée  excellente  qui  a  inspiré  la  publication  de  ces  catalogues  illustrés  de 
la  Peinture  en  Europe,  dont  nous  possédons  déjà  les  quatre  premiers  volumes, 
consacrés  au  Louvre,  à  Florence,  à  la  Belgique  et  à  Venise.  Colleclions  particulières, 
aussi  bien  que  galeries  royales  et  municipales,  les  savants  auteurs  n'ont  rien  laissé 
de  côté,  et  leur  nouveau  travail,  illustré  d'une  centaine  de  photographies,  est  désor- 
mais l'indispensable  vade-mecum  de  tout  vovageur  en  Hollande. 

A.  H. 

'  V.  Cliionique  des  ails,  18i)6,  p.  t'.W. 
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L'ART  ET  LA  LOI 


Vente    de   Tauleaux.  —    femme  duUde. 
Séparation  de  liieng.  —  Nullité. 

La  princesse  de  Sanaii  possède  une  ini- 
purtanle  collection  de  tableaux  dans  son 
iiolel  de  la  rue  Saint-Doniiniiiue.  Des 
|)ouri)arlers,  attestés  ])ar  une  correspon- 
dance écliangi'e  au  mois  d'octobre  ISitd, 
s'engagèrent  entre  elle  et  le  marchand  de 
tableaux  bien  connu,  M.  Sedelmeyer, 
pour  l'acciuisilion,  par  ce  dernier,  de  Irois 
Kembrandl  dépendant  de  la  colleclioii  de 
la  pi'inccsse.  Le  marcliaiid  a  soutenu  (|ue 
la  princesse,  après  lui  avoir  ilemandé 
t)-2(l.(IUl»  francs,  puis  'toll.OOO  francs  pour 
les  Irois  tableaux  en  question,  les  lui  avait 
vendus  ferme  au  prix  de  i'2y.(lOO  francs. 
La  princesse,  changeant  d'avis,  a  refusé 
d'accepter  l'oll're  de  celte  somme  et  de 
livrer  les  tableaux.  La  vente,  selon  elle, 
n'aurait  pas  été  délinilive. 

Procès  :  —  Le  marchand  assigne  la 
princesse  en  remise  des  tableaux  et  en 
dommages  intérêts.  La  défenderesse  ne 
se  borne  plus  à  soutenir  que  la  vente 
n'est  pas  parfaite;  elle  appelle  à  la  res- 
(;ousse  son  mari,  dont  elle  est  séparée  de 
biens  et  de  fait.  Le  prince  de  Sagan, 
assisté  de  l'honorable  grellier  de  la  Cour, 
M.  Piéger,  son  conseil  judiciaire,  inter- 
vient ;  le  prince  proteste  contre  une  alié- 
nation faite  sans  son  concours,  et  en  con- 
travention du  régime  dotal  sous  lequel  la 
dame  de  Talleyrand-Périgord,  née  Sel- 
lières,  sa  femme,  est  placée  de  par  son 


contrat  de  mariage,  reçu  Foucher.  notaire 
àParis,  le:20aoùt  l«o«. 

En  première  instance,  le  tribunal 
dé'cide  '  :  —  en  ce  (|ui  concerne  la  femme 
—  que  «  le  l.'i  octobre  1890,  la  princesse 
de  Sagan  et  Sedelmeyer  sont  tombés 
d'accord,  tant  sur  la  chose  objet  de  la 
vente  (|ue  sur  le  prix;  que,  par  consé- 
(lueiil,  il  y  a  vente»;  —  en  ce  qui  con- 
cerne le  mari  :  —  que  le  prince,  par  suite 
de  la  séparation  de  biens  judiciaire,  a 
perdu  le  droit  d'exercer  les  actit>us  rela- 
tives à  la  dot  et  de  «poursuivre  la  révoca 
tion  de  l'aliénalion  consentie  par  elle, 
comuu-  ayant  eu  lieu  en  dehors  des  con 
ditions  imposées  par  le  contrat  de  n>a- 
riage  »  ;  que  d'ailleurs,  de  la  part  de  la 
princesse,  femme  séparée  de  biens,  la 
vente  de  ces  tableaux  ne  di-passait  pas 
son  droit  d'administration,  «lans  lequel 
rentre  celui  d'aliéner  le  mobilier. 

Consé([uemmenl  le  tribunal  ordonnai! 
la  remise  au  marchand  des  trois  Rem- 
brandt contre  paiement  de  4io. 000  francs, 
et  ce,  sous  une  astreinte  de  bOO  francs 
par  jour  pendant  un  mois,  si  la  prin- 
cesse ne  s'exéculail  pas  ;  et  la  condam- 
nait en  outre  à  SO.tOO  francs  de  dom- 
mages intérêts  envers  le  marchand,  pour 
le  cas  où  elle  serait  dans  «  l'impossi- 
bilité de  remettre  les  tableaux  dans  le 
délai  d'un  mois  ». 

'  Tribunal  civil  de  la  Seine,  l"  cli..  .M.  Bau- 
douin, président.  9  tmveniliro  (Sd".';":  Tribun.. 
19  nov.   1897. 


I.A   HKVIK   DK   I.  VUÏ. 


LA   HKVUE  l)K  L  A  UT 


La  Cour  d'appel  de  Paris  n'a  pas  iiiain- 
lenu  celte  décision.  Elle  a  eslimé  '  que 
la  convention  entre  la  princesse  et  le 
marchand  «  n'était  point  parfaite  dans 
l'intention  des  parties  et  constituait  un 
simple  projet  dont  la  réalisation  demeu- 
rait subordonnée  au  consentement  du 
prince  de  Sagan  et  à  l'accomplissement 
des  conditions  inscrites  au  contrat  de 
mariage»;  —  que  malgré  la  séparation 
de  biens,  «  la  dot  mobilière  et  les  valeurs 
qui  la  composent  ne  sont  aliénables 
qu'avec  l'autorisation  du  mari  et  à  charge 
de  remploi  »,  —  et  qu'enfin  «  on  ne  sau- 
rait assimiler  à  de  simples  actes  d'admi- 
nistration l'aliénation  d'objets  d'une 
valeur  considérable  entraînant  la  néces- 
sité d'un  remploi  de  capitaux  »,  et  dés  lors 
la  demande  du  marchand  est  définitive- 
ment rejetée. 

,*,  C'est  là  tout  à  la  lois  une  applica- 
tion rigoureuse  du  régime  dotal  et  une 
interprétation  étroite  des  pouvoirs  de  la 
femme,  rendue  à  l'administration  de  sa 
fortune  par  la  séparation  de  biens  judi- 
ciaire. 

Avis  cependant  à  ceux  qui,  amateurs 
ou  marchands,  font  marché  pour  des  ob- 
jets de  prix  avec  des  femmes  du  monde, 
qui  jouissent  en  apparence  de  l'indépen- 
dance la  plus  Completel  Un  coup  d'œil 
sur  leur  régime  matrimonial  tempérera 
leur  ardeur.  Rien  de  plus  aisé  depuis 
la  loi  du  10  juillet  1850,  modihcatrice  de 
l'art,  lu  du  Code  civil.  Il  suilil  de  deman- 
der à  l'élégante  venderesse  son  acte  de 
mariage,  si  la  question  n'est  pas  indis- 
crète. La  date  du  contrat  de  mariage, 
les  noms  et  lieu  de  résidence  du  notaire 
qui  l'a  reçu  s'y  trouvent  mentionnés. 

Rappelons  cependant  que  si,  sous  le 
régime  dotal,  les  biens  constitués  en  dot 
sont   inaliénables,   les   obligations    con- 

'  Cour  (le  Paris.  I"  cli.,  9  novembre  1897. 
Présid.  M.  P.  de  Viefville.  Av.  gén.  M.  Itulot. 
Conchis.  conf.  —  Av.  pi.  MM"  Strauss  et  Lacoin; 
M=  A!b.  Martin.  —   Gaz.  des  Trib.,  19  nov.  1897. 


Iractées  par  la  femme  ne  sont  pas  nulles, 
celle-ci  eu  est  tenue  sur  ses  parapher- 
naux. 


■^ 


Gravure. —  Auteur  et  éditeur.  —  .iili/itimi 
d'une  «  i('inuri|uu  »  /;«/•  l'éditeur.—  Siyna- 
lure  de  l'auteur  mal  venue  sur  eertaines 
épreuves.  —  Helard  daius  la  remine  de  tirage. 
—  Demande  en  dommaijes-intércta. 

M.  Paul  Clienay,  graveur,  a,  le  14  avril 
I8S6,  vendu  à  M.  Letarouilly,  éditeur  d'es- 
tampes, moyennant  le  prix  de  1.300  francs 
payé  comptant,  une  planche  gravée  par 
lui,  d'après  le  tableau  d'Ingi-es  :  «Jeanne 
d'Arc,  entourée  de  sa  maison,  assiste  au 
sacre  de  Charles  \\l  dans  la  cathédrale 
de  Reims  ».  11  était  en  outre  stipulé  entre 
les  parties  que  l'éditeur  donnerait  à  l'au- 
teur 10  p.  100  sur  la  somme  nette  encais- 
sée jusqu'au  i'"'  janvier  suivant,  et  du 
premier  tirage,  cinq  épreuves  sur  papier 
du  Japon  et  quinze  épreuves  sur  papier 
de  Chine,  dont  celui  ci  ferait  l'usage  qui 
lui  conviendrait. 

Le  tirage  a  été  commencé  le  13  juin 
1896  par  Paul  Maglico,  imprimeur  en  (aille- 
douce. 

Le  graveur  a  formulé  contre  l'éditeur 
plusieurs  griefs  :  I"  l'éditeur  n'avait  i)as 
remis  à  l'auteur,  en  temps  voulu,  les 
épreuves  sur  papier  de  luxe  ; 

"1"  La  signature  de  l'auteur  n'apparais- 
sait pas  sur  toutes  les  épreuves  ; 

3°  L'éditeur  s'était  permis  d'ajouter  sur 
la  gravure  une  «  remarque  »  représentant 
«  l'écu  de  France  et  des  épées  ». 

Conséquemment,  le  graveur  a  assigné 
l'éditeur  en  10.000  francs  de  dommages- 
intérêts. 

Le  tribunal'  décide  :  —  Que  la  non-ap- 
parence de  la  signature  de  l'auteur  vient 

'  Tribunal  civil  de  la  Seine  (i'  fli.),  19  juin 
1897.  Présid.  :  .\1.  Delalaiu-Chouiel  ;  min.  publ.  : 
M.  Bouiboy  ;av.  pi.:  M.M"' Constant  et  Uacraigne. 
—  Gaz.  des  Tribun.,  20  juin  1897. 


I/ART   RT   LA    l.((l 
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de  ce  que  «cette  signature,  qui  n'était  que 
lôf^èrement  IrucM  a  pu  n'rUrc  i'e|)ro(liiil(' 
sur  cerlainos  ('prouves  (|u'à  demi  ciraci'c; 

—  que  l'éditeur  «  ayant  r(î(u  une  |)lanclie, 
en  état  de  fournir  des  ('preuves  délinitives, 
n'avait  pas  à  soumettre  celles-ci  à  l'auteur 
et  à  le  consulter  sur  la  nécessité  de  retou- 
ches»; et  que  s'il  a  ajouté  une  «  remar- 
(|ue  »,  il  n'a  de  ce  (^li(îf  causé  aucun  pr('- 
jiuiice  au  fçraveur  ni  d(''préci(''  son  leuvre; 

—  que  le  seul  reproche  à  faire  à  l'édi- 
teur est  la  remise  tardive  des  épreuves 
de  luxe  ;  «  mais  que  le  pri'judicf!  causé 
par  ce  relard  ne  peut  être  évalué  à  une 
somme  supérieure  à  ;>(>  francs  »  ;  car 
«  cette  gravure  parait  n'avoir  pas  été 
appréciée  par  le  puhlic  et  n'aurait  pas  été 
vendue  par  l'éditeur  ». 

^%  Nous  avons  déjà  vu  qu'en  matière 
artistique  l'aliénation  do  r(eiivre  n'avait 
pas  pourcITet  d(i  rendre  l'auteur  étranger 
au  produit  de  sa  conception  et  qu'il  con- 
servait sur  l'onivre  sortie  de  ses  mains  un 
j)ouvoirde  contrùle  et  de  surveillance  où 
il  puisait  le  moyen  d'empêcher  l'acqué- 
reur de  porter  alteinte  à  sa  réputation 
(aff.  Bacquet,  cette  7?eyM(?,  1897,  l^sem., 
p.  185,  et  air.  Rercède,  ihid.,  18fl7, 
{"■•sem,  p.  281j. 

Ce  contnMe  sera  d'autant  plus  h'gi- 
time  et  plus  étendu  que  le  propriétaire  de 
l'cpuvre  d'art  n'exercera  pas  sur  elle  son 
«  droit'  de  jouir  '  »  en  simple  particulier, 
mais  l'utilisera  pour  une  lin  commerciale. 

Toutefois  les  tribunaux  restent  maîtres 
d'apprécier  si  la  modilication  apportée 
par  l'acquéreur  de  l'œuvre  d'art  ù  son 
état  originaire  donne  à  son  auteur  un 
juste  motif  de  plainte.  Une  «remarque» 
telle  que  celh^  (le  notre  espèce  consistant 
dans  «  l'écu  de  France  et  des  épées  »  pour 
une  image  devant  recevoir,  dans  linten- 

'  Codecivil,  art.  .i'il  :  ■  l.n  prupricti-  est  !<;  lirnil 
lie  jouir  et  de  disposer  îles  rhuses  île  la  manière 
nlisiilue.  pourvu  ipi'oii  n'en  fasse  pas  un  nso^e 
prohibé  par  les  lois  on  par  les  rèf;lemeiils.  • 


lion  de  l'auteur  et  de  l'éditeur,  une  desti- 
nation pluliH  populaire,  nous  parait 
coinnu;  au  tribunal,  une  addition  fort 
innocente.  C'est  une  ({uestion  d'espèce 
Celte  décision  ne  doit  pas  encourager  les 
éditeurs  à  agrémenter  les  gravures  dont 
ils  achètent  le  droit  de  reproduction,  de 
n'importe  quel  enjolivement  tlt'.  leur  ins- 
piration. I^es  tribunaux  v  mettraient  le 
holù! 

Quant  à  la  signature  de  l'auteur,  ce 
serait  évidemment  une  faute  grave  de  la 
part  de  l'éditeur  de  la  supprimer  vohjn- 
lairement  ;  des  dointuages-intéréls  se- 
raient eneourus  Mais  ici,  l'illisibililé  de 
la  signature  avait  pour  cause  non  le  fait 
de  l'éditeur,  mais  l'état  d'usure  de  la 
planche  vendue.  L'éditeur  avait  employé 
la  planche  telle  r|u'il  lavait  acquise;  il 
n'était  nullement  tenu  de  la  soumettre, 
avant  de  s'en  servir,  à  la  retouche  <le  l'au- 
tour qui,  de  plus,  était  son  vendeur. 

Il  n'existait  qu'une  faute  à  la  charge 
de  l'éditeur,  c'est  la  remise  tardive  des 
(•preuves  de  luxe  de  la  gravure.  11  était 
certain  que  ce  n'était  point  pour  sa  col- 
lection personnelle  que  l'artiste  avait  sti- 
pulé la  livrai.son  de  o  épreuves  sur  chine 
et  de  lo  épreuves  sur  japon.  L'auteur 
espérait  en  tirer  un  profit  en  les  vendant 
aux  amateurs,  et  l'éditeur  diminuait  les 
chances  de  placer  ce  tirage  extraordi- 
naire en  en  différant  l'ext-cution.  Mais  le 
tribunal  déclare  (|u'en  fait,  le  public,  à 
tort  ou  à  raison,  n'a  pas  fait  à  cette  gra- 
vure un  accueil  empressé  et  que  dès  lors 
l>'s  chances  de  vente  du  lirage  de  luxe 
demeuraient  faibles.  En  présence  de  celte 
constatation,  il  no  restait  au  tribunal 
qu'il  donner  raison  à  l'artiste  sur  la  ipies- 
tion  (le  |)rincipe,  sauf  à  réduire  au  mini- 
mum le  chiffre  des  dommages  intérêts. 
(Vest  ce  qui  expli(|ue  la  ré|)aralion,  pure- 
ment nominale,  de  'lO  francs  inscrite  au 
jugement. 

EnOLARn  Cl.LNKT, 
.Xvoral    à    la    Cmir    il**    Pari*. 
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TRAVAUX  RELATIFS    AUX   BEAUX- ARTS 


DANS   LES   PERIODIQUES  ETRANGERS 


Pendant  le  deuxième  trimestre  de  1898. 


ALLEMAGNE  ET  AITRICHE-HONGIUE 

Abhandluugeu    der    kœnigL    bayeri- 
schen  Akademie  der  "Wissenschaf- 

ten  (Muniili  I.  1898.  T.  MI.  —  (1.  EisEiiS. 
Les  parties  du  corps  dans  la  statuaire  i''gy|i- 
tienno;  nomoncialure  et  sii;ni(ii;alion. 

Alte  und  neue  "Welt.  N"  10.  —  A.  von 
liriEi.N.  Bori<uni. 

N"  H.  —  Dr.  (».  \\.\R.s\T>i:n.  La  pliolLiira- 
pliio  dans  rastrommiif. 

Anzeigen    (  Gœttingische    gelehrte  ). 

.N"  ItiO.  \\\.  Cil  Michel,  lircucil  d'insciip- 
lions  i,'r('ri|Ut's.  Fasr.  1  cl  2  (article  de 
A.  Wilhelm). 

V.  —  .1.  Ï(KPKFER.  [Bfilrœgi')  Supplément 
à  rarclicdlimie  L'recipie  (article  de  (i.  Wenl- 
zel). 

Anzeiger  der  kaiserL  Akademie  der 
Wissensch.  in  Wien  (Vienne  .  N"-^  7  et  H. 
—  R.  HEliEROEY.  Les  lonilles  d'Kphèse  en 
1897. 

Beilage  zur  MOnchen.  Allgemeinen 
Zeitung  (.Munich).  1''  avril.  —  Karl 
Boi.l,.  Les  questions  du  jour  dans  Tarchitec- 
tonique.  —  K.  Sciiucii.vrdt.  Irminsul. 

16  avril.  —  E.  K(KI'I'EI,.  W  illiam  Morris. 

30  avril.  —  Dr.  IL  Sciimidku.sz.  Le  dessin 
et  la  peinlure. 

16  mai.  —  F.  HooD.  nécouvertes  archéo- 
logiques dans  le  nord  de  l'.Urique. 

11  .juin.  —  Richard  Streitter.  L'architec- 
ture américaine.  —  \V.  V.  Seidi.iïz.  L'e.xposi- 
tion  des  arts  de  la  Renaissance  à  Berlin. 


Berliner  phUologische  Wochenschrift. 

N»  11. —  L'histoire  de  lasculpluregrecquede 
.M.  ("-ollignon  (article  de  F.  ll.\r;sEh). 

N"  12. —  0.  Rossn.scii.  L'inscription  funé- 
raire de  Syracuse. 

X"  13.  —  H.  Dkvgesdorff.  Les  travaux  de 
Holder  sur  les  formes  di>s  vases  en  terre 
de  l'époque  romaine.  —  K.  Permce.  Les 
études  de  K.-H.  -Magnus  sur  les  bustes  an- 
tiques d'Homère.  —  Le  congrès  archéolo- 
gique de  Berlin;  le  Jubilé  de  Winckelmann. 
—  Le  congrès  archi'iil(ii;ii|ue  d'Athènes. 

.N"  14.  —  A.  F(utïw.\E.\oi.ER.  La  collection 
Sonizée. 

.\"  Iti.  -  P.-N.  PAi'.\(iEOR(:u:.  In  sceau  de 
l'erganie . 

N"  16.  —  II.I»ec;ering.  Les  graffiti  des  l'a- 
latins. —  H.  (H-Jil.ER.  Le  guide  des  antiquités 
romaines  et  grecques  cle  Wagner  et  Kobi- 
linski. 

.\"  17.— J.-M.-V..MAUCII  etV.  R.BORRNMANN. 

L'archilectonique  des  (irecs  et  des  Romains 
(supplément  parlLBorrnniann).  —  La  recons- 
titution du  Parihénon. 

N"  18.  —  G.  I)EMiTS.\s.  La  Macédoine 
"M  May.ïoovta  (article  de  E.  Oberhummer). 

.V  21.  —  I,.  S.U'iG.so.N.  Un  petit  bronze 
archaïque  et  un  genre  de  trépied  du  type 
gréco  oriental  (article  de  K.  Sciium.vcheh).  — 
A.    HOLM.    La    Sicile    souterraine,    d'après 

J.  FUEIIRER. 

N'°  22.  —  A.  IIOLM.  L'Acropole  Acrogan- 
lino. 

N"  23.  —  A.  K(ERTE.  Les  monuments  phry- 
giens. —  K.  BRUCKM.4.NN.  Si.\  notes  inédites 
d'Alexandre  de  Humboldt  sur  l'antiquité 
classique. 


TKAVAI  X    KKLATIFS    ATX    BKAIJX-AKTS 


Bonner  JahrbOcher  i  Aiimi.iirfs  de  l'As- 
socialidii  (les  |iays  iliriiiiiis  ;i  Honni.  N°102. 

—  Miix  Thon.  I.i'S  j)olt'iii's  cl  la  (-(''laniiiiii*' 
d'Arrelium  (Kliurie).  —  A.  0.\e.  Nouvflli-s 
fouilles  ot  découvertes  dans  le  Kas-Khin. 

Carinthia  (Ruilelin  dp  la  Soci(ÎU!  d'Iiis- 
toire)..N"'2  ftl3. —  M.  (iHossEli.  Fouilles 
el  découvorles  (ran(ic|iiili''s  iiiniaiiii's  h  Sll- 
beregg. 

Centralblatt  der  Bauverwaltung.  N"  12. 

—  U.  KoltiiSMANN.  I.a  CI  raiiii(|iii'  dans  i"an-lii- 
lectwif. 

Cîentralblatt   (Literarisches).   N"  13.  — 

U.  Wii.cKts.  Les  papyrus  firocs. 

N"  48.  — S.  Hicci.  Kiiigraphie  latine. 

^oog,  _  v_  V.  Heukii  et  K.  lUvEusnoRFEn. 
Trésor  de  sculpture  i-las^icpie. 

Daheim.  'J  avril.  —V.  Sf.tiL'i.TZE.  I,es  pie- 
mières  illustrations  de  la  Hihie. 
28  mai.  —  A.  flosENiiEno.  Benjamin  Vau- 
tier. 

Deutscher  Hausschatz.  N"  9.  —  II.  W.vc- 
NEB.   L'église  de  Sainl-lîlaise,  à  Kaiifliuren. 

>{oji  _p,,of_  Sachs.  La  nouvelle  éulise 
de  Kraihurg  sur  Flnn. 

Deutsche  Literaturzeitung.     -  .\  ■  lu. 
L"Kcir,|Jiip'.;   i-jf i:','K'fv/:r,  (arliile  de  Wilaino- 
witz-Mielleudorl'!. 

N"  11.  —  \.'lli!iloiff  lie  l'arl  iji-i'C,  de  Itrunn 
(article  de  .M.  .\uielung). 

N"  16.  —  \.' Histoire  des  antiquiti'ii  greci/ues, 
de  Td'plïer  (arlicle  de  F.  Kiepp). 

.N"  i'i.  —  La  céramique  anl.i(|uc  de  Patroni 
dans  l'Italie  méridionale  (article  de  11.  Win- 
nefeld). 

N"  20.  —  Les  travaux  de  J.  Toulain  sur 
l'inscription  dTlencliir-Mellicli  (article  de 
Schulten). 

Deutsche  Revue.  Avril.  —  M.  Benedikt. 

Le  crÙLie  dans  I  arl. 

Deutsche  Rundschau.  Avril.  —  Willy 
l'ASTOR.  Constantin  .Meunier. 

Gartenlaube.  N«  6.  —  Dr.  C.  Klaussen. 
Le  bronze  dans  les  arts  plastiques. 

Olobus.  N"  12.  —  La  préhistoire  d'aprt'-s 
les  œuvres  d'art. 


Jahrbuch  der  kunsthistorischen  Samm- 
lungen  des  allerhœcbsten  Kaiser- 
hauses  Vienne  1. 1898.  — Cimillo  Li<iT.  Zarlia- 
rias  Lencker.  —  F.  Kes.neii.  Iâi  colledion  de 
portraits  de  rarcliiduc  Ferdinand  de  TiroL 
ilcrm.-Jul.  IlEnUAN.  .Miniatures  de  manus- 
crits de  la  liihiiotlièque  du  duc  .Xndrea  Mal- 
teo  m  Acquaviva.  —  Weadelin  B  ieiieiu. 
Harnais  el  armures  provenant  du  cliAteau 
inipéi'ial  d'Ambron,  actuellement  au  musée 
d'artillerie  de  Paris.  —  J.-V.  Si;llU)sSER. 
Tommaso  de  Modène  et  l'école  de  peinture  île 
Trévise.  —  II.  Doij.mayr.  Iliéronyme  Bosch 
et  les"  Quatre  fins  dernières  »  dans  la  pein- 
ture néerlandaise  aux  W'  et  .\vr  siècles.  — 
Fiany.  Wickiiufe.  Iâi  restauration  de  la  mer 
mourante  d'Aiistide  parSacchs. 

Jahrbuch  des  KaiserL  deutgch-archœol . 
Instituts  ItiMJin  .  .N  •  2.  —  (i.  Il  \»icii.  Ib-r » 

l»isk(dio|os.—  K.  (in. KFE.  L'époque  de  Codru-. 

—  K.  l'tKMCE.  Balance   romaine    de  Cliiusi. 

—  F.  WiNTEH.  lliupersis  sur  un  vase  en 
terre  de  r.\ntiipiarium  de  Berlin. 

Jahrbuch  des  kœnigL  Preussischen 
Kunstsammlungen.  N"  2.  H.  Weizs  kckek.  Lu 
portiait  de  Niehulir.  —  llans  (iRVEVEN.  In 
polirait  en  ivoire  de  la  reine  Amalasuiulhe. 

—  lluuo  van  Tsciluni.  Le  maître  de  Flemalle 
(xiiile  el  /in).  —  <"..-V.  FAitRiczv.  Domenico 
Uosselli  :  un  sculpteur  oublié  ihi  XV  siècle. 

—  Max  Leur.  Le  maître  1».  M... 

JahrbOcher  (neue)  fur  das  klass.  Alterth. 
1''' année  (1898).—  L.  (i.  WissoWA.  Les  sUi- 
lues  dos  dieux  à  Rome. 

Korrespondenzblatt  der  westdeut  - 
schen  Zeitsch.  fQr.  Oeschichte  und 
Kunst.  1898.  N  '  1.  —  Le  mur  d'Hadrien  dans 
r.\ngletcrre  septentrionale. 

.N"  2.  —  Fouilles  et  découvertes  de  l'épo- 
que postérieure  de  la  Tène. 

^0  3  _  Fouilles  el  découvertes  archéoio- 
piiiues  à  Durlach. 

ÎSo  21.  —Le  (irallilo  de  Trieste. 

ji»  22.  —  Monuments  en  pierre  de  Trieste. 

N»  2i.—  Inscriptions  romaines  à  Mayence. 

Mittheilungen  des  kaiseri.  deutsch. 
archsBol.InstitutSisectiou romaine  .— 
A.  Mau.  Fouilles  de  Pompéi.  —  Six  éludes 
iconographiques.  —  L.  Pollak.  Nouvelles 
indications  relatives  aux  signatures  de  mal- 
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1res  et  aux  noms  de  préférence. —  Cli.  Huel- 
SEN.  Sur  une  découverte  d'objets  précieux 
sur  le  mont  Esquilin  en  1S45.  —  E.  Peter- 
SEN.  Les  lutteurs  au  pugilat  du  musée  des 
Thermes. 

Neue  deutsche  Rundschau,  .luillet.  — 
(ieorg.  SWAHZENSKI.  L'objel  d'art;  le 
mouvement  français  (Charpentier,  Desbois, 
Ratlîer,  Peureux,  Carrier-Relieuse,  Jos.  Ché- 
ret,  René  Lalique,  Ferdinand  Thesmar, 
lùnile  (iallé,  Carabin,  Eugène  Crasset. 
Charles  Plumet,  etc.). 

Neues  Korrespondenzblatt  (  Wurtem- 
berg). .\«2.  —  0.  lloLDEit.  Les  formes  des 
vases  en  céramique  romaine. 

Neue  Philologische  Rundschau.  X»  0. 

—  P.  Weisz.kckeh.  Le  trésor  de  sculpture  de 
F.-V.  Reber  et  A.  Bayersdorfer.  —  P.  Weis- 
Z  ECKEH.  Un  album  d'esquisses  romaines  du 
.Wiu''  siècle. 

N»  7.  —  P.  Weisz.kckep.  La  collection  des 
antiques  à  Florence. 

N"  8.  —  E.  WiuscH.  Les  .sources  de  l'his- 
toire de  l'art  antique  d'après  J.-A.  Rern- 
liard.  —  L.  BoRSARr.  La  topographie  de  la 
Rome  antique.  —  E.  Sciiulze.  Le  château 
romain  de  Saalhurg. 

N°9.  —  0.  HoLDER.  Les  formes  des  vases 
d'argile  romains  (article  de  K.  .Srrn.). 

Philologus.  N"  2.  —  r..  Knaack.  Une  pein- 
ture attribuée  à  Apelles. 

Preussische  Jahrbttcher.  Juin.  —  E. 
Jacobsen.  Lp  Printemps,  de  Rotticelli. 

Repertoriiun   fUr   Kunstwissenschaft. 
N"  2.   —  Cliaijps  LiKSER.  Paolo  l'ccello. 

—  Ed.  DORBEHT.  L'art  chrétien  et  l'art  by- 
zantin primitifs  («!/î7e).  —  Oscar  Oli.endobff. 
Le  Laocoon  et  l'esclave  enchaîni'  de  Michel- 
Ange.  —  Adolf  CoLDSCllMIDT.  Le  maître  de 
Hambourg  de  l'an  14.35. 

N"  3.  —  Francesco  Malaouzzi.  Le  palais  et 
la  chapelle  des  notaires  à  Bologne.  —  P.  Weis- 
z.ECKER.  Nicolas  Kniipferel  AdamElsheimer. 

—  Berthold  Dauss.  L'épitaphe  de  Vischer.  — 
G.  Gronau-Bernard.  Berenson  et  les  pein- 
tres vénitiens  de  la  Renaissance.  —  C.-V.-F. 
Une  nouvelle  œuvre  de  sculpture  de  Fran- 
cesco Laurana.  —  Fr.-J.  .Sciimm)t.  Les  pein- 
tures murales  dans  l'ancien  couvent  des  Cis-  j 
terciens  à  Seligenthal. 


Rheinisches  Muséum  ftir  Philologie. 

N"  2.  —  G.  KoKTE.  Le  «  Vieux  temple  >  et 
l'Mekatompedos  sur  l'Acropole  d'Athènes.  — 
Inscription  de  l'Hekalompedos. 

Otimmen  aus  Maria -Laach.  Mai.  — 
^-JM.  Mescni-Efi.  r,c  Icmplc  île  Vesta  dans  le 
Foiiim  à  Rome. 

Welhagen  und  Klasing's  Monatshefte. 

»  -Mai.  —  Hans  .Marshall.  Les  cartes  pos- 
tales illustrées. 

Juin.  —  .M.  SciiMin.  Les  dernières  années 
d'Alfred  Relhel. 

yer  Sacrum.  .Mai.  —  L.  Hevesi.  La  pre- 
mière ex|)osilion  de  la  Société  des  artistes 
aulrichiens. 

"Vom  Fels  zum  Meer.  N"  18.  —  H.  Ro- 

SENilujen.  Les  îles  Hallig  et  les  tableaux  de 
J.  Albert  s. 

X"  19.  —  L'art  grec  ancien. 

>■"  20. —  Les  femmes  artistes  de  nos  jours. 

N'o  21.  —  Dr.  F.  Zlsïler.  Le  musée  d'art  de 
Gralz.  —A.  Wendt.  La  sculpture  antique. 

N"-22   —  J.-C.  Meer.  Le  musée  de  Zurich. 

"Vossische  Zeitung.  N"»  9.  10  et  11.  — 
R.  E.SC.EL.MA.SN.  Les  anciens  travaux  d'archi- 
teclure  en  Sardaigne. 


'IllTochenschrift  fUr  klassische  Philo- 

Theseion 


logie.  .N"  13.  —  Découvertes  faites  au 
)n. 
X°  13.  —  L.  Cantarelli.  Cecilia  Allica. 


^eit.  21  mai.  R.  Nutiier.  Gustave  .Morean. 
■"  —  23  Juin.  —  A.  Fontainas.  Augusif 
Rdin  et  sou  «  Ralzac  •. 

Zeitschrift   fur    Bttcherfreunde.    Mai. 

—  T.  (i(EBEL.  Les  progrès  dans  les  aris  gra- 
phiques. —  J.  AUFSEESER.  Les  Annales  de  la 
lithographie  de  Ferchl.  —  R.  Genée.  Le 
cahier  de  musique  de  Mozart  à  Londres 
(1704'. 

Juin.  —  E.  ScriUR.  La  décoration  du  livre. 

Zeitschrift  fur  bildende  Kunst.  Mars.  — 
Konrad  I,\ni;e.  La  confession  de  foi  esthé- 
tique d'Albert  Diirer.  —  Paul  Sciiultze-Naum- 
BURG.   Dessin  et  étude  de  Edmond  Kanoldt. 

—  K.  WcERMANN.  La  sculpture  sur  bois  japo- 
naise polychrome. 


ItWALX    UKLATIIS    AUX    BEAUX-AHTS 


STJ 


Avril.  (iiMjiges  (iRONAU.  I.tîs  ptîiutuifs 
iminiles  de  Hugo  Vogcl  à  M(!rsel«jurg.  — 
Julius  /.(KLi.NEK.  Sceaux,  poinrons  et  iniii- 
que^■  (l(!.s  |)l.ils  (i'éluiii  dr;  Nuremberg.  — 
Aug.  .ScilMABtsON.  Les  ]irerniers  leni|)s  de  la 
Ueuiiissance  dans  la  liaule  llalie. 

Mai.  —  Kniest  Steinmann.  Lt;  leslanient  de 
.Moïse  el  la  fres(|ue  de  Sigmirelli.  —  Kolirail 
l.\NGE.  La  eonfession  esllié(ii|iie  dWllierl 
Diuer  (suili-).  —  riiieli  TlIlEME.  Le  |i<)rUail 
de  (•iiivaiina  Tuiiialiuoiii  du  liliirlaudajo. 

Juin.  —  .\d.  MArrilKl.  Mans  Hiiggeinaiin. 
-  (Jail  Jlsti.  Itiinienico  'riieoliico]iuli  de 
(Irèle. —  .Max  Kacu.  In  nnuveau  inailre  de 
r(''i'(de  (TLlni. 

•Inillel  —  J.-Huiloll'ItAii.s.  Le  musée  suisse 
à  Zuriili. 

Zeitschrift  des  Munchener  Alterthums 
Vereins.  1898,  —  Hiii'HECmt,  prince'  de  Ba- 
vière. Les  ruin(!S  de  la  ville  de  (ierosa,  en 
.Syrie  (Adscliloun).  —  I*.  Ar.nuï.  Les  ojjjels 
antiques  de  IWnliiiuariuin  du  palais  durui,  à 
.Munich.  —  II.  Uulle.  Trois  statuettes  grec- 
ques en  argile. 

Zeitschrift  fur  Ethnologie.  1897.— H.  Vut- 
i:ilo\v.  Ouverture  de  lombes  préhistoriiiues 
et  romaines  à  Worms.  —  U.  Ulsiiausen. 
Trois  objets  eu  fer  attribués  à  répo(|ue  do  la 
destruction  d"HissarIik.  —  1*.  Ueinecke.  Bron- 
zes attribués  à  l'art  germain  auticiue. 

Zeitschrift  fUr  die  œsterr.  Gymnasien. 

1898.   .\"    1.  —    11.  LUCK.E.NUAC1I.  L'Acropole 
d'.Vthèues. 

Zeitschrift  ftir  aegyptische  Sprache 
und  Alterthumskunde.  .N"  2.  —  L.  Hoii- 
CIlAIiDT.  Les  statues  des  esclaves  el  serviteurs 
sur  les  tombes  des  riches  dans  l'anliciuilé.  — 
A.-K.  l'ETER.  Le  Page  Henouf. 

ANGLETEUnt: 

Academy.  .V  laso.  —  J.-l'.  I'etehs.  Nip- 
pùi . 

Autiquary.  Avril.  —  (i.  Bau.ey.  (Juehiues 
anciennes  |)einturcs  murales  dans  l'église 
de  Saint-I'ierre  à  Hounds  (N"orthami)ton- 
shire)  (sidle). —  G.  I'ayne.  De  la  préservation 
des  auliipiités.  —  J.  Lewis  Andke.  Les  an- 
ciennes Termes  du  Sussex  et  leurs  vieux 
meubles.  —   Les  aiicieiis  verres  anglais. 

.Mai-juin.  —   J.    Lewis- André.    Les  vieu.x 


meubles  dans  les  anciennes  rernie»  du  Susitcx 
iHuile  el  fin). 

Juillet.  —  Ceornes  B.\ILEV.  Uuelque^  an- 
ciennes peintures  murales  à  Burlou-l..'i(lni<-i-. 

—  David  .M\(;  HircillE.   La   caveiiie  dAirlie. 

—  Isabelb;  Stlart-Hoosas.  Les  ancienne» 
dentelles  anglaises. 

ArchsBologia  .Eliana  13°  parlie).  —  F. 
IIaverkiei.I).  Inscriptions  romaines  d'Alsicu. 

—  Inscriplions  romaines  à  Soutli-Sliields. 

Archaeological  Journal.  .N»  217.  W.-M. 

ItAMSAV.  I.i>  cili'S  de  IMirygie. 

Architectural  Review.  .Mai.  —  Williuin 
SiMl'SO.S.  L'arcliileclure  leligiense  en  Abyssi- 
iiie.  —  1*.  Wateriiouse.  \m  vie  el  l'u-uvre  de 
Welby  Pugin.  —  O.  BiiACKEvr.  Warwick  : 
l'église. 

Juin.  —  Deux  esi|uisses  pai'  Ituskin.  — 
L"arcliit(tcture  et  les  métiers  à  l'Acadéniie 
royale.  —  Neesox-Dawson.  La  ferronnerie 
anglaise  (portes  et  grilles]  aux  .wii"  el  xviii" 
siècles.  —  E.  iluvELAguE.  La  vie  el  l'œuvie 
de  Jean  Carriès  inuile).—  il.  Wilson.  L'église 
de  la  Vierge  Marie  à  Oxford.  —  P.  \V.vteii- 
IIOUSE.  Welby  Pugin  ixiiili-).  —  J.-P.  Cuoi'Ell 
et  II.   WiLSOS.  Jobu  Sedding. 

Architectural  Record.  Juin.  —  \.-C 
>VE.  L'évolution  du  meuble.  —  Kussell 
SruRois.  L'art  de  William  Moiris. 

Architecture.  Avril.  J.-L.  Povvei-L.  L'église 
de  l-'airfortl  el  ses  viliaux  faïueu.v.  —  La 
cathédrale  d'Ely.  —  W.-A.  BlloWN.  Quelques 
parlicularilés  de  l'arcbileclure  dans  la  Mo- 
selle. 

.Mai.  —  La  cathédrale  de  Wells. 

Juin.  —  L'arcbileclure  à  la  Koyal  Acadeiuy. 
L   Jerrolii.  La  sculpture  aux  Salons  de  Paris. 

—  W.-ll.  ItROW.N.  Les  ouvrages  modernes  en 
métal. 

Art  Journal.  Juin.  —  A.-C.-ll.  Carter. 
L'exposition  de  la  Boyal  .Academy. 
Juillet.  —  Charles  Uuenti.n.  Auguste  Rodin. 

—  A. -II.  Lmjrence.  Hall  Hursl.  —  E.  MtsTZ. 
Vittore-Pisauello  de  Vérone,  réaliste  italien 
du  XV"'  siècJe.  —  XA't.  Bai.dry.  L'art  décora- 
lil' au  Army  et  Navy  Club.  —  F.  Miller.  Le 
cuir  dans  l'ornementation. 

Artist.  Juin.  —  Randolph  Caldecott.  Max 
Klinger,  visionnaire,  peintre  el  sculpteur.  — 
Les  papiers  de  tenture.  —  .Miss  Dil)din  DaVID- 
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SON.  Hocacf  Veriiel.  —  Les  dessins  de  lapis 
(le  V.-i.  Maycrs.  —  C.-G.  Haitê.  La  société 
anglaise  des  dessinateurs  en  1898. —  B.-L. 
L'école  centrale  des  Arts  et  Métiers  à  Lon- 
dres. 

Juillet.  —  li  DE  l\  .SiZEItAN.SE.  .Sir  Edward 
liurne  Jones.  —  II. -F.  l'ne  promenade  à  tra- 
vers les  Salons  de  Paris.  —  E.  M.  l/orfèvre- 
rie  et  l'œuvre  de  Gilbert  Marks.  —  E.  H.  La 
sculjiture  à  Huilinsiton  House.  —  A. -IL  P.  Le 
sculjileur  Ileiny-M.  Furse. 

Atalanta.  Avril.  —  Huth-You.sg.  La  pho- 
tographie artistique  et  les  femmes  photo- 
graphes. 

Juin.  Camille.  Miniatures  royales. 

Atheneum.  N"  3074.  —  P.  Lammros.  Notes 
d'Athènes.  —  P.  Gardner.  Les  fausses  anti- 
quités fabriquées  en  Egypte. 

N"  3678.  —  G.  Weiciiarut.  Pompéi. 

Belgravia.  Juin.  —  Les  expositions  de  la- 
IiIl'uux  à  Londres. 

BuUder.  .Mai.  —  Les  fouilles  de  Delphes. 
—  In  plan  d'Athènes  au  xvn"^  siècle.  —  Les 
lomlies  mycéniennes  à  Tlièhes. 

Catholic  'World.  ~   Dom    Michael    Har- 
HETT.  1'akinu  et  sa  jnadone. 

Century  Magazine.  Juin.  —  W.-D.  Ho- 
WELLS.  L'ilinstralion  de  Don  (juichotte.  — 
Eruest-F.  Fenollosa.  L'art  japonais. 

Juillet.  —  John-C.  van  DvKE.  Les  anciens 
maîtres  anglais  :  George  Uornney.  —  Elisa- 
betli-W.  Cmamp.sev.  Les  jieintres  modernes 
hollandais.  —  Hemy  Ecford.  Guillaume  II, 
.Mécène  des  Beaux-Arts.  —  Cornelia  van 
U.  Deartu.  Le  buste  d'Elché. 

Classical  Review.  y  2.  —  B.  Buby.  La 
base  du  bron/.e  de  Polyzalos.  —  P.  Gardner. 
Les  tombes  sculptées  de  la  Grèce  (article  de 
A.-ll.  .Smilh  . 

K»3.  —  W.  WvsE.  Alhenè  Pollios  à  Athè- 
nes. —  W.-ll.  Uamsay.  Le  Clarac  de  poche 
de  .Salonion  lleinacli. 

N°  +•  —  NV.-II.  ltA.\lSAY.  L'y/ ('.s/où V  (le  l'art 
dans  Caiiliquilé,  de  Perrol  et  Chipiez. 

Contemporary  Review.  Juillet.  —  Wil- 
frid  HlCllMu.\n.  Le  culte  des  tableaux  de 
Watts. 

Cornhill  Magazine.  Juin.— Andrée  Hoi-e. 
Le  ciiàlcau  d'Eu. 


Cosmopolis.  Juin.  —    Gabriel    Mourey. 

Les  .Salons  de  1898. 

Dome.  Mai.  —  Gleeson  WniTE.    Le   Paris 
de  .Meryon. 

Dublin  Review.  Avril  (trimestriel).  —  T. 
E.  BRUMiETT.  Les  monuments  élevés  au  car- 
dinal Wiseman. 

Edinburgh  Review.  Avril  (trimestriel) .  — 
Dt'couverles  faites  à   Babylone.  —  Les 
anticpiités  du  llallamsliire. 

Fortnightly    Review.    .Mai.   —    Arlhur 
Symo.ns.  Aubrey  Beardsiey. 
Juin.  —  H.  Ileathcote  .Natmam.  Les  Salons 
de  Paris. 

Graphie.   .Mai.  —    Les  vases  d'argent  du 
Irésoi-  de  Tarente. 

Oreat  Thoughts.  —  E.-J.  Hart.  Les  pein- 
tures religieuses  de  Frank  Brangwyn. 

House.    Juin.    —     L'ait    décoratif    aux 
Salons. 
Juillfl.  —  L'art  industriel  chez.  soi.        Le 
choix  lies  papiers  de  lenlurc. 

Idler.    .Mai     —    .\!a.\     Beerhou.m.     Aiibiev 
Bcaidsley. 
Jrriii.  —  Edward  IlUTTON.    Fra  Li|)po  Lippi. 

Journal  of  Hellenic  Studies.  .WII.  — 
E.-.V.  GAHl).\ER.Cc)'ireus  et  les  Centaures, 
vase  de  la  collection  de  Harrow.  —  (^.-A. 
HUTTON.  Beliefs  votifs  du  musée  de  l'Acro- 
pole —  F.-W.  Crowfoot.  L'n  portrait 
thrace. 

Lady's   Realm.   Juin.   —    Grâce   Cooke. 
Lady  Bullei'.   —   .Maud  CoLEBiDGE.     Le 
pasiel. 

Juillet.  —  Ellis  Hoberts,  peintre  des  jolies 
femmes. 

Leisure  Hour.  —  L'Académie  loyale 
(Boyal  .\cadeniy)  et  ses  membres. 

Macmillan's  Magazine.  Juin.  —  Stejdieir 
(IWY.NN.  William  .Morris. 

Magaizine  of  Art.  Juin.  —  H.  Si>iel- 
MANN.  John  Charlton,  peintre  de  sport  et 
militaire.    —    F.-J.    Horii.sso.N.   Les    bronzes 
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français  au  cliAteiiu  de  Windsor.  —  Henri 
Fkantz.  Lucien  Falize,  orfèvre.  —  l.'ex|>osi- 
liou  de  la  Hoyal  Acadeiny.  —  1*.  Kmnoi'KK. 
La  New  (iallcry.  —  Cliarioll(!-F.  Yonoe.  Les 
images  du  Clirisl  sur  les  écrans.  —  lleiiry- 
\V.  Nevinsox.  L'apolliéose  d'Homère.  —  A.- 
L.  B.M.nuY.  IhI  sculplnre  décorative  d'Al- 
fred Drury.  —  C.-O.  .Storey.  l'Iiilipix'-IL 
Calderon. 

.luillel.  —  II.  Sl'IEI.MANN.  Le  peinlre  Cli.-K. 
l'eiiigini.  —  L'cxposilion  de  la  Koyul  Aca- 
demy.  —  l'".-.l.  HoitiNsoN.  Les  armes  et  ar- 
mures au  chiltcau  de  Windsor.  —  Hélène 
l'oSTI.EWllAlTE.  (Jueli|ni's  femmes  peintres  en 
renom.  —  IL  I'Uantz.  L'école  d'art  de  (!né- 
rin  à  Paris.  —  H.  Si'IELMan>4.  Les  salons  de 
Paris.  —  E.  Veuiiaehes.  L'art  belge  —  W. 
COLUNGWOon.  William  Hunt. 

National  Review.  —  U.-S.  Mac  Coll. 
L'art  international  ù  l'exiiosilioii  de 
Kniglitsliridg('  (l)agniin  -  Houveret  ,  Aman 
Jean,  Stiirk,  Tlioma,  les  Sogantinis,  Tiian- 
low,  y.iMU,  Mesdag,  James  Charles,  Mnln- 
man,  l'nrse,  Hotlieiislein,  Sliannon,  Alexan- 
der,  .M"''  Cecilia  Heanx). 

New  England  Magazine.  .Mai.  —  .\llen 
Fhencii.  L'art  municipal  aux  Pays-Bas.  — 
Cliarles-N.  Flaug.  L'éducation  arlistii|ue  de 
l'enfance. 

Nineteenth  Century.  Juillet.  —  Claude 
l'iin.iPS.  Les  salons  français. 

Parent's  Revie'w.   Juin.   —    Frain;es-.S. 
IIalluwes.  La  culture  du  sens  artistiiiue. 

Pearson's  Magazine.  —  Les  laldeanx  et 
leurs  peintres.  —  .\ujlin  Fryers.  La  ligure 
couchée  dans  l'art. 

Proceedings  of  the  Society  of  Biblical 
Archeology.  .\  "  3  et  4.  —  L.-.N.  W.vlteii. 
Un  urœus  de  bronze   d'une   forme  inusitée. 


uarterly    Review  (trimestriel).   L'art 
dans  la  préhistoire. 


Q 

Quiver.  —   Arthur  Fisn.   Le    peintre  pré- 
dicateur W.-P.  Frith. 

Reliquary   and  iUustrated    archœolo- 
gist.  Juillet.  —  ll.-Ling  Uorii.  Lnrl  du 
Bénin. 


LA  REVUE  DE   L  AKT.  —  IV. 


Juin.  —  L'a-uvre  de  Selwyn  Image.  —  A.- 
L.  ItALnRY.  L'avenir  de  la  gravure  sur  bois. 

—  Cecilia  Wars.  Le  verre  de  TilTany.  —  Gé- 
rait! .MoiHA  et  F.-Lynn  Jenkins.  Nouvelle 
décoration  de  la  bibliothèque  publique  de 
.Shoredilch.  —  A.  Uayot.  Joseph,  Carie  el 
Horace  Vernel.  —  Les  estampes  en  couleur  : 
l'u'nvre  de  Mortimer  Meiipes. 

Oculptor.  Mai.  —  Li  culture  de  l'art  en 
*»-'  .Viiglelerre,  L'éducation  assyrienne.  — 
Linda  liardiner.  —  Les  statues  de  Londres. 

—  Le  gi'iiie  de  Flaxman.  —  llnmii    Tliorny- 

crofl. 

Standard.  :t  m  il.    -  |j  tonihif  d'0>iris. 

Strand  Magazine.  —    .Maiie-A.    Belloc 
Jan  van  Beers. 

Studio.  .Mai.  —  (iabriel  .MoUREV.  L'œuvre 
d'.Vngiiste  Hixiiii.  —  A.-L.  Bvi.DRY.  Les  ani- 
maliers :  Henry  .Moore,  D.S.  .Mac  Coll.  — 
Les  peintures  sursoie  de  Charles  Couder,  — 
(i.  W.  Aubrey  Beardsiey.  —  Frances  Kevzer. 
Qnehjues  artistes  américains  ù  Paris. 

Juin.  —  Les  tableaux  de  la  Royal  Aca- 
demy  an  point  de  vue  de  l'antiquaire. 

Strand  Magazine.  Juin.  —  (icorge  Dol- 
lar. Les  dessins  des  timbres-poste. 

Sunday  at  Home.  Juin.  —  Henry  Wal- 
KER.  Les  toniheaiix  des  rois  el  des  reines 
d'.\iii;lçterre. 

Sunday  Magazine.  Juin.  —  U'  Hugli 
.Macmii.lan.  Le  iîiand  sphinx  deGizeli. 

Young  Man.    —    Solomon-J.    Sulomun. 
Le  succès  dans  l'art. 


BELGIQUE 

Annales  de  la  Société  d'archéologie 
de  Bruxelles.  1898.  T.  .\ll,  liv.  I.  — 
Baron  A.  de  Loi'.  Fouille  d'un  cimetière  au 
premier  ûge  du  fer  a  Biez  (Brabanl). 

Revue   belge  de  numismatique.  N"  3. 
—   II.   UvXNE.MiERC.   Allied  V.  Saller.  — 

B.  Betuune.  Trouvaille  de  monnaies  romai- 
nes à  Court  rai. 

Revue   de    l'Instruction   publique   en 
Belgique.  1898.  .N"  1.  —  F.  Cumont.  Notice» 

c''pii:raphi(|ues. 
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N"  2.  —  F.  CUMONT.  Notices  épigrapliiqutis 
(stiile  et  fin)  (arlicle  donnant  le  catalogue 
des  statues  aniiques  existant  à  Home  en 
1609  et  1610).  —  M.  Laurent.  Le  théâtre 
lîiec,  d'après  les  recherches  de  .MM.  Dœrp- 
feld  et  Reisch.  —  J.  Toutain.  L'inscription  de 
Hencliir  Metticli. 

BOHÊME 

Ceské   Muséum  Filologické.    N"  3.  — 
H.  Lanciani.    Les  ruines  et  les   fouilles 
de  l'ancienne    Home  (article  de  H.  Nevah). 

ESPAGNE 

Boletin  de  la  Real  Academia  de  la  His- 
toria  (Madrid).  1898.  N"3.—  M.-H.  Mar- 
ri.NKZ.    Inscriptions   romaines  de  Barguillos. 

—  Mar(]uis  de  Monsalud.  Inscription  ro- 
maine inédite  découverle  à  Merida. 

N"  o.  —  Marquis  de  Monsalud.  Nouvelles 
inscriptions  romaines.  —  F.  Fabrellas. 
Pierres  romaines  d'Encissasola. 

Boletin  de  la  Comision  provincial  de 
monumentos  (Orense).  N"  1.  —  Enquête  sur 
la  découverle  d'une  mosaïque  et  d'autres 
déhris  de  l'épotiuc  romaine  à  Hua-Petin.  — 
Album  de  la  Commission  (photograpliies  des 
monuments  de  la  province). 

Boletin  de  la  Sooiedad  arqueologica 
Luliana.  N"  217.  —  J.-M.  Cirera.  Notes 
d'archéologie  sur  les  découvertes  faites  à 
Pompéi  (l'école  de  Platon). 

ÉTATS-UNIS 

American  Journal  of  aroheology.  4-5. 
—  A.  Taramelli.  Les  tiésors  d'art  de  la 
grotte  de  Miamu.  —  T.  W.  Heer.\iance  et  G. 
Lord.  Tombeau  prémycénien  à  Corinlhe. 

Architectural  Record  (New-York).  Avril. 

—  Fernand  Mazade.  Les  mairies  de  Paris.  — 
Alvan  C.  Nvl.  L'évolution  du  meuble  — 
Hussell    SrURGIS.   L'art    de   William    Morris. 

—  Barr  Ferrée.  Les  cathédrales  françaises 
(XIV). 

Art  amateur 

-sin  à  la  plume.  • 
des  enfants. 

Art    interchange    (New-York).    Mai. 
G. -H.  IsRAELS.  L'cuuvre  de  Joseph  Israels. 


[New- York).  Mai.  —  Le  des- 
-  Ernest  Knaufft.  Le  dessin 


Goya  W.-C.   Page.   L'arl   décoratif  et  l'orue- 
menlalion  des  écoles  publiques. 

Cbautauquan.  Juin.  —  H. -M.  Hagan.  Les 
principales  villes  de  Hollande. 

Open  court  (Chicago).  Mai.  —  Paul  Cahus. 
La  Bible  polychrome. 

Outlook  (.New- York).  Mai.  —  Francis 
Browns.  La  Bible  polychrome. 

Rosary  Magazine  (Sornerset-Ohio).  Mai. 
—  IJ(  iuar<l  Merlin.  Les  madones  de  Via 
Angelico. 

Werner's   Magazine   (.New-York).  Mal. 
—  Fbiituci'  P.  IIOLDEN.  L'œuvre  arti.s- 
tiipie  de  Howland  Sill. 

"Wilson's  photographie  Magazine.  Mai. 
—  A.  Eddingion.  L'école  moderne  de  pho- 
tographie. 

GHÉCE 

A-iOvy,;  'JviY,;^:;;'!.;  r?,;  yo '^'.7 '^a- <.■/■?, i 
àpya'.oÀoyila;  (Journal  international  de 
nun'iismatique).  N"  1.  —  F.  Imhoof  Blumer. 
Monnaies  bithyniennes.  —  ISopcovo;.  Le 
théâtre  de  Lycurgue  Dionysiaque  elle  temple 
de  Clisthène. 

<ï>'.),o).OYixo;i;j/),OYo;  IlapvaTTO.;.  2"  an- 
née. —  A.  Sk'.à;.  Tombes  anciennes  trou- 
vées aux  Thermopyles.  — ■  A.  *iXtoî.  La  tète 
de  Minerve  .Xthènè  découverte  à  Eleusine. 

Revue  byzantine.    —    I.    Mr^liriTtoDln-, 
Choix  d'é]iigraphes  byzantines.  — U.-N. 
Pai'ageorgiu.  L'inscription  de  Terre  d'Otraute. 

ITALIE 

Arte  (L*.)  1898  (l'o  année).  Janvier-février. 
—  F.  IlERMANN.  La  collection  Stroganofl'à 
Home.  —  0.  Tumidati.  L'église  de  San  Abbou- 
dio  à  Hignano  Flaminio.  J.-M.  Palmarini. 
Barisano  da  Trani  et  ses  portes  en  bronze.  — 
E.  Boccill.  Baccio  Pontelli.  —  .\d  Venturi. 
Le  l'inluricchio  dans  les  Stanze  Borgia. 

Mars-mai.  —  J.  Wilpert.  Un  chapitie  de 
l'histoire  du  costume.  Trois  éludes  sur  le 
costume  à  l'époque  qui  suivit  celle  de  Cons- 
tantin. —  E.  HocciiL  Castel  del  Monte.  — 
G.  BiscARO.  Lorenzo  Lolloà  Trévise  au  com- 
mencement du  xvi"  siècle.  —  A.  Venturi.  Le 
Pontifical  d'Antonio  Monza  dans  la  bibliothè- 
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que  du  Vatican.  —  Emil  Jacousen.  Les  l'-maux 
religieux  do  Venise. 

BuUetino  d'archeologia  e  storia  dal- 
mata.  1898.  —  Bui.u;.  l'ouillesfaitesaans 
rancicii  ciini'lii'Te  riiivlicii  île  .Manastirmo  à 
Salona  —  Fouilles  failes  dans  l'aiicirn  cime- 
tière chrétien  do  .Marusiiiœ.  —  Inscriptions 
inédites  découvertes  à  Salona.  —  Objets  d"an- 
tiquilé  découveris  à  Pilunliuni. 

Bulletino  di  paletnologia  italiana.  <-:>. 

—  Coi.lNO.  Lo  tiiird)oau  d(^   llem(;dello  Sotlo 
Brescia  et  la  période  éné()liti(|ue  en  Italie. 

—  PiNZO.    Fouilles   faites    sur   le    territoire 
falisque. —  I'atrdm.  L'ossuaire  de  Villanova. 

Civilta  cattolica.  7  mai.  —  Un  tableau  de 
Hapliaël  découvert  récemment. 
21  mai.  —  Le  bron/.e  de  Saint-Pierre  dans 
la  basilique  du  Vatican. 

Giornale  arcadico.  1808, n»l.— Maruciis. 
Les   origines  do   Home  et  les  récentes 
découvertes  du  Palatin. 

N°»  4  et  5.  —  Mabucciii.  De  l'importance 
de  l'épigrapliie  romaine. 

Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire 
(^Home).  18'J8.  —  F.  ItuRlE.  La  mort  du 
Minotaure,  miroir  éti'us([ue.  —  Besmeii. 
Petits  bronzes  de  la  colleclion  Forgos  à 
Constantino. 

Nuova  antologia.  7  mai.  —  P.    Hoselli. 
L'exposition  do  Tuiin. 
16. juin.  ^  E.  Panzacciii.  Tolstoï  et  l'art. 

Notizie  degli  Scavi.  1898.  .lanvier.  — 
L.  Savig.nom.  liroscia  :  marbres  arcliitecto- 
niques  et  sculptures  remises  on  lumière.  — 
E.  Brizio.  Montcchiaro  :  découverte  d'un 
sépulcre  étrusque.  —  fi.  Sordini.  Spolète  : 
découverte  d'antiquités.  —  A.  Sogi.iano. 
Pompéi  :  découvertes  faites  au  cours  de 
Janvier  1898.  — P.Orsi.  Chambres  avec  niches 
et  insciiptions  taillées  dans  lo  roc. 

Février.  —  A.  Taramel.i.i.  Aoste  :  tombe 
de  l'époque  romaine,  lampes  et  monnaies 
trouvées  près  do  la  porte  principale  dans 
l'ancienne  enceinte  d'Aoste. —  .V.t^RESl'El.l.ANl. 
Modone  :  rames  de  fabiication  antiijue.  — 
Ravonne  :  fragments  <le  marbre  nouvelle- 
ment découverts.  —Sogi.iano  :  Fouilles  faites 


l'i  Pompéi  en  février  1 898.  —  P.  Tami'ONI.  Terra- 
nova  :  Fouilles  et  déoouvorlos  failos  h  Olbia. 

Rivista  musicale  italiana.  J.  Grand- 
(hRTERET.  Les  titres  de  pa^es  de  musi- 
quo  ot  autres  illustrations  relatives  h  la 
musique.  —  L.  ToRcnr  Les  inslrunionl.-*  de 
musique  en  Italie  aux  xvi",  xvrr'  et  xvni" 
siècles. 

Rendiconti  délia  R.  Accademia  dei  Lin- 

cei.  .N'"2.  —  BMiNvliEf.  l)i''i:ouvortos  d'anti<|ui- 
tés  faites  au  cours  du  mois  do  Janvier  1898. 

—  Salmas.  Nécropole  avec  va.ses  en  terre  et 
armes  de  pierre  découverte  aux  environs  de 

Paleimo. 

Rivista  di  filologia.  N"  1.  —  L.  Vauaogi. 

—  Le  Circus  Maximus. 

Rivista  Italiana  di  numismatica.  .V  1. 

—  M.  MowAT.  Contremarques  sur  les  lessères 
romaines  de  bronze  et  de  plomb.  —  Les 
Spintriennes. 

PAYS-BAS 

Elsevier's  Geillustreerd  Maandschrift. 
Mai. —  J.  do  Mekster.  II.-J.  .\verman. 

—  Max  IloosEs.  J.  van  Muysdael  dans  la  Natio- 
nal (iallery  à  Londres. 

Juin.  —  P. -A.  ILxAMANNjun.  W.-C.  Nak- 
ken.  —  Bruxelles  illustré. 

Gids  (de).  Mai.   —  G.-H.  Marius.    John 
Ituskin. 
Juin.  —  S.  MULLER.  Los  tlildes  (confréries) 
et  leur  iniluonce  sur  l'arl,  lo  commerce  et 
l'industrie  au  moyen  dge. 


W 


oord  en  Beeld.  Juin.  —  F.  Boooaerd. 

Los  esquisses  militaires. 

PAYS   SCANDINAVES 


Kringsjaa  ((^-bristiania).  Mai.  —  Ravenne. 
L'art  de  lafliclie  et  de  l'annonce. 

Nordisk  Tidskrift.  1898.  N^  4.  —  Oscar 
LEVEHri.s.     1.0    développement     de     la 
peinture  italienne. 
Norsk   'Videnskabsselskabets  Skrifter 

(Bullelin     ilo>    Si>ciélés  savante»  ,  N"  7.  —  S. 
BUGCE.  Etudes  archéologiques  sur  la  Lycie. 


LK  MOUVEMENT  ARTISTIQUE 


Charles    Garnier. 

L'éminent  artiste  qui  vient  d'être  enlevé  si 
soudainement  avait  connu  de  bonne  heure 
toutes  les  joies  du  succès  et  de  la  renommée  : 
il  n'y  a  pas  d'exagération  à  dire  que  le 
monde  entier  connaissait  son  nom,  attaché 
pour  jamais  à  sa  glorieuse  création  du  Nou- 
vel Opéra. 

Ses  commencements  avaient  été  cependant 
des  plus  modestes  ;  né  à  Paris  le  9  novem- 
bre 1825,  il  avait  suivi  de  bonne  heure  les 
cours  de  l'école  de  dessin  de  la  rue  de  l'Ecole- 
de- Médecine,  l'École  des  Arts  décoratifs 
actuelle,  qui  vit  aussi  les  débuts  de  Carpeaux. 
Les  remarquables  dispositions  qu'il  montra 
le  signalèrent  à  l'attention  de  ses  maîtres  et 
en  1842,  il  passait  à  l'école  de  la  rue  Bona- 
parte, dans  l'atelier  de  M.  Lebas.  En  1818. 
il  obtenait  le  grand  prix  de  Rome  avec  un 
Consenmtoire  des  Arls  et  Métiers,  où  déjà 
s'annonçait  la  remarquable  entente  des  dis- 
positions qu'on  retrouvera  plus  lard  dans  le 
projet  de  l'Opéra. 

Son  séjour  à  la  villa  Médicis  le  met  en 
relations  avec  les  archéologues  dont  les  ambi- 
tions commencent  à  se  tourner  du  coté  de 
l'Orient;  c'est  l'époque  de  la  fondation  de 
notre  école  d'Athènes  ;  le  moment  où  on  s'a- 
perçoit combien  a  été  travestie  l'antiquité 
classique,  réduite  à  l'étude  des  monuments 
de  la  Rome  impériale,  plus  ou  moins  intelli- 
gemment compris.  Le  mouvement  entraine 
sa  jeune  intelligence  éprise  de  nouveauté  : 
ce  n'est  pas  d'Italie,  pas  même  de  Sicile,  qu'il 
enverra  sa  restauration  de  quatrième  année  ; 
c'est  d'Athènes  même,  ou  plus  exactement, 
de  l'ile  d'Egine,  où,  sans  cesser  de  regarder 
l'Acropole,  il  a  découvert  les  ruines  de  ce 
qu'on  appelait  le  temple  de  Neptune,  auquel 


il  restitue  sa  dénomination  vraie  de  temple  de 
Jupiter  panhellénien. 

Il  faut  voir,  à  la  bibliothèque  de  l'Ecole  des 
Beaux-Arts,  ces  grandes  planches  sur  les- 
quelles celui  qui  devait  devenir  le  plus  mo- 
derne des  architectes  contemporains  a  jeté 
avec  une  incomparable  maestria,  toute  la 
fougue  de  son  invention,  toutes  les  audaces 
de  son  esprit  d'artiste  voué  à  la  restitution 
de  la  polj'chromie  monumentale  !  Et  il  faut 
se  reporter  à  l'époque  où  cet  envoi  fut  exposé 
pour  se  faire  une  idée  des  discussions  pas- 
sionnées, des  oppositions  violentes,  et  aussi 
des  enthousiasmes  ardents  qu'il  souleva  ! 

Attaché  tout  d'abord,  dès  son  retour  à 
Paris, aux  travaux  de  reconstruction  delà  tour 
Saint-Jacques,  sous  la  direction  de  M.  Ballu, 
Garnier  s'empressa  de  saisir  la  première 
occasion  qui  s'offrit  de  montrer  sa  véritable 
valeur.  C'est  en  1861  qu'il  prit  part  au  con- 
cours ouvert  pour  la  construction  du  nouvel 
Opéra,  dont  il  devait  sortir  vainqueur. 

La  place  nous  manquerait  pour  parler 
dignement  ici  d'un  monument  qui  est  devenu 
le  monument  type  d'une  époque,  et  le  point 
de  départ  de  tous  les  théâtres  qui  se  sont 
construits  depuis  lors  ;  nous  emprunterons 
seulement  un  passage  au  superbe  discours 
prononcé  par  M.  Gustave  Larrouniet  sur  la 
tombe  du  grand  artiste  : 

«  Je  ne  crois  pas,  a  dit  l'éloquent  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux-.\rts,  que, 
depuis  le  château  de  Versailles,  un  architecte 
ait  eu  un  plus  beau  programme  à  remplir. 
Mansard  avait  su  non  seulement  loger  à  sa 
taille,  mais  encore  symboliser  la  monarchie 
de  Louis  XIV.  Charles  Garnier  incarna  dans 
un  édifice  à  son  image,  non  pas  seulement  le 
régime  brillant  et  caduc  du  second  Empire, 
mais  la  civilisation  du  .xi.x"  siècle  avec  son 
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liixc,  son  amour  du  plaisir,  son  sentiment 

raffiné  de  l'art. 

"  Il  voulut  que  son  théâtre  fût  polychrome 
et  doré,  riche  par  la  matière,  immense  par  ses 
proportions,  digne  des  fêtes  (|ue  Paris  donnait 
au  monde.  Comme  accès  à  la  salle  où  la  plus 
complète  et  la  plus  somptueuse  forme  de 
l'art,  le  drame  lyrique,  étalait  ses  formes. 
ses  couleurs  et  ses  masses,  répandant  des 
torrents  de  lumière  et  de  tons,  il  dressa  cet 
escalier  qui  appelait  sur  ses  degrés  la  brillante 
liiérarcliie  du  Paris  élégant  et  invitait  l'uni- 
vers à  le  gravir.  C'était  nn  de  ces  propylées  à 
jamais  célchres,  où  l'humanité  semble  étaler 
sa  propre  apothéose  et  exalter  sa  victoire  sur 
l'antique  barbarie...  « 

Pris  par  les  devoirs  officiels  que  lui  impo- 
sait sa  double  situation  d'inspecteur  général 
et  de  vice-président  du  conseil  des  bâtiments 
civils,  Garnier  n'eut  jamais  le  goût  de  la 
construction  courante  et  ne  rechercha  pas 
la  clientèle  ;  du  moins,  les  œuvres  qu'il  laisse 
portent  bien  toutes  sa  marque  personnelle. 
Ce  sont,  pour  ne  citer  que  les  principales,  le 
fameux  casino  de  Monte-Carlo;  l'observatoire 
de  Nice,  riche  d'innovations  peu  connues, 
l'établissement  thermal  de  Vittcl  ;  eniin  le 
cercle  de  la  Librairie,  dont  tout  le  monde  a 
pu  ailmiror,  au  boulevard  Saint-Germain,  la 
(ièie  et  noble  façade,  les  belles  et  élégantes 
proportions.  Nous  ne  nous  pardonnerions 
pas  d'oublier  sa  villa  de  Hordighcra,  au  mi- 
lieu d'une  forèl  de  palmiers,  dominant  cette 
mer  bleue  qu'il  aimait  tant,  et  un  peu  plus 
loin,  la  villa  Bischotsheim,  avec  ses  vastes 
fenêtres  largement  ouvertes  à  la  lumière  du 
Midi,  son  vestibule  si  hospitalier,  et  toutes 
ses  intelligentes  dispositions  :  nulle  part,  à  ce 
qu'il  nous  semble,  le  maître  n'a  été  plus  près 
de  la  perfection  que  dans  cette  construction 
privée,  qui  est  un  véritable  bijou  de  charme 
et  de  bon  goût. 

Il  manquerait  trop  à  cette  notice,  si  écour- 
tée  qu'elle  soit,  si  nous  ne  disions  un  mot  de 
l'homme,  si  dévoué  aux  jeunes,  si  lidèle  à 
ses  amis.  Ici  encore,  nous  ne  croyons  pouvoir 
mieux  faire  que  de  citer  encore  quelques 
lignes  du  discours  de  M.  Larroumct,  qui  fut 
prononcé  avec  une  émotion  si  profonde  et  lit 
couler  tant  de  larmes  : 

<i  Dans  le  jour,  a-t-il  dit,  où  l'Ame  n'em- 
porte avec  elle  que  le  témoignage  du  bien 
qu'elle  a  fait,  le  souvenir  de  cette  bonté 
domine    nos   regrets,   car    Charles    Garnier 


meurt,  son  œuvre  accomplie  et  comblé  d'hon- 
neurs. Ce  que  vous  avez  tous  éprouvé,  mes- 
sieurs, et  ce  que  nous,  ses  intimes,  nous  pou- 
vions apprécier  dans  l'intimité  journalière, 
c'est  la  tendresse  de  son  cœur  et  la  candeur 
ingénue  de  son  àme.  Chez  lui,  l'esprit  et  la 
gaieté  ne  dominaient  pas  seulement  les  souf- 
frances atroces  qui,  de  ses  dernières  années 
ont  fait  un  martyre.  Jusqu'au  bout,  ils  lui  ont 
permis  de  travailler  et  de  sourire. 

■'  Dès  son  entrée  dans  la  vie,  il  avait  noué 
des  amitiés  auxquelles  il  est  resté  fidèle  jus- 
qu'à la  mort  :  artistes  ou  écrivains  célèbre», 
comme  Gautier,  About,  Haudry,  comme  ceux 
qui  lui  survivent  et  qui  pleurent  autour  de 
cette  tombe.  Il  en  avait  de  plus  intimes,  aux- 
quels il  ne  demandait  pas  l'égalité  de  l'Age 
ou  du  talent.  Il  n'a  cessé  d'accroître  leur 
petit  cercle  et  il  les  traitait  comme  des  frères 
ou  des  fils.  Ceux-là  partagent  le  deuil  natio- 
nal qui  accompagnent  le  grand  artiste,  mais 
ils  regrettent  surtout  un  de  ces  hommes  par- 
faitement bons,  dont  la  rencontre  est  rare.  » 

L.  B. 


Eugène  Boudin. 

C'est  pour  nous  aussi  un  devoir  de  payer 
notre  tribut  de  regrets  à  la  mémoire  du  peintre 
si  personnel  que  fut  Eugène  Boudin.  Fils  de 
marin  il  passa  son  enfance  à  llonfleur,  crayon- 
nant sans  cesse  des  vues  de  cette  c6te  nor- 
mande, qui  devait  lui  fournir  le  sujet  de  pres- 
que tout  son  oeuvre. 

Troyon  le  premier  lui  donna  quelques  con- 
seils alors  qu'il  tenait  un  petit  magasin  de 
papeterie  à  Rouen. 

Peu  de  temps  après,  il  obtint  une  pension 
de  la  ville  du  Havre  pour  passer  trois  ans  à 
Paris  et  y  apprendre  son  métier. 

Très  timide,  d'un  caractère  peu  communi- 
calif,  il  travailla  toujours  seul  et  ne  fréquenta 
aucun  atelier.  \  peine  eut-il  de  loin  en  loin 
l'audace  d'aller  frapper  à  la  porte  de  Millet, 
de  Corot  et  de  Troyon  pour  leur  montrer  ses 
essais  et  prendre  leurs  avis. 

Vers  1860,  il  lit  la  connaissance  d'Isabey, 
qui  le  lança  dans  la  voie  qu'il  a  si  heureuse- 
ment suivie;  c'est  alors  qu'il  acquiert  celte 
souplesse  dans  le  rendu  des  ciels  qui  est  la 
caractéristique  de  son  talent. 

La  disparition  de  l'auteur  de  Vlnauguralion 
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LA  REVUE  DE  L'ART 


du  Casino  de  DeauviUe,  des  Hégates  de  Trou- 
ville,  des  Courses  de  DeauviUe  est  une  perte 
réelle  pour  l'art  français,  perte  qui  se  fera 
d'autant  plus  sentir  que  son  œuvre  encore 
ignoré  de  beaucoup  sera  plus  connu. 

A.  R. 

•«■ 

Le  congrès  archéologique  de  Bourges. 

C'est  à  Bourges  que  la  Société  française 
d'archéologie  dont  le  but  principal  est  de 
veiller  à  la  conservation  de  nos  monuments 
historiques  a  tenu  cette  année  son  soixante- 
cinquième  congrès.  Son  directeur,  M.  le  comte 
de  Marsy,  présidait;  le  Ministre  de  l'Instruc- 
tion publique  et  des  Beaux-Arts  était  repré- 
senté par  M.  Héron  de  Villefosse,  membre  de 
l'Institut,  conservateur  des  antiques  au  mu- 
sée du  Louvre;  nombre  d'universités  étran- 
gères avaient  délégué  des  archéologues. 

La  première  journée  a  été  remplie  par  la 
séance  d'ouverture:  réception  parle  maire  de 
Bourges,  discours  du  président  et  du  représen- 
tant du  gouvernement;  puis  visites  à  l'hôtel 
Lallemand,  un  bijou  de  la  Renaissance,  siège 
aujourd'hui  de  la  société  savante  du  déparle- 
ment, et  aux  fouilles  du  petit  lycée  où  un  frag- 
ment de  colonne  mis  à  jour  offre  tous  les 
caractères  de  l'architecture  du  i.V^  siècle.  De 
nouvelles  recherches  amèneront  probable- 
ment d'autres  découvertes  qui  permettront 
d'assigner  à  ce  morceau  archéologique  une 
date  précise. 

Les  journées  suivantes  ont  été  employées  à 
la  visite  des  richesses  archéologiques  de  la 
ville  et  du  département,  les  séances  se  tenant 
au  retour  des  excursions.  Dans  BourgeB  les 
130  membres  du  congrès  ont  vu  le  palais 
de  justice,  l'ancien  hôtel  de  Jacques  Cœur, 
cette  merveille  du  xv  siècle,  la  cathédrale, 
un  des  plus  admirables  spécimens  de  l'archi- 
tecture gothique  du  xiu''  siècle,  la  biblio- 
thèque où  l'on  trouve  des  manuscrits  ayant 
appartenu  au  duc  .Jean;  les  ruines  du  palais 
de  ce  dernier,  et  enfin  Notre-Dame,  l'église  de 
Saint-Bonnet  et  le  musée  de  la  ville  qu'abrite 
depuis  quelques  années  l'ancien  hôtel  du  cé- 
lèbre jurisconsulte  Cujas. 

Ces  promenades  des  congressistes  dans  la 
ville  étaient  entrecoupées  de  voyages  dans  le 
département  et  ils  visitèrent  successivement: 
Dun-Ie-Roi,  qui  offrit  à  leur  curiosité  les 
ruines  de  son  château,  à  quelque  distance 


duquel  se  trouve  un  camp  établi  par  Vercin- 
gétorix  ; 

Meillant,  dont  le  château  Renaissance,  cons- 
truit par  le  cardinal  Georges  d'Amboise,  est 
non  moins  remarquable  par  son  étonnant  état 
de  conservation  que  par  ses  riches  collections 
de  peintures  et  d'objets  d'art  de  toute  nature; 

La  Celle-Bruère  et  Allichamps  où  l'on  voit 
une  église  romane  fort  curieuse,  et  la  célèbre 
abbaye  deNoirlac  possédant  une  chapelle  du 
.xii^"  siècle; 

Plaimpied  dont  l'église,  de  style  roman,  date 
du  XI''  siècle  et  a  été  heureusement  restaurée; 

Mehun-sur-Yèvre  où  se  trouve  un  château, 
œuvre  des  Dammartin,  insuffisamment  res- 
tauré. C'est  dans  cette  demeure  seigneuriale 
que  résidait  Charles  VII  lorsque  la  mort  de 
son  père  Charles  VI  le  fit  roi  de  France.  C'est 
là  également  qu'il  reçut  Jeanne  d'Arc  et  qu'il 
mourut  de  faim,  tellt^ment  sa  crainte  d'être 
empoisonné  à  l'instigation  de  Louis  XI,  son 
fils,  était  grande.  Mehun  possède  encore  une 
église  romane  du  XF  siècle. 

Enfin,  la  dernière  visite  des  congressistes 
fut  pour  le  vieux  château  d'Ainay,  dont  l'as- 
pect farouche  et  rébarbatif  contrastait  étran- 
gement avec  les  élégances  des  jours  précé- 
dents ;  au  retour  ils  s'arrêtèrent  à  Drevant, 
cité  gallo-romaine  qui  possède  les  restes  d'un 
temple,  d'un  théâtre  et  d'une  piscine. 

Pendant  les  séances,  d'intéressantes  com- 
munications ont  été  faites  au  congrès.  Nous 
retiendrons  celles: 

de  M.  Gauthier  de  la  Nièvre  sur  la  mise  au 
jour  dans  son  département  d'une  cité  gallo- 
romaine  où  l'on  découvrit  de  jolies  mosaïques 
et  une  piscine  en  parfait  état  de  conservation  ; 

de  M.  le  vicomte  de  Laugardière  qui  a  fait 
un  exposé  très  instructif  des  travaux  de  la 
Société  des  Antiquaires  du  Centre  et  de  la 
Société  historique  du  Cher  depuis  trente  ans; 

de  M.  de  Saint- Venant,  qui  en  réponse  à  une 
des  questions  inscrites  au  programme  du 
Congrès,  a  prouvé  qu'aux  âges  de  la  pierre  le 
Cher  était  à  peu  près  inhabité; 

de  M.  Griolet  de  Geer,  qui  soumet  au  con- 
grès toute  une  suite  d'autographes  de  Rabe- 
lais, de  Charles  VII,  d'Agnès  Sorel,  de 
Jacques  Cœur,  de  Louis  XI,  du  cardinal 
d'Amboise,  provenant  d'archives  italiennes. 

de  M.  Gauchery,  concernant  l'influence 
exercée  par  les  ducs  de  Rerry  sur  le  dévelop- 
pement des  arts  et  en  particulier  de  l'ar- 
chitecture dans  la  province. 


\.E   SU)  L  V  K  M  E  N  ï  A  H T I S  1  I  <J  I  I : 
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Enlin  M.  Ulaiichel  informe  le  congrès  que 
les  camées  provenant  d'une  croix  en  or  et  en 
argent  datant  du  XV'  siècleol  détruite  en  l'IO, 
ayant  appartenu  à  l'archidiocèsc  de  Bourges, 
sont  entrés  dans  les  collections  du  Louvre. 

On  le  voit,  la  Société  d'archéologie  ne  perd 
pas  son  temps  :  souhaitons-lui  de  nombreuses 
adhésions  |)Our  que  l'excellent  concours 
qu'elle  apporte  à  la  Commission  des  monu- 
ments historiques  dans  la  conservation  des 
richesses  archéologiques  de  la  France  devienne 
de  plus  en  plus  cflicace. 

il.  T. 

■»fr 

Les  cadets  de  Gascogne. 

C'est  un  congres  d'un  autre  genre,  un  con- 
grès en  marche,  qui  remplit  tout  le  Midi  de 
l'écho  de  sa  gaieté  et  de  sa  belle  humeur, 
commençant  par  honorer  Ingres  à  Montau- 
ban,  pour  finir  aux  remparts  de  la  vieille 
cité  de  Carcassonne. 

Il  y  aurait  de  longues  pages  à  remplir  avec 
les  éloquents  discours  prononcés  au  cours  de 
cette  promenade  de  plusieurs  jours  par  les 
atdels  qui  s'appellent  Georges  Leygues,  Léon 
Bourgeois,  Henry  Houjon,  etc.  Nos  lecteurs 
nous  sauront  gré,  du  moins,  de  placer  sous 
leurs  yeux  quelques  lignes  empruntées  au 
discours  d'ouverture  prononcé  par  M.  Benja- 
min Constant.  Notre  collaborateur,  qui  avait 
parlé  du  duc  d'Aumale  avec  une  éloquence  si 
communicativc,  dans  notre  numéro  de  Chan- 
tilly, a  eu  à  Moulauban  un  début  qui  l'ait 
songeraux  plus  belles  pages  de  Paul  de  Saint- 
Victor  : 

«   Ce- n'est,  a-t-il  dit,    ni   le   membre  de 


l'Institut,  ni  le  président  des  Cigaliers  qui, 
devant  Ingres,  demande  à  son  tour  et  dans 
les  circonstances  présentes  à  prendre  la  pa- 
role ;  c'est  un  peintre,  tout  simplement,  et  lier 
de  l'être,  en  apportant  le  pieux  boromage  de 
son  admiration  professionnelle,  en  essayant 
de  célébrer  en  quelques  mois  l'une  des  plus 
grandes  figures  de  l'art  français! 

«  Je  te  salue,  fils  d'Apelle  !  chaste  amou- 
reux de  la  femme  nue,  portraitiste  profond, 
compositeur  de  haut  style  I  Jamais  la  forme 
ne  trouva  un  œil  plus  savant,  une  main  plus 
sûre  ;  jamais  artiste  n'exprima  mieux  la 
beauté  noble,  plastique,  souveraine  !  Qu'on  eo 
juge  par  le  Vœu  de  Louis  Xlll.  Kaphaëleùt 
signé  ce  chef-d'œuvre,  el,  dans  aucun  pays, 
depuis  ce  grand  maître  de  la  Itenaissancc, 
silhouette  de  la  Vierge  ne  fut  dessinée  avec 
un  sentiment  de  plus  douce  majesté.  Celle 
Vierge  ferait  prier  un  athée  ! 

«  ...  Vraiment,  quand  un  pays  vient  de 
donner,  hier,  Ingres,  Delacroix,  Rude,  Pas- 
teur, Victor  Hugo...  il  n'est  certes  pas, 
aujourd'hui,  à  la  veille  d'une  décadence! 
Mais,  il  faut  bien  le  reconnaître  :  comme  les 
hommes  et  les  choses,  les  peuples  meurent. 
Seulement,  les  maladies  morales  qui  précèdent 
n'ont  encore  louché  ni  la  grande  Pairie,  ni 
les  petites,  el  ce  n'est  pas  le  midi  de  France 
qui  sera  le  premier  atteint.  Ce  grand  Méridio- 
nal que  fut  Ingres,  violent  de  conviction  et 
de  courage,  religieux  de  tradition,  a  prêché 
le  bon  exemple,  crié  très  haut  que  tout  se 
dessine,  même  la  fumée  !  el  que  le  dessin 
était  la  probilé  de  l'Arl  !  On  s'en  est  souvenu, 
et  l'école  française  a  tenu  le  premier  rang  pen- 
dant tout  un  siècle,  le  siècle   qui  s'achève  !  > 

R.  II. 


EXPOSITIONS 


Manufacture  des  Gobelins. 

C'est  une  innovation  fort  heureuse  qui, 
nous  l'espérons,  aura  son  lendemain,  que 
l'e.vposition  à  laquelle  nous  conviait  le  mois 
dernier  la  manufacture  des  Gobelins.  Tout 
l'honneur  en  revient  à  son  administrateur 
qui  a  voulu,  en  soumettant  au  jugement  du 
public  les  travaux  des  élèves  de  son  école, 
créer  entre  eux  une  saine  émulation  et  prou- 
ver aux  détracteurs  de  notre  grande  manufac- 
ture de  tapisserie  que  si   l'institution   peut 


avoir  besoin  de  réformes,  il  ne  doit  pas  un  seul 
instant  être  question  de  sa  suppression  en 
présence  des  résultats  qu'elle  obtient. 

Tous  les  dessins,  esquisses,  pastels  exposes 
ne  sont  certainement  pas  parfaits,  mais  nous 
ne  devons  pas  oublier  que  ce  sont  œuvres  de 
jeunes  gens,  et  qui  plus  est,  œuvres  exécutées 
au  cours  de  l'année,  sans  l'ombre  de  préoccu- 
pation d'une  exposition  publique. 

Huit  jours  avant  l'ouverture  des  portes  en 
effet,  personne  n'avait  encore  connaissance  de 
la  tentative  et  il  fallut  faire  d'autant  plus  vite 
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que  l'exposition  a  eu  lieu  dans  la  salle  de 
l'école  de  dessin,  que,  faute  d'autre  local,  on 
a  dû  emprunter  pendant  la  période  des  va- 
cances. 

L'ensemble,  cependant,  témoigne  d'ef- 
forts bien  dignes  d'être  encouragés,  surtout 
si  l'on  veut  tenir  compte  que  tous  les  tra- 
vaux présentés  sont  le  résultat  des  veilles 
et  des  dimanches  de  leurs  auteurs,  l'atelier 
absorbant  leurs  journées  entières.  Il  en  res- 
sort clairement  que  nos  jeunes  artistes  tapis- 
siers, tout  en  restant  fidèles  à  la  tradition, 
marquent  une  réelle  tendance  à  l'émancipa- 
tion vers  un  art  nouveau. 

Nous  citerons,  tout  d'abord,  l'exposition  de 
M.  Emile  Maloisel,  dont  le  nom  figure  depuis 
plus  d'un  siècle  sur  les  registres  de  la  manufac- 
ture. Il  nous  montre  des  marines  qui  auraient 
dignement  tenu  leur  place  au  Salon,  n'était 
sa  trop  grande  modestie.  Les  modèles  de 
meubles  destinés  à  la  chambre  de  commerce 
de  Rouen  ont  grande  allure. 

Son  fils,  M.  Georges  Maloisel,  annonce  de 
brillantes  dispositions. 

Plus  loin,  M.  Jacquelin  expose  des  iris  noirs 
du  plus  saisissant  effet  ;  le  coloris  de  ses  roses 
est  plein  d'éclat;  sa  vue  de  Rouen  est  d'une 
excellente  exécution,  et  comme  coloris  et 
comme  dessin. 

La  BIèvre,  dans  les  environs  des  Gobelias, 
a  heureusement  inspiré  M.  Chevalier. 

M.  Berneau,  de  son  côté,  nous  donne  deux 
petites  vues  des  jardins  de  la  manufacture  de 
la  plus  belle  sincérité. 

Les  chrysanthèmes  de  M.  Lallemaiid  déno- 
tent un  sentiment  artistique-lrès  profond,  et 
son  portrait  par  lui-même  nous  démontre 
surabondamment  que  la  recherche  de  l'etret 
dans  le  coloris  n'atténue  en  rien  chez  lui  la 
perfection  du  dessin. 

Nous  avons  encore  à  mentionner  les  fleurs 
et  paysages  de  MM.  Contel  et  Demazy,  les 
portraits  au  crayon  de  M.  Coupigny,  le  Christ 
de  M.  Clément,  les  pastels  de  M.  Siméon. 


Ce  ne  sont  là,  nous  ne  saurions  trop  le 
répéter,  qu'essais  de  débutants,  et  si,  comme 
nous  l'espérons,  la  tentative  de  cette  année 
est  renouvelée  en  1899,  nous  pourrons  alors 
admirer  des  œuvres  du  plus  haut  intérêt, 
véritablement  dignes  de  la  vieille  maison 
qui  les  aura  produites. 


Manufacture  de  Sèvres. 

A  la  manufacture  de  Sèvres,  autre  exposi- 
tion qui  procède  du  même  principe  que  celle 
des  Gobelins.  Nous  trouvons-nous  en  présence 
d'une  innovation  fortuite,  mais  particulière- 
ment heureuse,  des  deux  administrateurs,  ou 
la  mise  à  exécution  de  l'idée  de  l'un  a-t-elle 
été  suivie  par  l'autre?  Peu  importe.  Il  nous 
suflitdeconstaler  que  l'exposition  des  travaux 
de  l'école  céramique  aura  des  effets  aussi 
bienfaisants  que  celle  de  l'école  de  tapis- 
serie. 

Elle  a  permis,  en  effet,  de  constater  par  les 
éludes,  dessins,  recherches  théoriques  et 
techniques  soumis  à  l'appréciation  des  visi- 
teurs, les  progrès  réalisés  depuis  quelques 
années.  Elle  réduit  à  néant  l'accusation  trop 
facilement  lancée  contre  Sèvres  de  ne  rien 
créer  de  nouveau  et  de  suivre  toujours  la 
même  routine.  Tous  les  travaux  qu'il  nous  a 
été  donné  d'e.xaminertémoignent  au  contraire 
d'une  marche  en  avant  très  accentuée  et  de 
la  recherche  constante  du  nouveau. 

Le  sujet  imposé  cette  année  aux  élèves  de 
quatrième  année  était  un  service  à  café  com- 
prenant cafetière,  pot  à  lait,  sucrier,  deux 
tasses  avec  soucoupes  et  un  plateau.  Le  résul- 
tat du  concours  a  été  de  tous  points  satisfai- 
sant. La  forme  des  pièces  est  généralement 
réussie,  cl  la  décoration  fort  originale  sans 
tomber  dans  l'excès. 


/.f  Virectt'Ui'-Oéranf  :  Jules  (iuuTi. 


ÉVHKLX,    LMIMilMEKlE    UE    CH.\KLES    HÉlilSSEï 


LE  NOUVEL  OPERA-COMIQUE' 


Malgré  les  sévères  éliulcs  auxquelles  les  architectes  sont  soumis  de  nos 
jours,  l'art  tic  construire  semblait  frappé  depuis  quelque  temps  d'une  véri- 
table impuissance.  Le  manque  d'originalité  dans  l'ordonnance  générale  n'était 
plus  racheté  que  par  un  certain  goût  dans  le  choix  des  formes  classiques. 
Non  seulement  on  ne  se  souvenait  plus  du  mot  fameux  de  Michel-Ange  : 
Clii  va  dielro  ad  altri,  mai  non  gli  passa  innanzi,  mais  le  sentiment  de 
l'harmonie,  qui,  jusqu'à  un  certain  point,  peut  remplacer  aux  époques  de 
décadence  le  génie  des  périodes  créatrices,  paraissait  lui-même  bien  amoindri. 
L'architecture,  malgré  quelques  eiïorts  puissants  —  trop  près  de  nous  pour 


'  Nous  avons  eu  beau  éUililir  un  cpiliiin  nombre  de  nos  reproductions  d'après  les  modèles  ori- 
ginaux, —  ce  qui  biisse  à  (|ueli|nes  sculptures  un  aspect  un  peu  fruste  qu'elles  sont  destinées  à 
perdre  dans  le  marbre  ou  le  bronze,  —  il  nous  faut  mettre  sous  presse  avant  que  la  salle  ait  été 
débarrassée  de  tous  ses  échafandafrcs,  cl,  jiar  conséquent,  renoncer  au  projet  que  nous  avions 
formé  de  donner  aujourd'hui  une  mouo^'rapliie  délinltivc  du  nouvel  Opcra-Coniique. 

Du  moins  l'arlicle  de  M.  II.  h'ierens-licvaert  n'(uuet-il  rien  d'essentiel  ;  notre  collaborateur,  du 
reste,  le  complétera  encore,  le  mois  prochain,  en  même  temps  que  nous  publierons  les  reproductions 
des  œuvres  d'art  et  des  divers  aspects  intérieurs,  qui  n'ont  pu  trouver  place  dans  le  présent  numéro. 

N.  D.  L.  11. 
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qu'il  soit  nécessaire  de  les  énumérer  —  entrait  dans  une  phase  critique. 
Placée  à  la  base  des  arts,  inspiratrice  indispensable  de  la  peinture,  de  la 
sculpture,  de  l'art  décoratif  et  ornemental,  elle  menaçait  d'entraîner  dans 
sa  chute  toute  la  production  contemporaine.  Pour  avoir  été  séparées  de 
larchitecture,  les  autres  expressions  de  la  beauté  plastique  ont  trop  perdu 
de  leur  caractère  et  par  conséquent  de  leur  charme  d'autrefois. 

Il  n'y  a  pas  si  longtemps,  on  regardait  encore  avec  une  certaine  pitié  ceux 
qui  réclamaient  pour  l'architecture  la  première  place  parmi  les  arts.  Les 
peintres  et  les  sculpteurs,  gâtés  par  des  succès  de  virtuoses,  ne  sont  pas 
encore  assez  pénétrés  de  cette  idée.  Chargés  de  décorer  un  édifice,  ils  se  consi- 
dèrent volontiers  comme  les  artisans  de  leur  libre  fantaisie,  non  comme 
les  auxiliaires  dociles  du  «  maître  de  l'a-uvre  ». 

Nous  avons  trop  souvent  déploré  cet  état  de  choses  pour  ne  pas  éprouver, 
en  présence  de  TOpéra-Comique  de  M.  Louis  Bernier,  la  plus  profonde  salis- 
faction.  L'entière  réussite  de  ce  beau  monument  est  le  meilleur  argument 
à  l'appui  de  notre  théorie. 

M.  Bernier  a  été  à  la  fois  la  pensée  qui  conçoit  et  la  main  qui  exécute. 
Aucun  détail  de  son  édifice  n'a  été  laissé  à  l'initiative  des  entrepreneurs. 
11  a  groupé  autour  de  lui  des  artistes  de  premier  ordre  pour  la  décoration 
picturale  et  sculpturale  de  son  théâtre.  En  tenant  compte  de  leur  talent, 
de  leurs  aptitudes,  de  leurs  goûts,  il  leur  a  fait  exécuter  des  panneaux, 
des  dessus  de  portes,  des  plafonds,  des  statues,  des  bustes,  dont  il  avait 
trouvé  le  sujet  ou  déterminé  la  silhouette.  Le  complément  décoratif  reste 
ainsi  son  oeuvre  dans  une  très  large  mesure  et  l'on  y  voit  partout  la  trace  de 
son  esprit  ;  les  difl'érentes  parties  sont  issues  d'inspirations  distinctes  les 
unes  des  autres,  et  pourtant  l'ensemble  conserve  une  remarquable  unité.  En 
imposant  sa  pensée  à  tous  ses  collaborateurs,  en  tète  desquels  je  tiens  à  citer 
tout  particulièrement  M.  Monduit,  architecte,  inspecteur  principal  des  tra- 
vaux, en  surveillant  d'une  manière  simultanée  la  construction  et  la  décoration, 
M.  Bernier  s'est  souvenu  des  meilleures  traditions  de  son  art.  Les  grands 
artistes  de  la  Benaissance  ne  furent-ils  pas  à  la  fois  architectes,  peintres, 
sculpteurs  et  ornemanistes?  Les  «  maîtres-maçons  »  de  notre  moyen  âge, 
eux  aussi,  cultivaient  avec  une  égale  facilité  tous  les  arts  du  dessin  et 
nous  citerons  une  fois  de  plus  l'exemple  de  Villard  de  Honnecourt,  magisler 
kallensis  lathorniis  du  xni'^  siècle,  qui  voyagea  en  France,  en  Suisse,  en  Hon- 
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gric,  «  visitant  les  églises,  les  châteaux,  s' in  formant  de  tous  les  procédés 
de  construction  en  usage,  colligoant  les  recettes  de  tout  genre,  dessinant 
des  statues,  des  bas-reliefs,  parfois  même  faisant  des  croquis  d'après 
nature'  ».  Ce  Léonard  de  l'époque  gothique  serait  digne  de  servir  de  modèle 
à  tous  les  constructeurs  amoureux  de  leur  art. 

M.  Dernier  a  apporté  dans  la  conception  et  l'exécution  de  son  œuvre  une 
conscience  à  la  fois  passionnée  et  intuitive.  C'est  dire  qu'il  y  a  déployé  des 
qualités  très  personnelles.  Or,  celles-ci  se  trouvent  être  les  meilleures  de  la 
race  française  :  clarté  absolue  dans  la  méthode,  interprétation  intelligente 
des  ordres  classiques,  élégance  parfaite  dans  l'ordonnance  générale  et  dans 
le  dessin  des  moindres  parties  de  l'édifice.  On  se  trouve  devant  un  monu- 
ment bien  français,  inspiré  des  grands  travaux  de  la  Ren;iissance,  mais 
révélant  nécessairement  l'esprit  de  noire  temps,  dans  le  souci  partout  visible 
du  confort  et  de  l'aménagement  pratique.  M.  Louis  Dernier,  tout  en  se 
montrant,  par  le  bon  goût  de  ses  façades  et  son  sens  profond  de  l'eurytiimie 
architecturale,  le  digne  continuateur  des  Lescot,  des  Perrault,  des  Man- 
sard,  s'affirme  aussi  comme  un  artiste  très  moderne.  Il  ne  rejette  point 
l'enseignement  de  la  tradition  ;  il  ne  s'y  asservit  pas  non  plus.  Et  pour 
redire  un  autre  mot  célèbre  de  Michel-Ange ,  on  voit  qu'il  n'a  profité 
de  l'ouvrage  d'autrui  que  parce  qu'il  «  s'est  habitué  à  bien  faire  par  soi- 
même  ». 

'  Prosper  Mérimée  :  l'Album  de  Villard  de  llonnecoitrl. 


Place  Boïeldieu 
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LA   RECONSTRUCTION 


Avant  d'abordor  la  description  du  monument,  retraçons  rapidement  les 
principaux  laits  qui  ont  amené  la  reconstruction  dn  théâtre  national  de  l'Opéra- 
Comique  sur  l'emplacement  primitif,  et  déter- 
minons nettement  pou  r 
quelles  raisons  la  fa- 
çade principale  fut  défi- 
nitivement érigée  su 
la  place  Boïeldieu  et 
non    sur    le 

boulevard 
des  Italiens. 

C'est    le 
2o  mai  1887 
qu'un  incen- 
die    terrible 

détruisit 
de  fond  en 
comble  l'an- 
cienne salle.  Il  fut  d'abord  question  d'édifier 
le  nouvel  Opéra-Comique  sur  l'emplacement  de 
l'Eden-Théàtre  ou  de  l'ancienne  salle  Ventadour, 
actuellement  la  Banque  de  France.  On  jeta  même  les 
yeux  sur  les  locaux  du  Chàtelet.  Ces  différents  projets 
n'eurent  pas  de  suite  et  l'avis  unanime  fut  bientôt 
de  conserver  à  notre  seconde  scène  lyrique  sa  situation  d'autrefois.  Mais 
fallait-il  établir  définitivement  la  façade  sur  le  boulevard  ou  se  contenter 
des  limites  et  de  ]a,  disposition  anciennes?  Les  opinions  se  partagèrent  sur 
celte  importante  question.  Les  uns  tenaient  pour  le  «  projet  restreint  »,  avec 
façade  sur  la  place  Boïeldieu,  les  autres  pour  le  «  grand  projet  »  qui  retour- 
nait l'orientation  du  théâtre  et  transportait  l'aspect  principal  du  monument 
sur  le  boulevard  le  plus  fréquenté  de  Paris. 


Console  du  balcon 

Façade  principale. 


i,K  .Noi  \i:l  (ti'KKA-coMiui  i: 


2P5 


Le  4  février  1888,  un  premier  plan  sur  les  bases  du  programme  restn-int, 
élabon''  |)ar  l'archilecle  du  tli(?ûlre,  M.  Oépinet.  (^lail  pr^'-sentc'-  à  la  (Chambre 
par  iM.  Faye,  ministre  des  Beaux-Arls.  Le  projet  iniplir|u;iil  une  •■ruprise 
de  r;  mètres  sur  la  place,  et  la  dé- 
pense s'élevait  à  3  480  000  francs.  Un 
changement  de  ministère  causa  l'aban- 
don momentané  de  cette  proposition. 
Un  second  plan,  avec  façade  sur  le 
boulevard,  conçu  par  M.  Uutert,  fut 
ensuite  soumis  à  la  Chambre  parM.  Loc- 
kroy.  Cette  fois,  le  ministre  deman- 
dait un  crédit  de  G  500  000  francs  — 
presque  le  double,  on  le  voit,  de  la 
première  dépense  —  et  se  réservait, 
en  outre,  de  solliciter  des  crédits  sup- 
plémentaires pour  les  frais  imprévus. 
La  Chambre  adopta  le  principe  du 
«  grand  projet  »  et  décida  la  mise  ati 
concours  des  plans.  Mais  le  Sénat, 
effrayé  de  la  dépense,  opposa  son  veto 
à  la  décision  de  la  Chambre,  et  sur 
la  proposition  de  M.  Lenoël,  exprima 
le  vu'u  de  voir  le  Gouvernement 
reprendre  le  «  projet  restreint  ».  Con- 
formément à  ce  vole,  le  projet  Faye 
Crépinet  fut  repris  en  juin  i88i)  ;  la 
commission  du  budget  le  repoussa  et 
invita  la  Chambre  à  «  rechercher  le 
moyen  de  réédifier  l'Opéra-Comique  h 
l'aide  d'une  combinaison  moins  oné- 
reuse pour  l'FUat  ».  En  juin  1892  apparut  un  nouveau  système.  Un  entrepre- 
neur, M.Ciuillotin,  se  chargeait  de  reconstruire  le  théâtre  pour  la  somme  de 
3  300o3o  francs,  remboursables  par  un  premier  paiement  de  1  0"4  1 1((  francs 
et  par  73  annuités.  La  Chambre  des  Députés  accueillit  favorablement  celle 
combinaison  qui,  celle  fois  encore,   fut   rejetée  par  le  Sénat.   Kniin,  après 
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une  dernière  discussion,  le  Parlement  décréla  un  concours  sur  projet  res- 
treint.  On  accorda  deux  mois  aux  architectes  pour  exécuter  leurs  plans, 
et  au  mois  d'août  1893,  M.  Louis  Dernier  était  définitivenient  choisi  pour 
édifier  le  nouvel  Opéra-Comique.  Nous  rappellerons,  à  cette  occasion,  que  le 
jury  du  concours  était  présidé  par  le  directeur  de  la  Ilevtte,  M.  Jules  Comte, 
à  cette  époque  directeur  des  hàtimenls  civils  et  des  palais  nationaux. 

On  a  remarqué  dans  les  lignes  qui  précèdent  que  le  «  projet  restreint  »  a 
été  en  quelque  sorte  imposé  par  les  sénateurs  aux  membres  de  la  Chambre 

des  députés.  Quels  arguments 
les  partisans  du  «  grand  projet  » 
faisaient-ils  valoir?  Deux  princi- 
paux :  1°  que  la  beauté  et  l'ani- 
mation de  Paris  auraient  infi- 
niment gagné  à  l'édification 
d'une  façade  de  théâtre  sur  le 
boulevard  des  Italiens  ;  2°  que 
l'architecte,  disposant  d'un  ter- 
rain plus  considérable  par  suite 
de  la  démolition  de  la  maison 
du  boulevard,  pouvait  accorder 
plus  de  place  aux  dégagements 
sans  rien  sacrifier  des  différents 
services  du  théâtre.  Les  défen- 
seurs du  projet  restreint  com- 
battaient cette  argumentation,  qui  n'est  pas  sans  fondement,  par  des  raisons 
sérieuses,  auxquelles  aujourd'hui  tout  le  monde  se  rendra.  De  grandes 
difficultés,  en  effet,  empêchaient  l'érection  de  la  façade  sur  la  grande  artère  : 
l'exagération  de  la  dépense,  —  on  aurait  probablement  dépassé  le  chiffre  de 
sept  millions,  —  l'obliquité  du  boulevard  par  rapporta  l'emplacement  libre. 
En  réalité,  le  grand  projet  n'aurait  fait  gagner  qu'une  insignifiante  étendue  de 
terrain  et  la  dépense  énorme  qu'il  entraînait  n'eût  point  été  compensée  par 
des  avantages  proportionnés.  La  théorie  esthétique  par  laquelle  on  cherchait 
à  assurer  le  succès  du  «  grand  projet  »,  n'avait,  non  plus,  à  noire  avis,  qu'une 
valeur  médiocre.  Un  théâtre  érigé  entre  les  rues  Favart  et  Marivaux  risquait  de 
n'être,  le  soir,  entre  les  magasins  brillants,  qu'une  immense  tache  d'ombre, 
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tel  le  CiL^it  Lyonnais.  On  pouvait  ['L'ciairer,  dira-l-on.  Comment?  Au  moyen 
de  lumières  électriques  brillant  derrière  des  verrières  multicolores,  comme 
dans  les  brasseries,  ou  par  des  rampes  de  gaz  courant  le  long  des  frises  et 
des  corniches,  ainsi  (jue  cela  est  d'usage 
pour    lc.5    façades  de    nuisic-lialls  ?     Le 
charme   de   rarcliitecture  devait  dispa- 
raître   du    iiKiinciil    (|ii'on     songeait    à 
illuminer  vivemeiil  le  tlié.Ure.  Cela  est 
tellement   vrai    que    quel<|u'uii   proposa 
d'élever  sur  le   boulevard  un  café  nio- 
niiniental,     tenant     lieu    de    façade,    et 
traversé    par    de    larges   dégagements. 
Seul,  en  ell'cl,  un  établissement  de  limo- 
nadier eût  pu  supporter  l'éclairage  qu'on 
demandait. 

Kn  réalité,  la  solution  finalcnienl 
adoptée  était  la  seule  possible.  Je  suis 
ravi,  pour  ma  \y.\\l,  (|ue  la  gracieuse 
façade  de  M.  Louis  hiMiiier  ne  s'étale 
pas  sur  le  boulevard.  On  aura  nu  plai- 
sir inlini  à  la  découvrir  sur  la  petite 
place  Boïeldieu.  Au  moyen  âge  et  à 
l'époque  de  la  Henaissance,  l'idéal 
n'était  pas  d'aligner  le  long  d'inu;  rue 
interminable  b^s  conslruclions  symbo- 
lisant la  vie  publique.  Aussi  renconlic- 
t-on,  la  plu|)art  du  temps,  les  mer- 
veilles architecturales  du  passé  aux 
emplacements  les  plus  inattendus;  le 
contraste  avec  les  maisons  environ- 
nantes est  tel  (|ue  le  plaisir  esthétique  en  est  doublé.  Peut-être  serait-il  bon 
de  remettre  en  honneur  ces  principes  de  la  décoration  urbaine.  Nous  admi' 
rerons  le  nouvel  Opéra-Comicjue,  non  seulement  pour  sa  beauté  propre,  mais 
parce  qu'il  se  présente  dans  des  coiulilions  parliL'ulières.  .M.  Louis  Uernier 
me  semble  avoir  construit  son  «  palais  .Massimi   ».   Son  théâtre  s'élève  si 
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naliirelk'nu'nt  sur  son  cnipluccmonl  loslreint  que  l'on  soruil  »  iircstiuo  tenté 
de  croire  à  un  choix  voulu  et  déterminé  »,  ainsi  que  le  remarquait  Qua- 
Iremère  de  Quincy  à  propos  de  l'admirable  monument  de  Peruzzi. 


Lt:S   FAÇADES 


La  principale,  éi'igée  sur  la  place  Boïcldieu,  se  développe  sur  une  largeur 
d'une  trentaine   de  mètres. 
Elle  se  compose  d'un  avant- 
corps  ,     faisant     saillie     de 
2  mètres  environ,  et  de  deux 
parties  latérales  construites 
en    retrait.  Voyons  d'abord 
l'avant- corps  .    Le    rez-de- 
chaussée,  précédé  d'un  per- 
ron   de    six     marches    est 
percé  de  trois  grandes  portes 
rectangulaires.  Un  bel  appareil  à  bos- 
sages,   réservé   presque    exclusivement 
pour   celte   partie    du   monument,    fait 
ressortir  l'élégance   des   surfaces   supé- 
rieures, en    pierres   lisses.  Quatre  con- 
soles, décorées  à  leurs  bases  d'attributs 
musicaux ,    supportent    le    grand     bal- 
con ;  elles  servent  d'attaches  à  de  gra- 
cieuses guirlandes  au  milieu  desquelles 

sont  placés  des  bustes  allégoriques.  Celui  du  centre  représente  Apollon,  dieu 
des  «  arts  musiques  ».  Au-dessus  de  cette  frise  du  rez-de-chaussée  s'élève  le 
premier  étage,  le  piano  nobilc,  comme  disaient  les  Italiens  de  la  Renaissance.  Il 
a  vraiment  grande  allure.  Trois  hautes  baies  cintrées,  séparées  par  des  colonnes 
engagées,  placées  au  droit  des  consoles,  y  ménagent  de  larges  jours.  De 
superbes  portes  de   bois  et  de   bronze  en  rehaussent   le   noble  dessin.   Les 
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colonnes  sont  cannelées  et  se  terminent  par  des  chapiteaux  corinthiens  portant 
de  petits  mascarons  sur  leurs  faces  libres. 

L-attique  est  percé  do  six  fenêtres  disposées  deux  par  deux,  chaque 
couple  surmontant  l'une  dos  grandes  baies  du  premier  étage.  On  y  remarque 
six   cariatides.    Celles    qui    sont   placées  du  cùté  do  la  rue  Marivaux  sont  de 
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M.  Allar;  M.  G.  Michel  a  sculpté  les  deux  figures  centrales  et  M.  Peynot 
les  deux  autres.  Aucun  style  précis  n'était  imposé  par  M.  Bornier  à  ces 
statuaires  de  talent;  mais  se  conformant  tous  au  caractère  et  à  l'esprit  de  son 
monument,  ils  se  sont  inspirés  des  grands  modèles  de  la  Renaissance 
française  et  des  artistes  du  xviii"  siècle.  La  grâce  aisée  de  leurs  œuvres  s'har- 
monise remarquablement  avec  les  lignes  délicates  du  monument.  Aussi 
l'attique,  construit  en  banc  franc  de  Méry  constitue-t-il  l'ornement  le  plus 
caractéristique  de  la  façade.  Une  corniche  légère  et  solide  à  la  fois,  appuyée 
sur  une  rangée  de  nio  lillons,  le  domina  ;  celle-ci  est  couronnée  à  son  four 
par  le  chéneau,  décoré  de  quatre  masques  et  flanqué  aux  deux  extrémités 
d'acrotères  en  pierre  de  Chauvigny  —  la  môme  que  celle  du  rez-de-chaussée 
—  sur  lesquels  se  dessinent  des  écussons  portant  deux  grandes  initiales 
dorées  :  R.  F. 

Les  deux  arrière-corps  latéraux  de  la  façade  principale  construits  eu  banc 
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franc  de  Villicrs-Adam  rompionnont  chacun  :  an  roz-dc-chausséo  une 
porte  rcclangiilairc,  au  premier  étage  une  niche  encadrée  de  pilastres,  à  la 
hauteur  de  l'atlique  un  cadre  surmonté  par  un  masque  émergeant  d'une 
souple  volute.  Une  chaîne  de  bossages  adoucit  les  deux  angles.  Du  côté 
de  la  rue  Marivaux,  les  niches  sont  garnies  par  une  œuvre  de  M.  l).  Puech  : 
la  Musique;  du  côté  de  la  rue  Favart,  par  une  figure  de  M.  fiuilbert  :  la  Poésie. 
M.  D.  Puech  H  été  inspiré  le  plus  heureusement  du  monde  dans  sa  jolie  statue 
symbolique  que  l'on  croirait  conçue  par  un  des  grands  maîtres  de  notre 
Renaissance,  par  un  Michel  Colomb  ou  un  Germain  Pilon,  tant  elle  conserve 
bien,  dans  l'isolement  de  sa  niche,  cette  souplesse  décorative  que  nous  avons 
déjà  constatée  dans  les  cariatides  de  l'atlique  et  par  laquelle  clic  s'associe 
intimement  au  grand  ensemble  architectural. 

Les  deux  façades  latérales  donnant,  l'une  sur  la  rue  .Marivaux,  l'autre  sur  la 
rue  Favart,  se  déroulent  sur  une  longueur  d'environ  50  mètres.  Flics  olfrcnt 
naturellement  des  profils  plus  simples  que  ceux  de  la  façade  principale.  Les 
trois  grandes  sections  intérieures  du  théâtre  s'accusent  très  nettement  dans 
le  dessin  de  ces  grands  murs  latéraux  qui  se  divisent  en  trois  parties 
essentielles.  Du  côté  de  la  place  Doïeldieu,  la  façade  dissimule  les  esca- 
liers et  les  foyers  d'honneur;  au  centre  les  couloirs  de  la  salle,  et  du  côté 
du  boulevard  toutes  les  communications  de  la  scène.  Ainsi,  suivant  les 
bons  principes  architecloniques,  l'économie  intérieure  du  monument  déter- 
mine l'aspect  extérieur.  Le  premier  tiers  est  percé  d'une  porte  au  rez-de- 
chaussée,  et  au  premier  étage  de  deux  grandes  fenêtres  avec  arc  on  fronton, 
entre  lesquelles  est  placé  un  buste  de  femme.  Ces  fenêtres  livrent  le  jour 
aux  escaliers  d'honneur  et  aux  petits  salons  voisins  du  foyer.  Le  second 
tiers,  celui  de  la  salle,  comprend  quatre  grandes  portes  de  dégagement, 
surmontées  d'une  marquise,  un  balcon  appuyé  sur  de  riches  consoles, 
quatre  hautes  fenêtres  éclairant  plusieurs  étages.  La  troisième  partie  est 
d'un  dessin  presque  semblable,  sauf  en  ce  qui  concerne  les  portes  du  rez-de- 
chaussée. 

Si  la  destination  pratique  du  monument  est  rendue  en  quelque  sorte  visible 
parles  divisions  de  ces  murailles  latérales,  tout  l'esprit  de  l'édifice  se  résume 
dans  la  belle  ordonnance  de  la  façade  principale  à  laquelle  nous  voulons 
accorder  un  dernier  coup  d'oeil.  Couronnée  d'un  comble  à  pans  arrondis,  elle 
se  détache  gracieusement  de  l'ensemble   et.   par  la   sveltesse  de  ses  massifs 
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horizontaux,  par  l'harmonie  de  ses  reliefs   fait   immédiatement  penser  aux 
anciens  pavillons  du   Louvre.   Nous  sommes  tout  de  suite   avertis  aussi  que 
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nous  avons  devant  nous  un  monument  essentiellement  moderne  ;  un  je  ne 
sais  quoi  de  coquet,  de  souriant,  de  spirituel  et  —  pourquoi  ne  pas  le  dire 
—  d'éminemment  national,  nous  révèle  le  temple  aimable  de  l'Opéra- 
Comique. 
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Nous  avons  ailinin-  les  trois  façades  du   thédtrc.  Mainlonant  pc^nélrons 
dans    le    monument,     non 
par  l'une  des  trois  grandes 
portes    de    la    place    Iloïel- 
dien,mais,  si  vous  le  voulez 
bien,   par   l'entrée   des   ar- 
tistes, comme  Jinircl'ois,  rue 
Favart,  à  quelques  mètres  du   bou- 
levard des  Italiens.  Nous  visiterons 
en    premier    lieu    la    scène    et    ses 
abords  :  c'est  là  en  ell'et  que  se  con- 
centre    l'activité     essentielle     d'un 
tliéàlre.    CJianteurs,     personnel    de 
l'administration,   iiiîuhinistcs,    cho- 
ristes, figurants,  tout  un  monde  anime  celte 
partie  du  monument   avant  que  le  specta- 
teur ne  i)énèlre  dans  la  salle. 

Supposons-nous  machiniste  pour  un 
instant.  La  scène  nous  est  livrée  pour  y 
placer  des  chûssis,  des  praticables,  des  acces- 
soires. C'est  par  un  passage  ouvert,  rue 
Marivaux,  que  l'on  fait  entrer  les  décors. 
Ils  descendent  d'abord  sur  une  pente  douce, 
puis,  au  milieu  du  bâtiment,  un  monte- 
charge  les  hisse  jusqu'à  la  hauteur  de  la 
scène.  Les  animaux  requis  pour  certaines 
pièces  —  depuis  l'iine  de  la  Vivandière, 
jusqu'au  Clicval...  de  bronze,  —  suivront 
le  même  chemin.  Nous  voici  sur  les  «  plan- 
ches ».  Dans  le  fond  nous  admirons  tout 
de  suite  en  notre  qualité  de  machiniste  l'innovation  introduite  par  M.  Bernier 
dans  la  disposition  de  la  scène.  Derrière  un  large  mur  percé  de  hautes  perles 
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de  fiT,  on  il  ménagé  un  passage  faisant  communiquer  les  deux  ailes  du 
bâtiment  de  l'adminislialion,  et  une  vaste  réserve  de  décors  de  3'", 20  de 
profondeur.  Une  fois  les  châssis  en  place,  le  couloir  est  entièrement  libre. 
Les  artistes  ne  seront  plus  obligés,  comme  dans  l'ancien  théâtre,  de  marcher 
sur  un  pont  suspendu  pour  traverser  la  scène  quand  le  rideau  est  levé.  En 
cas  d'alerle  à  droite  ou  à  gauche,  le  personnel,  à  quelque  étage  qu'il  se 
trouve,  pourra  aussitôt  se  sauver  de  l'autre  côté. 

Déjà,  des  critiques  ont  été  adressées  à  «  l'exiguïté  »  du  théâtre.  Or  les 
dimensions  de  la  nouvelle  scène  sont  exactement  celles  de  l'ancienne.  Elle 
mesure  17™, 50  dans  la  largeur  et  i""",!);!  dans  la  profondeur.  Remarquez  au 
surplus  que  la  scène  ne  sera  nullement  encombrée  sur  les  côtés,  comme 
autrefois,  par  les  châssis  des  coulisses  et  les  accessoires  de  tous  genres  qui 
après  avoir  servi  seront  remisés  immédiatement  dans  les  cases  du  fond. 
M.  Dernier  estime  du  reste,  avec  le  directeur  de  l'Opéra-Comique,  M.  Albert 
Carré,  qu'il  eût  mieux  valu  construire  une  scène  plus  vaste  sur  un  terrain 
plus  large  et  plus  profond.  Sur  ce  point,  il  nous  est  impossible  d'être  de  son 


< 


MicaiL.  —  La  Pbnskk 
Vestibule  central. 


LA    RKVIE    DK  l'aHT.    —   IV. 


3» 


306 


LA  REVUE  DK  l.'AKT 


CoUr.OXSEMENT     DES     l'ORTFS 
Kiitre  le  vestibule  principal  e!  le  vestibule  central. 


avis.  Peul-ètrc  niènu'  faut-il  se  réjouir  qu'un  obstacle  matériel  soit  venu 
ompècher  le  constructeur  de  donner  trop  dampleur  à  la  scène.  Le  direc- 
teur de  notre  seconde  scène  lyrique  devra  en  effet  renoncer  à  faire  concur- 
rence à  rOpéra.  Ne  sera-ce  pas  excellent  à  tous  les  points  de  vue,  et  sur- 
tout au  point  de  vue  musical  ?  Tous  ceux  qui  ont  conservé  à  un  degré 
quelconque  le  culte  de  la  «  musique  française  »,  ne  doivent-ils  pas  souhaiter 
vivement  que  le  répertoire  des  maîtres  français  de  la  lin  du  siècle  dernier  et 
du  commencement  de  ce  siècle,  des  Philidor,  des  Méluil,  des  Grétry,  des 
Monsigny,  des  Nicolo  Isouard,  des  Boïeldieu,  des  Hérold  et  même  des  Auber, 
—  répertoire  toujours  admiré  par  l'étranger,  —  reprenne  dans  son  pays 
d'origine  la  place  qui  lui  est  due?  Peut-être  le  drame  lyrique  perdra-t-il 
quelques  adeptes,  mais,  en  revanche,  nous  pouvons  espérer  voir  renaître  un 
genre  évidemment  trop  discrédité  et  l'Opéra-Comique  redevenir  la  «  maison 
familiale  »  que  M.  Camille  Saint-Saëns  nous  définissait  si  joliment  dans  un 
des  numéros  récents  de  la  Revue  '. 

Mais  n'oublions  pas  que  pour  l'instant  nous  sommes  machiniste  et  que 
nous  n'avons  pas  le  droit  do  nous  abandonner  à  de  longues  digressions  esthé- 
tiques. Revenons  à  la  question.  Tout  d'abord  nous  aurions  préféré  qu'on 
adoptât  les    planchers  mobiles  en  usage  au    burg-Théàlre   de    \  ienne  et  au 
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Grand-Tliéàlre  do  i*cslli.  Mais  le  chiffre  du  crédit  .>y  ((j)|i()saiL  On  ne  pont 
pas  tout  obtenir.  Pénétrons  plus  avant,  et  après  avoir  plongé  notre  regard 
jusqu'au  troisième  dessous,  regardons  au-dessus  de  nous.  Des  aiguilles  puis- 
santes pendues  au  comMc  retiennent  l'armature  des  ponts  sur  lesquels 
manœuvrent  les  équipes.  Quatre 
ponts  de  service  circulent  autour 
de  la  scène,  à  10  mètres  environ 
au-dessus  du  plancher  ;  ils  sont 
reliés  par  (piatre  étages  de  ponis 
volants.  Puis  tout  ;iu  sommet,  des 
tambours,  des  treuils  auxquels  vien- 
nent s'attacher  les  agrès  et  les  cor- 
dages sont  fixés  au  gril  formant 
plafond.  L'éclairage,  obtenu  au 
moyen  d'un  appareil  nouveau,  ré- 
pond à  toutes  les  exigences  de  la 
mise  en  scène  actuelle.  On  a  adopté 
un  système  d'électricité  dont  la 
puissance  peut  être  réglée  à  volonté 
et  qui  permettra  d'imiter  d'une 
manière  parfaite  les  phénomènes 
lumineux  naturels.  Plus  de  sac- 
cades désagréables  dans  les  varia- 
tions de  la  lumière,  comme  avec 
les  anciens  appareils  appelés  «  jeux 
d'orgue  »  ;  on  passera  par  degrés 
insensibles  du  jour  à  la  nuit  et 
réciproquement.  Ainsi  se  trouvera 
résolu  un  des  plus  délicats  problèmes  de  la  mise  en  scène.  Mais  ne  pro- 
menons pas  trop  longtemps  le  lecteur  au  milieu  des  herses  et  des  frises  sur 
les  aériennes  passerelles  que  les  machinistes  franchissent  comme  des  acro- 
bates, car  on  y  est  vite  pris  de  vertige. 

Pourtant  il  nous  reste  encore  une  ascension  difficile.  Celte  fois  nous 
allons  suivre  les  pompiers  sur  les  petites  échelles  de  fer  du  toit.  Le  jour 
comme  la  nuit,  du  reste,  nous  serons  récompensés  de  notre   peine.  Ou  haut 
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COUBONNKMENT   DES   PORTES 
Vestibules  lat<5raux. 


de  rOpéra-Comique  on  jouit  dun  coup  d'iril  suporbe.  Nous  n'avons  pas  lo 
temps  malheureusement  d'admirer  le  vaste  paysage  urbain  qui  se  déroule 
devant  nous.  Pour  le  moment  nous  jouons  avec  conscience  noire  rôle  de 
pompier.  Imaginons  que  le  théâtre  a  pris  feu.  Voici,  juste  au-dessus  de  la 
scène,  un  lanternon  vitré  qui  va  nous  permettre  d'ouvrir  un  passage  aux 
flammes.  Il  est  posé  sur  des  rails  en  pente.  Par  un  simple  déclenchement 
nous  le  déplaçons  de  plusieurs  mètres.  La  fumée  s'échappe  en  panache  épais 
tandis  que  des  torrents  d'eau  tombent  de  la  couronne  d'arrosage  placée  au- 
dessus  de  la  salle.  En  quelques  instants  tout  danger  est  conjuré.  Le  même 
lanternon  existe  au  Théâtre-Français.  On  l'a  expérimenté  à  deux  reprises  dif- 
férentes. La  première  fois,  l'inclinaison  étant  insuflisanlc  il  ne  bougea  pas;  la 
seconde  fois,  la  pente  étant  trop  forte,  il  roula  sur  les  rails  avec  une  vitesse 
vertigineuse  et  les  vitres  volèrent  en  mille  morceaux.  Ce  fut  un  fracas  ter- 
rible... Hâtons-nous  d'ajouter  que  les  précautions  sont  prises  pour  que  la 
même  mésaventure  ne  se  produise  pas  à  l'Opéra-Gomique.  On  a,  d'ailleurs, 
prévu  le  cas  d'un  commencement  d'incendie,  presque  toujours  facile  à 
éteindre,  si  les  moyens  sont  à  portée,  et,  à  cet  elfet,  des  postes  de  secours 
ont  été  placés  dans  les  différentes  parties  du  théâtre.  Ils  se  composent  de 
deux  seaux,  d'une  hache,  de  tuyaux  enroulés  autour  d'une  bobine  —  le  tout 
disposé  dans  une  armoire  toujours  accessible.  On  les  a  multipliés  sous  la 
scène,  dans  les  couloirs,  sous  la  salle,  dans  les  vestiaires  ;  il  y  en  a  plus  de 
quarante. 

Maintenant  que  les  décors   sont   on  place,  que  les  pompiers  ont  fait  leur 
ronde  sur  le  toit,    l'artiste  peut   pénétrer  dans  sa   loge.   Des  deux  côtés  du 
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théâtre  un  cscalicrdesscrt 
l'administration.  Los  ar- 
tistes hommos  montent 
par  la  rue  Marivaux,  les 
dames  par  la  rue  Favarl, 
où  elles  ont  même  un 
ascenseur  à  leur  disposi- 
tion —  ce  qui  ne  s'est 
jamais  vu  dans  aucun 
théâtre  de  France,  ni 
même ,  croyons  -  nous  , 
d'Europe .  Il  y  a  trois 
étages  de  loges  d'artistes 
des  deux  côtés  de  la  scène  ; 
à  chaque  palier  et  dans 
chaque  loge  on  trouvera 
de  l'eau  chaude  et  froide. 
Au-dessus  de  la  réserve 
des  décors  sont  disposés 
également  qiuilre  étages 
de  loges  omnibus  séparés 
par  un  espace  libre.  L'ad- 
ministration dispose  éga- 
lement d'une  belle  salle 
d'études  avec  plancher 
incliné  pour  la  classe  de 
danse,  et  d'un  vaste  ma- 
gasin de  costumes  (qui 
n'est  autre  que  la  belle 
pièce  où  M.  Dernier  avait 
établi  son  agence  pendant 
la  construction  du  monu- 
ment), et  qui  donnent,  la 
première  sur  l'allique,  la 
seconde  sous  le  toit  même 
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de  la  façade  principale.  Ici  nous  sortons  de  la  partie  «  scène  ».  Remarquons 
à  ce  propos  que  presque  tous  les  couloirs  de  l'administration  correspondent 
de  plain-pied  avec  ceux  de  la  salle;  les  portes  do  communication  seront 
condamni^es  en  temps  ordinaire,  mais  pourront  ôtrc  ouvertes  en  cas  de  néces- 
sité. Nous  trouverons  encore  au-dessus  de  la  coupole  de  la  salle  une  belle 
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pièce  rectangulaire  dont  l'administration  pourra  tirer  grand  profit.  M.  Dernier 
a  vraiment  gâté  le  directeur  de  rOpéra-Comique.  Dans  aucun  théâtre  il 
n'est  permis  d'utiliser  cet  emplacement.  La  distance  entre  la  voussure  de  la 
coupole  et  le  plancher  de  cette  petite  salle  est  telle  qu'une  puissante  aéra- 
tion, écartant  tout  danger  d'incendie,  s'est  établie  naturellement.  Cette  pièce 
servira  de  foyer  de  répétition  ;  on  y  pourra  même  installer  une  petite  scène. 
C'est  ici  que  travaillaient,  pendant  l'achèvement  du  nouvel  Opéra-Comique, 
les  deux  remarquables  artistes  MM.  Hamel  et  Alexandre  Pesné,  chargés  de 
toute  la  décoration  ornementale  du  tliéàtre.  Les  travaux  d'ornementation 
en  pierre,  staff  et  carton-pierre,  entrepris  par  la  maison  Kulikowski,  ont  été 
exécutés  entièrement   par  ces  deux  collaborateurs   si  puissamment  doués, 
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dont  le  premier  est  le  maître  du  second  et  qui  ont  jel('  dans  les  nuiindres 
parties  du  monument  les  produits  gracieux  de  leur  inépuisable  fantaisie. 
Nous  leur  devons  les  masques,  les  mascarons,  les  frontons,  les  rinceaux,  les 
volules    qui    rehaussent  partout  les   lignes   essentielles   du    monument    de 


leurs  reliefs  expressifs.  C'est  le  travail  d'un  artisan,  dira-t-on,  que  de 
fairi?  un  masque  architectural!  Erreur  hélas  !  trop  répandue  de  nos  jours 
et  dont  toute  notre  production  niouumeiit;ile  a  souffert.  Jadis  on  conliait 
l'cxéculiou  de  ces  motifs  à  des  sculpteurs  d'élite,  comme  ce  maître  l'once 
qui  a  laissé  les  traces  immortelles  de  son  génie  sur  les  façades  de  l'hôtel 
Carnavalet.  Certaines  tôles  décoratives  de  MM.  Hamel  et  Pesné,  d'un  modelé 
libre  et  vigoureux,  d'une  expression  étonnamment  vivante,  sont  des  œuvres 
de  premier  ordre.  Ces  deux  «  artisans  »  sont  de  véritablei  artistes;  il  importe 
de  le  dire  bien  iia'.it  à  tous  ceux  (jue  trouble  encore  la  religion  du  «  grand 
arl  ». 
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Supposons  maintenant 
que  les  décors  soient  pla- 
cés, les  chœurs  en  scène, 
les  artistes  habillés.  Les 
protagonistes  de  la  pièce 
quittent  leur  loge  et  vont 
se  réunir  à  gauche  de  la 
scène  dans  un  petit  foyer 
dit  de  «  réplique  »,  oîi  ils 
pourront  se  regarder  une 
dernière  fois  dans  la  glace, 
juger  de  l'efTet  de  leur 
costume,  échanger  quel- 
ques mots  entre  eux  avant 
de  paraître  devant  le  pu- 
blic. Le  régisseur  est  prêt 
à  frapper  les  trois   coups. 

Dépèchons-nous  de  quitter  la  scène.  Devenons  spectateur  et  présentons-nous 

aux  portes  du  nouveau  théâtre. 


FaANçois  FnnEsc.  —  ÉtLUE  pour  SON  PANNEAU  "  La  TkAGÉDIE  • 


LES    ESCALIERS    D'HONNEUR   —   LES   FOYERS 
COULOIRS    ET   VESTIBULES 

La  description  que  nous  abordons  à  présent  sera,  nous  Tespérons,  moins 
aride  que  la  précédente.  Après  avoir  décrit  sommairement  les  détails  archi- 
tectoniques,  étudié  les  locaux  du  personnel  théâtral,  passé  en  revue  tous  les 
apprêts  d'une  représentation  dramatique,  il  nous  reste  à  accomplir  la  partie 
la  plus  récréative  de  notre  visite.  Nous  allons  nous  promener  dans  les  cou- 
loirs, y  admirer  de  nombreuses  œuvres  d'art,  signées  de  nos  premiers  peintres 
et  sculpteurs,  et  nous  installer  finalement  dans  un  bon  fauteuil  d'orchestre 
pour  jouir  d'un  spectacle  qu'auront  préparé  des  centaines  de  personnes. 
Nous  entrons  dans  l'enceinte  réservée  au  public  ;  celui-ci  ne  doit  y  trouver 
que  du  plaisir  pour  les  yeux  et  pour  les  oreilles.  M.  Dernier  a  pleinement 
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réussi  dans  sa  lâche;  M.  Allicrl  Carrd  se  charfçora  «le  coniplôlfr  son  u-uvrc. 
Gravissons  les  six  degrés  du  perron.  Nous  nous  trouvons  dans  un  spa- 
cieux veslibule  d'enlréc,  de  n"',20  de  longueur  sur  1"',20  de  largeur,  orné  de 
cadres  en  marbre  et  communiquant  à  gauche  et  à  droite  avec  les  bureaux 
de  location.  Devant  nous,  un  bel  escalier  nous  m^ne  sur  un  large  palier 
commandant  plusieurs  parties  du  théâtre.  Il  est  bordé  de  douze  superbes 
colonnes  en  granit  rouge  d'Kcosse  avec  bases  en  pierre  d'IIauteville  et  cha- 


Kran{uis  FuMEMi,  —  La  Tragédie 

Escalier    il'lioinieur    (cûlt^    de    la    rue   Favarl). 

piteaux  do  bronze.  Remarquons  également  les  marches  aslragalées  qui  sont 
alternativement  en  marbre  blanc  clair  et  en  Piastraccia  veiné,  disposition 
extrêmement  pratique  et  qui  permet  au  visiteur  de  voir  où  il  pose  le  pied. 
Nous  constaterons  celte  innovation  si  intelligente  dans  tous  les  grands 
escaliers  du  théiltre. 

Le  palier  oiî  nous  sommes  parvenus  tient  une  fonction  importante  dans 
l'organisme  du  monument.  Six  escaliers  y  aboutissent.  Sur  les  deux  côtés, 
les  escaliers  d'honneur  qui  mènent  î\  l'avant-foyer  des  premières  loges;  au 
centre,  une  douzaine  de  marches  montent  aux  fauteuils  d'orchestre;  adroite 
et  à  gauche,  une  douzaine  de  degrés  descendent  vers  un  foyer  ou  atrium 
d'allenle  placé  sous  la  salle  môme  et  communiquant  de  plain-pied  avec  la 
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rue  Marivaux  et  la  rue  Favart,  par  deux  vestibules  latéraux  percés  chacun  de 
quatre  grandes  portes.  A  chaque  extrémité  de  ces  couloirs,  des  escaliers, 
larges  de  l'",oO,  desservent  tous  les  étages  du  monument.  Non  seulement 
cet  atrium,  où  l'on  peut  se  rendn;  directement  de  toutes  les  places  du  théâtre, 
constitue  une  garantie  précieuse  pour  la  sécurité  du  public,  mais  il  offrira 
également  en  été,  au  moment  où  les  soirées  deviennent  terriblement  chaudes, 
un  refuge  agréable  aux  spectateurs  désireux  de  respirer  un  peu  d'air  pendant 
les  entr'actes.   La  décoration   en  est  des  plus  gracieuses.   Trois  mosaïques 


Angle  des  cadres  dans  i.e  grand  escalier 

florales,  encadrées  de  marbres  multicolores,  pavent  le  sol  de  leurs  feuillages 
et  de  leurs  rinceaux.  Des  tables  en  marbre  des  Pyrénées  rehaussent  les 
murailles,  et,  dans  une  niche  entourée  de  riches  pilastres,  rêve  une  charmante 
figure  en  marbre  de  M.  Michel  :  la  Pensée, 

Revenons  à  présent  sur  le  palier  d'entrée  et  commençons  par  admirer  les 
statues  de  M.  Falguière,  le  Drame  lyrique,  et  de  M.  Mercié,  VOpérn-Comiqiie, 
d«nt  les  galbes  harmonieux  et  les  tonalités  douces  forment  un  contraste  hardi 
avec  la  silhouette  sévère  et  la  teinte  sonore  des  colonnes  de  granit  rouge. 
Deux  autres  groupes  sont  placés  au  bas  des  escaliers  d'honneur.  D'un  côlé, 
on  trouvera  le  monument  Bizet,  qui  devait  être  érigé  dans  le  parc  Monceau, 
et  qui,  par  suite  de  circonstances  imprévues,  a  été  offert  au  nouvel  Opéra- 
Comique.  L'œuvre  est  de  M.  Falguière.  Le  buste  de  l'illustre  musicien  sur- 
monte une  stèle,  au  bas  de  laquelle  Carmen,  assise,  semble  rêver  à  quelque 
nouvelle  aventure  d'amour.  Une  jeune  ligure  de  la  Musique  se  dresse  devant 
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Le  groupe  qui  fera  pendant,  au  centre  de  l'autre  escalier,  doit  représenter 
Goiinod  glorifié  par  une  musc. 

Gravissons  niaintcnanl  l'un   d<'s  doux   escaliers  principaux.    Une    somp- 


Khaksoi»  FtiMlKii.  —   ÉtIDE   pour   SOX   PLAFOND 

tueuse  rampe  do  bronze,  dont  le  modèle  a  été  exécute  par  M.  Germain,  borde 
les  marches.  Nous  moulons  à  gauche,  du  côté  de  la  rue  Marivaux.  La  déco- 
ration a  été  confiée  à  M.  Luc-Olivier  Merson.  I/iruvre  de  l'éminent  artiste  est 
l'un  dos  plus  nobles  modèles  de  peinture  décorative  que  l'arl  contemporain 
puisse  offrir  à  la  méditation  des  jeunes  artistes. 

L'un  dos  panneaux  représente  la  Musique.  Sur  un  fond  de  paysage  frais  et 
clair  apparaissent  les  murailles,  joliment  découpées,  d'une  ville  médiévale.  Au 
premier  plan,  dans  un  endos  fleuri  et  verdoyant,  un  groupe  de  ménestrels, 
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hommes  et  femmes,  sont  rangés  autour  d'une  précieuse  fontaine  surmontée 
d'un  David  de  bronze  muni  de  sa  harpe.  Les  femmes,  vêtues  de  samits  et 
de  cendaux  emperlés,  coiffées  de  ces  hennins  gigantesques  que  nous  décrit 
Juvénal  des  Ursins,  sont  agenouillées  sur  un  caressant  tapis  de  verdure  tout 
émaillé  de  fleurettes.  Derrière  elles  se  rangent  des  damoiseaux,  des  pages  et 


FHA^çOTS  Fi-iUENG.    —    ÉTIDE   POIR   SON   PLAFOND 

des  trouvères  en  cotles  de  satin  et  de  velours.  Nous  sommes  au  temps  où  hi 
polyphonie  vocale  commence  à  fleurir,  à  l'époque  des  ducs  bourguignons,  dans 
ce  milieu  franco-flamand  si  fécond  en  musiciens  remarquables.  La  répétition 
chorale  des  ménestrels  a  lieu  en  plein  air.  Le  maître  de  musique  —  quelque 
diminutif  de  Josquin  des  Près  enveloppé  de  la  vaste  houppelande  du  magister 
—  lève  l'archet  de  sa  viole.  Et  voici  que  la  figure  de  sainte  Cécile  apparaît 
soudain  parmi  les  musiciens  et  mêle  le  charme  de  son  irréalité  mvslique  à 
cette  évocation  adorable  dune  des  plus  passionnantes  périodes  de  l'art.  La 
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nialité  voulue  des  teintes,  l'accord  ôla- 
bli  entre  lo  spiritualisme  général  de 
l'œuvre  et  la  vérité  concrète  des  types, 
la  discrétion  du  détail  archéologique, 
font  ressembler  ce  remarquable  pan- 
neau à  quelque  tableau  de  Van  Eyck 
ou  de  Memling,  agrandi  aux  propor- 
tions de  la  fresque  —  il  y  flotte  comme 
un  souvenir  du  Mariafje  mystique  de 
sainte  Catherine  —  ou  à  quelque  ado- 
rable miniature  du  xv"  siècle,  traitée 
en  vaste  composition  décorative  par  le 
plus  habile  des  peintres. 

L'autre  panneau  nous  transporte 
dans  une  atmosphère  grecque.  11  sym- 
bolise la  Poésie.  C'est  à  la  lisière  d'un 
bois  profond  et  recueilli.  L'Inspiration 
passe  derrière  l'Aède  et  fait  vibrer  à  ses 
oreilles  les  accords  de  sa  lyre.  Eros, 
éternel  médiateur  entre  l'Inspiration  et 
l'Art,  se  tient  près  de  ce  groupe.  A 
droite,  une  Source  —  délicieuse  figure 
nue  traitée  en  raccourci  —  voit  se  pen- 
cher vers  elle  un  Faune,  personnifiant 
le  Désir  qui  éveille  en  nous  toutes  les 
émotions.  L'immortelle  et  sereine  har- 
monie du  lyrisme  hellénique  se  pro- 
longe dans  ce  noble  poème  pictural. 
Enfin,  dans  un  plafond  triomphal,  les 
trois  filles  de  la  Musique  et  de  la 
Poésie  :  la  Chanson,  souriante  dans  ses 
étoffes  roses,  V Elégie,  drapée  de  voiles 

mauves,   et   l'Hi/mne,  tenant  un  glaive 
A.  Maigsas.  —  Panneau  du  okano  foyeh  ,  i  ,,      i        ,  i, 

a    la    main,    se    détachent    en    sveltes 

silhouettes  sur  le  bleu  du  ciel,  tandis  que  de  petits  génies,  symboles  vivants 
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(Je  I  inspiiiiiioii  individuelle, 
observent  le  libre  vol  des  mu- 
ses vers  les  horizons  infinis. 
Cet  escalier  d'honneur  nous 
conduit  dans  un  avant-foyer, 
communiquant  d'une  partavcc 
les  couloirs  des  premières  lo- 
ges, de  l'autre  avec  le  grand 
foyer,  par  trois  baies  aux 
magniliqucs  chambranles  de 
hrèclie  violette.  L'avant-foyer 
est  orné  de  peintures  dont  la 
partie  ornementale  a  éié  exé- 
cutée par  M.  Guifard  et  les 
ligures  décoratives  par  M.  Jo- 
seph Blanc.  Elles  représenlent 
—  dans  de  fines  arcades  aux- 
(|ueiles  s'accrochent  des  guir- 
landes de  lleurs,  des  trophées 
musicaux,  des  masques,  des 
instruments  —  la  Musique 
tenant  un  violon  à  la  main, 
la  hanse  agitant  des  écharpes, 
la  Tragédie  étendant  un  bras 
courroucé,  le  Chant  entouré 
d'anges  jouant  de  la  lyre  et 
(lu  Itilli.  Dans  les  trois  cou- 
polelles  du  plafond,  brillent 
des  mosaï<iues  de  verre,  aux 
couleurs  pimpantes.  Le  thème 
en  est  simple  :  des  églantines 
s'épanouissent  sur  un  ciel 
bleu,  autour  d'une  étoile  cen- 
trale dont  les  rayons  dorés 
jeltent  de  légères  étincelles. 
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Avant  de  pénétrer  dans  le  grand  foyer,  descendons  quelques  marches  de 
l'escalier  d'honneur  —  côté  F"avart  —  pour  mieux  apercevoir  les  décorations 
de  M.  Flameng,  formant  pendant  avec  celles  de  M.  Luc-Olivier  Merson.  Leurs 
tonalités  claires  attirent  du  reste  de  loin  l'attention.  L'un  des  panneaux  est 


A.  Maionan. 


Etude  i'our  son  panneai  central  dl  grand  foyer 


intitulé  la  Tragédie.  Sophocle  fait  répéter  sur  la  terrasse  de  sa  demeure  une 
des  scènes  A'OEdipe  à  Colone.  Le  vieux  poète  —  il  avait  alors  plus  de  quatre- 
vingts  ans  — est  assis  à  gauche,  à  l'entrée  d'un  élégant  péristyle  polychrome; 
à  ses  côtés,  les  interprètes  de  son  drame  ainsi  que  l'aulète  et  le  citharète 
de  la  troupe,  sont  groupés  devant  une  balustrade  de  marbre.  Les  uns  sont 
vêtus  de  longues  robes  orientales,  les  autres  ont  les  membres  presque  nus. 
Tous  ont  ce  visage  insexuel  des  acteurs  grecs,  ces  formes  efféminées  que 
l'on  peut  observer  dans   les  groupes  de   Tanagra  et  les  peintures  de  vases 
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représentant  les  artistes,  coryphées,  mimes  et  choreutcs  du  théâtre  antique. 
En  face  de  Sophocle,  le  protagoniste  qui  joue  Œdipe  souligne  sa  décla- 
mation d'une  culiislhénie  presque  dansante. 
Il  est  aveugle,  —  ce  qui  est  évidemment 
une  petite  tricherie  du  peintre  pour  mieux 
faire  comprendre  son  sujet  au  public.  — 
Dans  le  fond,  les  édifices  d'Athènes  enlèvent 
leurs  décrochements  majestueux  sur  un  ciel 
limpide  et  a/.iiré.  Le  Parthénon,  l'Erech- 
téion,  les  Propylées,  la  Minerve,  dressée 
comme  une  gardienne  lulélaire,  surgissent 
derrière  l'Ennéapyle,  tels  qu'ils  existaient 
à  la  fin  du  v"  siècle  avant  notre  ère,  recons- 
titués dans  la  richesse  de  leurs  détails  archi- 
tectoniqucs,  rehaussés  de  leurs  brillantes 
couleurs  d'autrefois.  Enfin,  entre  la  de- 
meure de  Sophocle  et  l'enceinte  de  la  ville, 
s'étale  la  montagne  où  se  place  à  gauche 
le  théâtre  de  Dionysos,  flanqué  de  ses  deux 
petits  temples. 

On  se  demandera  peut-être  pourquoi 
cette  scène  de  théâtre  antique  et  ce  luxe 
d'archéologie  grecque  dans  la  demeure 
aimable  de  la  comédie  musicale  !  Le  pro- 
gramme primitif  de  la  décoration  picturale 
ne  comprenait  point  en  effet  cette  compo- 
sition. M.  Dernier,  pour  créer  un  accord 
intime  entre  toutes  les  parties  constitutives 
de  son  œuvre,  n'avait  demandé  aux  artistes 
que  des  épisodes  de  notre  histoire  lyrique. 

Les  spectateurs  auraient  eu  sous  les  yeux  des  tableaux  scéniques  du 
moyen  âge,  de  la  Renaissance,  du  xvui°  siècle  et  des  temps  modernes. 
En  réalité,  la  Tragédie  de  M.  Flameng  ne  rompt  nullement  l'unité  de  ce 
plan.  La  forme  lyrique  des  tragédies  grecques  ressemblait  fort,  par  l'alter- 
nance du  texte    parlé  et  des  strophes  chantées,  à  la  structure  traditionnelle 
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de  nos  plus  célèbres  opéras-comiques.  La  «  facture  »  d'Eschyle  et  de  Sophocle 
est  comparable  à  ce  point  de  vue  à  celle  d'Hérold  et  de  Boïeldieu.  Dans 
une  histoire  «  plastique  »  de  l'opéra-comiquo,  cette  page  des  origines  se 
justifie  donc  amplement. 

L'autre  panneau  nous  transporte  sur  une  scène  moderne.  L'artiste,  ayant 
à  interpréter  la  Danse,  nous  a  montré  un  ballet  de  notre  époque.  On  a  souvent 


A.  Maicnan. 


Étude  polr  son  panneau  central  du  grand  foyer 


constaté,  en  effet,  sans  songer  à  en  tirer  parti,  combien  certains  ensembles 
chorégraphiques  sont  d'une  jolie  note  décorative.  Les  lumières  sont  fines,  les 
oppositions  douces,  les  rythmes  linéaires  très  caractérisés.  M.  Flameng  a 
voulu  traduire  cette  impression.  Son  groupe  de  ballerines  en  jupes  de  gaze 
encadre  une  scène  galante  interprétée  par  les  personnages  de  l'ancienne 
comédie  italienne.  Au  fond,  derrière  la  ligne  onduleuse  des  montagnes,  le 
soleil  se  couche  et  projette  des  lueurs  d'or  sur  les  harmonies  mauves 
du  tableau.   Quant  au  plafond,  il  pourrait  porter  comme  légende  :  Casdgat 
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ridendo  mores.  La  Vérité  sortant  de  son  puits  et  la  Comédie,  armée  d'un 
fouet,  font  fuir  les  vices.  Peinture  morale,  et  que  les  bonnes  gens  viendront 
méditer. 
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Nous  allons  pénétrer  à  présent  dans  le  grand  foyer.  M.  Dernier  n'en  a 
point  fait  un  ?alon  surchargé  de  dorures,  de  lourdes  appliques  de  marbre, 
de  boiseries  sculptées,  de  cristaux  éternellement  triangulaires.  Les  encadre- 
ments des  grandes  baies  restent  d'une  composition  sobre  dans  l'opulence  de 
leur  marbre  violet  et  de  leurs  sévères  reliefs  de  bronze,  et  l'ornementation 
de  MM. -Lombard  —  l'auteur  des  quatre  figures  placées  dans  les  tympans  du 
plafond  —  Hamel  et  Pesné  est  d'une  élégance  (ce  mot  revient  souvent  mais 
je  n'en  trouve  pas  de  plus  juste,  très  varice  et  pourtant  très  simple.  M.  Bernier, 
malgré  son  désir,  n'a  pu  confier  à  un  seul  artiste  la  décoration  picturale  de 
ce  grand  foyer;  le  travail  était  trop  considérable  pour  qu'un  seul  peintre 
l'achevât  à  temps. 

M.  Gervex  a  exécuté  les  grands  panneaux  ou  dessus  de  porte  qui,  aux 
deux  extrémités,  surmontent  des  figures  assises,  sculptées  par  M.  Gasq. 
D'une  part  il  nous  fait  assister  au  Dallet  de  la  Reine  —  sorte  d'opéra  entre- 
mêlé^ de  danses,  composé  par  Bonjoyeux  —  que  l'on  interpréta  pour  la  pre- 
mière fois  au  Louvre  devant  Henri  III  et  Catherine  de  Médicis,  dans  la 
saljc  devenue   depuis  la   salle  des  Cariatides.  Au  fond  s'élève  une  tribune 

.oti  sont  placés  des  .musiciens  florentins.  Des  seigneurs  et  déjeunes  femmes 
exécutent  dans  le  centre  de  la  scène  l'une  des  figures  de  la  pavane.  D'un 
côté ,  les  nobles  dames ,  aux  grandes  jupes  évasées  comme  des  cloches 
(grâce  à  la  veriugale  récemment  mise  à  la  mode),  d'antiques  douairières, 
aux  têtes  rigides  engoncées  dans  d'énormes  fraises  ou  collerettes.  En 
face,  le  roi  et  ses  seigneurs.  Veut-on  avoir  une  idée  du  luxe  qui  régnait 
à  cette  époque?  Qu'on  relise  la  description  que  l'Esloile  nous  a  laissée 
des  noces  du  duc  de  Joyeuse  :  «  On  ne  vit  oncques  prodigalité  pareille... 
La  toile .  d'or  et  d'argent,  les  accoustrements  des  pages  et  laquais,  le 
velours  et*  la  broderie  d'or  et  d'argent  n'y  furent  non  plus  épargnés 
que  si 'OTj.^  les  eût  donnes  pour  l'amour  de  Dieu.  »  On  peut  juger 
d'après  ces  lignes  quel  luxueux  et  piquant  tableau  M .  Gervex  avait  à 
évoquer. 

Le  second   dessus  de  porte  représente   la  fameuse  Foire  Saini- Laurent, 

.  qui  fut,  on  le  sait,  le  berceau  de  l'opéra-comique  français.  L'un  des  théâtres 
•f^  saris  doute  celui  de  Nicolel  —  que  M.  Gervex  a  pu  reconstituer  d'après  une 

"  gravure  de  1750  s'élève  à  droite.  Colombine,  Arlequin  et  Pierrot  font  la 
parade,  suivant  la  coutume.  La  foule  s'amasse  :  seigneurs,  grisettes,  bour- 
geois, enfants,  se  pressent  devant  les  tréteaux.  Un  carrosse  s'arrête  à  gauche; 
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Monument  Biset  (  Escalier  d'honneur* 
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une  «  coquetto  »  on  descend,  accompagnée  de  son  protecteur,  quelque 
fermier  général  en  liahil  à  (leurs  brodées.  Un  petit  al»l)é  qui  passe  par  \h  se 
retourne  vivement  pour  reconnaître  la  Manon,  dont  il  est  peut-être  le  des 
Grieux.  Une  rue  pittoresque,  où  s'alignent  les  façades  de  bois  et  les  maisons 
à  pignons  pointus,  serpente  au  milieu  du  tableau  et  monte  jusqu'à  l'église 
Saint-Laurent.  Qui  pourrait  s'imaginer  que  ce  coin  de  Paris  si  coloré  et  si 
vivant,  dont  M.  Gcrvex  a  ressuscité  avec  une  singulière  pénétration  d'archéo- 
logue poMc  la  physionomie  moitié  foraine  moitié  artistique,  où  l'on  courait 
pour  voir  interpréter  Endi/mion,  les  F^aur  de  Merlin  —  ces  vénérables  ancêtres 
de  la  Dame  blanche  —  est  devenu  aujourd'hui  le  prosaïque  et  vulgaire  bou- 
levard Magenta  ? 

Le  plafond,  le  mur  parallèle  à  la  façade  et  les  trumeaux  entre  les 
arcades  du  balcon  sont  décorés  par  les  peintures  de  M.  Albert  Maignan.  On 
pouvait  attendre  du  gloriflealour  de  Carpeaux  une  œuvre  où  domineraient 
le  souci  du  style  décoratif  cl  la  préoccupation  de  l'idée  poétique.  Ce  double 
espoir  ne  sera  pas  déçu. 

Dans  un  vaste  poème  plastique,  M.  Maignan  a  montré  à  quelles  sources 
originales  notre  opéra-comique  est  allé  puiser  ses  charmantes  inspirations, 
comment  il  a  trouvé  cette  expression  si  gracieuse  et  si  personnelle  sous  le 
ciel  de  F'rance,  pourquoi  il  a  pu  traduire,  sous  une  forme  en  apparence 
étroite,  les  nuances  les  plus  variées  du  lyrisme  humain.  Pour  arriver  à  con- 
crétiser ce  large  programme,  l'artiste  n'a  voulu  s'en  tenir  ni  à  la  réalité 
plastique  ni  à  la  fantaisie  pure.  Il  a  mêlé  les  deux  éléments  en  cherchant 
avant  tout  à  fixer  sa  conception  sous  l'aspect  le  plus  proprement  déco- 
ratif. 

Regardons  d'abord,  en  face  des  fenêtres,  le  grand  panneau  large  de  treize 
mètres,  pénétré  par  les  trois  portes  donnant  sur  lavant-foyer.  Au  premier 
plan, deux  groupes  principaux  :  une  dispute  d'amoureux,  près  d'une  fontaine 
où  la  cruche  est  abandonnée  au  fil  de  l'eau,  —  en  face  un  Léandre  qui 
baise  la  main  dune  Isabelle  rieuse  et  peu  farouche.  Près  du  premier  groupe, 
sur  un  philactère  la  phrase  des  Noces  de  Jeannette  : 

Ma  pauvre  âme  est  pleine 
D'un  mortel  souci, 
C'était  bien  la  peine 
De  l'aimer  ainsi. 
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Près  de  l'autre  groupe,  la  phrase  de  Zampa  : 

Il  faut  céder  à  mes  lois,  et  comment  s'en  défendre  '? 

Ces  idylles  villageoises  et  ces  menus  marivaudages,  l'opéra-comique  les  a 
en  effet  délicieusement  interprétés.  Nous  sommes  ici  à  la  source  même  de 
son  génie. 

Quittons  ces  âmes  simples  que  les  compositeurs  français  ont  si  bien 
chantées.  Délaissons  la  terre  et  cherchons  dans  une  première  zone  de  nuages, 
à  quelles  muses  les  maîtres  ont  fait  appel  pour  réaliser  leur  rôve.  Voici  un 


§»r^ 


Motif  central  he  l'encadhement  des  t'obtes  du  foyeu 


génie  qui  joue  An  violon,  un  autre  du  théorbe  ;  au  centre,  deux  femmes 
vêtues  l'une  de  rose,  l'autre  d'une  riche  étoffe  verte,  symbolisent  le  chant 
lyrique  et  la  romance.  Dans  le  feuillage  d'un  érable  blanc  une  nouvelle 
figure  vole  en  agitant  des  cymbales  :  c'est  VAUer/ro  qui  termine  par  sa  danse 
mouvementée  la  série  des  autres  personnages  célestes  représentant  VAndante 
et  YAdagio.  La  théorie  des  ligures  allégoriques  plane  au-dessus  de  Paris, 
entrevu  dans  la  brume,  le  Paris  réel  où  s'aperçoit  même  la  silhouette  de  la 
«  Tour  »,  le  Paris  vivant  et  fiévreux  qui,  après  avoir  été  le  berceau  de  l'opéra- 
comique,  devrait  bien  rester  pour  lui  un  sur  asile. 

Dans  l'un  des  panneaux  entre  les  fenêtres,  M.  Maignan  a  représenté  un 
paysage  de  montagnes.  Un  jeune  flûtiste  y  joue  la  cavatine  fameuse  du 
Chalet  :  ii^  Vallons  de  l'Helvélie  »,  ainsi  que  l'indique  une  banderole.  L'autre 
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panneau  nous  nionli(!  un  {^('>îiic  portant  (l(;s  armes.   Sur  une  large  portée,  la 
phrase  de  la  Dame  Blanche  : 

Ali  quel  plaisir  d'être  soldat  !... 

A  pressent,  tournons  les  yeux  vers   le  plafond.  Ici   nous  pénétrons  dans 
l'inconnu,   nous  allons  vers  la  puissance  qui  guide  notre  inspiration,  à  la 


K.  CoLLiN.  —  L'Inspiration 
Salon  du  ciM^  de  la  rue  de  Marivaux. 


cause  mî'me  de  l'art.  En  musique,  le  son  et  le  rythme  restent  les  facteurs 
éternels  de  la  réalisation  artistique.  M.  Maignan  a  représenté  le  premier 
d'une  façon  fort  originale.  Une  farandole  de  figures  s'échappe  d'une  portée 
formée  de  cordes  de  soie  et  d'or.  Ce  sont  les  sept  notes  vêtues  de  mauve 
changeant  ;  et  pour  bien  indiquer  que  les  mélodies  frémissent  dans  l'air  au 
choc  de  leurs  évolutions  rythmiques,  l'artiste  a  fait  voltiger  dans  son  ciel  des 
cloches  —  cloches  de  la  joie,  cloches  de  la  douleur,  cloches  du  triomphe  — 
dont    la    musique  carillonnante  s'éveille    au    contact    des    notes    célestes. 
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E.  ToiDoizK.  —  Lv  Danse.  —  La  Musique 

Salon  du  cnt^  de  la  rue  Favart , 


Enfin,  trois  autres  figures  dans  des  raccourcis  violents  :  un  homme  portant 
un  étendard  rose  brodé  d'une  lyre  d'or,  une  femme  jouant  du  tambour  de 
basque  et  un  jeune  homme  avec  des  castagnettes  symbolisent  le  rythme. 
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L'ensemble  des  panneaux  el  des  plafonds  est  basé  sur  une  gamme  gris- 
perle  où  se  môlent  avec  insistance  des  roses  orangés  et  des  lilas  changeants, 
allant  du  bleu  pâle  au  rose.  Quelques  pourpres  el  des  verts,  tantôt  chauds, 
tantôt  sourds  et  froids,  viennent  compléter  l'harmonie.  Le  ciel  est  celui  de  la 
iin  du  jour,  verdâtrc,  avec  des  nuages  rosés  sur  lesquels  courent  d'autres 
nuages  froids.  La  «  teinte  locale  »  se  maintient  ainsi  d'une  manière  remar- 
quable d'un  panneau  à  l'autre.  M.  Maignan  en  effet  s'est  appliqué  avant  tout 
à  exécuter  une  composition  qui  restât  «  une  »  comme  coloris,  comme  esprit, 
comme  symbole.  Certains  détails  de  son  exécution  méritent  d'être  signalés 
à  ce  point  de  vue.  Un  arbre  qui  part  du  grand  panneau  va  se  cacher  un 
moment  deri'ière  la  frise  ornemonlale,  et  reparaît  soudain  dans  le  plafond. 
On  ne  cite  que  de  rares  exemples  de  «  raccords  »  de  ce  genre,  encore  exis- 
tent-ils seulement  dans  les  décorations  de  la  Renaissance  italienne. 

Partout  M.  Maignan  a  mis  des  Heurs,  en  guirlandes,  en  gerbes,  en  bou- 
quets, qui  vont  du  grand  panneau  aux  deux  petits  et  prêtent  à  toute 
l'œuvre  un  cadre  singulièrement  attrayant  et  frais. 

Un  mot  encore  de  l'ornementation  sculpturale  du  grand  foyer.  L'encadre- 
ment du  grand  mur  est  orné  de  médaillons  très  réussis  par  M.  Bottée.  Dans  la 
partie  supérieure,  six  compositeurs  :  Nicolo,  Dalayrac,  Philidor,  Maillard, 
Grisar,  Guiraud  ;  à  gauche,  trois  librettistes  :  Favart,  Sedaine,  Scribe  ;  à 
droite,  trois  interprètes  :  Elleviou,  Martin  et  M"""  Carvalho.  Enfin,  une  série 
de  six  bustes,  signés  de  MM.  Injalbert,  Lombard,  etc.,  perpétue  les  traits  des 
plus  illustres  maîtres  du  «  genre  national  »  ;  Grétry,  Méhul,  Boïcldieu,  Auber, 
Monsigny  et  Ambroise  Thomas. 

Sous  les  peintures  de  M.  Gervex  s'ouvrent  des  portes  avec  fronton  sculpté 
qui  donnent  accès  à  de  petits  salons  circulaires  garnis  de  glaces,  de  ban- 
quettes et  de  panneaux  marouflés.  La  décoration  picturale  de  la  rotonde  ayant 
vue  sur  la  rue  Marivaux  est  due  à  M.  Raphaël  Collin.  Dans  la  plus  grande 
de  ses  compositions  l'artiste  a  représenté  :  /es  Harmonies  de  la  Nature  inspi- 
rant ie  poète.  On  connaît  l'ordonnance  de  cette  toile  qui  a  figuré  à  la  dernière 
exposition  do  la  Société  des  Artistes  français.  Le  poète,  errant  dans  une 
forêt  propice  aux  beaux  songes,  sest  arrêté  dans  une  clairière  ;  appuyé  au 
tronc  d'un  arbre  séculaire,  il  a  écouté  chanter  les  voix  mystérieuses  de  la 
Nature,  —  chants  d'oiseaux,  bruissement  des  feuilles,  murmure  des  sources, 
caresse  vague   et   indéfiniment   prolongée    qui   berce  l'oreille  humaine  dans 
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la  solitude  troublante  des  grands  hois.  Les  harmonies  ont  pris  corps,  et 
passent  en  un  vol  de  figures  légères  derrière  le  poète,  saisi  à  leur  approche 
de  la  passion  sacrée  de  la  beauté...  Dans  un  de  ses  panneaux  en  hauteur 
M.  Gollin  a  symbolisé  VOdc:  une  jeune  femme,  les  cheveux  flottants,  le 
buste  nu,  la  lyre  à  la  main,  est  tournée  vers  la  haute  lisière  d'un  parc 
où  son  chant  vient  sans  doute  se  répercuter  en  un  frémissant  écho.  Le 
pendant  personnifie  la  Chanson  :  une  jeune  fille  dont  la  toilette  hlaiiclie  se 
détache  finement  sur  un  rideau  de  saules  se  dirige  vers  nous  d'un  mouve- 
ment vif.  Au  plafond  nous  voyons  la  Vérité  animant  la  fiction.  La  déesse 
se  montre  à  tous  sur  une  sorte  d'autel  ;  la  convention  tiiéàtrale  est  incar- 
née par  un  duo  d'amoureux  [la  Comédie),  par  trois  figures  enlacées  [la 
Danse),  et  par  un  groupe  tragique  où  l'on  reconnaît  la  sombre  physionomie 
du  Remords.  Les  différents  personnages  composent  autour  de  la  Vérité  une 
sorte  de  guirlande  humaine  qui,  suivant  les  lois  de  la  composition  plafon- 
nante, déchirent  la  voûte  de  leurs  gestes  tourbillonnants  et  semblent  en 
quelque  sorte  l'élargir  par  la  fluidité  de  leurs  couleurs. 

Même  disposition  décorative  dans  la  rotonde  donnant  sur  la  rue  Favart, 
confiée  au  pinceau  de  M.  E.  Toudouze.  Nouvelle  personnification  de  la  Danse 
et  de  la  Musique  dans  les  deux  panneaux  placés  verticalement,  nouvelle  Glo- 
rification de  la  musique,  dans  un  plafond  où  la  Gloire  et  la  Renommée  saluent 
d'un  geste  solennel  1'"  Art  du  xix"  siècle  ».  M.  Toudouze,  pour  son  panneau 
principal,  a  traité  avec  beaucoup  de  charme  un  sujet  fort  intéressant  mais 
qui  n'offrait  pas  grandes  ressources  à  l'interprétation  décorative  :  le  Jeu  de 
Robin  et  de  Marion.  On  voit  à  juste  litre  dans  cette  innocente  pastorale  du 
xiii°  siècle,  écrite  par  le  trouvère  Adam  de  la  Halle  —  dit  le  «  Bossu  d'Arras  » 
bien  qu'il  n'eût  pas  la  moindre  apparence  de  gibbosité  —  l'embryon  de 
l'opéra-comique  français.  M.  Toudouze  nous  fait  assister  à  la  représentation 
du  Jeu  de  Robin  qui  eut  lieu  à  Naples  devant  Charles  d'Anjou,  au  service  de 
qui  Adam  de  la  Halle  resta  longtemps  attaché.  Dans  un  cadre  d'architecture 
on  voit  se  dérouler  l'une  des  scènes  du  petit  ouvrage.  Un  chevalier  essaye 
d'enlever  Marion  ;  mais  il  est  repoussé  par  une  troupe  de  bergers  amis  de 
Robin.  Au  premier  plan  à  droite  Charles  d'Anjou  et  sa  suite;  à  gauche  le 
poète,  vêtu  d'une  robe  rouge,  aux  plis  dantesques.  La  mer  bleue  qui  étin- 
celle dans  le  lointain  comme  une  nappe  d'émail,  la  profusion  des  fleurs 
enguirlandant  les  arcatures,  le  ciel  brillant  et  un  peu  sec  suffisent  à  nous 
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ddnoncor  U'  voisinage  de  Napies. 
l'oiir    l'-vKcr   de    tombci-   dans    le 
'<    Uiijieau    d'histoire    »    et    pour 
bien  montrer  aussi  qu'il  ne  visait 
nullement     à     la     reconstitution 
archéologique   —  les   documents 
précis  font  du   reste    absolument 
défaut    pour    cette    époque  ,     — 
M.  Toudou/e  a    «    stylisé    »    ses 
héros    et    son    paysage     comme 
l'eussent  fait  les  tapissiers   tlanuinds  des 
xv"   et  xvi°    siècles,   libres    interprètes  de 
chefs-d'œuvre  merveilleux  où  ne  régnait 
en  aucune  façon  le  souci   de  l'exactitude 
historique. 

Il  convient  à  présent,  avant  d'entrer 
dans  la  salle,  de  faire  rapidement  le  tour 
des  grands  couloirs  qui  circulent  à  chaque 
étage  et  s'éclairent,  le  jour,  par  de  larges 
fenêtres  s'ouvrant  d'un  côté  sur  la  rue 
Marivaux,  de  l'autre  sur  la  rue  Favart. 
Ces  couloirs  sont  spacieux  et  l'on  n'y 
éprouve  point  comme  dans  les  autres 
Ihéàlres  parisiens  cette  impression  d'  «  écrasement  »  qui  se  transforme  en 
réalité  douloureuse  au  moment  oîi  l'on  reprend  son-  pardessus  ou  son 
manteau.  Les  vestiaires  seront  facilement  accessibles  dans  le  monument  de 
M.  lîcrnier.  Le  couloir  du  dernier  étage  est  aussi  soigné  à  ce  point  de  vue 
que  celui  du  balcon.  Le  plafond  y  est  môme  plus  élevé  ;  le  sol  est 
pavé  des  mêmes  mosaïques  llorales  ;  le  vestiaire  est  disposé  d'une  manière 
absolument  semblable.  Les  spectateurs  du  «  paradis  »  n'ont  rien  à  envier 
comme  confort  aux  aristocratiques  habitués  des  premières  loges.  Cette  con- 
cession à  nos  tendances  égalitaires  achève  de  caractériser  l'esprit  bien 
moderne  du  nouvel  Opéra-Comique. 
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LA  SALLE 


Installons-nous  dans  noire 
laiilciiil  d'orchestre  —  des  fau- 
teuils mobiles,  pas  trop  press(5s 
les  uns  contre  les  autres,  tels 
qu'on  les  souhaitait  depuis  long- 
temps —  et  regardons  autour 
de  nous  en  attendant  le  lever  du 
rideau.  La  salle  se  développe  en 
un  ovale  élégant  dont  les  heu- 
reuses proportions  et  la  décora- 
tion généralement  sobre,  claire 
et  souriante,  frappent  à  pre- 
mière vue.  Son  élévation  est  de 
n  mètres  depuis  le  plancher 
des  fauteuils  d'orchestre  jus- 
qu'au centre  de  la  coupole.  La 
tonalité  blanche,  soulignée  de 
filets  d'or,  domine  depuis  la 
balustrade  des  baignoires  jus- 
qu'aux pendentifs  de  la  cou- 
pole où  la  lumière  arrache  aux 
mosaïques  d'émail  de  brillants 
éclats  de  gemmes.  Le  fond  rouge 
des  loges,  du  rideau,  les  notes 

sombres  du  plafond    de   M.   Benjamin-Constant  atténuent  la    monochromie 

voulue  de  cette  décoration. 

De  notre  place  nou.s  pouvons  nous  rendre  un  cumple  exact  de  la  structure 

et  de  la  disposition  de  la  salle.  La  coupole  mesure  10  mètres  de  diamètre;  elle 

est  appuyée   sur  un  système  d'arcades  et  de  pendentifs  extrêmement  habile. 

Devant  nous  s'ouvre  le  cadre  de  la  scène,  large  de  10  mètres  ;  puis  tout  autour 

de  la  salle  nous  pouvons  compter  neuf  arcades  ou  baies   curvilignes  dont 

les  piliers  supportent  le  poids  de  la  voûte. 


i'OMDARn. 


Pendentif  ue  la  colpole 
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Ce  vaisseau  si  gracieux  mesure  IG"",;)*) 
de  largeur  entre    les  premières  loges  et 
I7'",:)(l(le  profondeur  entre  les  premières 
loges  et   le   rideau.  L'ancien  tliéitlre  ne 
mesuiail  que  ir)'",iO  surl7"',nO.  L<'s dimen- 
sions du  Théâtre-Français  sont  de  14'", (Kl 
de  largeur  sur  i~"',Vti)  de  profondeur  et 
celles  de  rOdéon  de  tC""/)!)  de    largeur  sur  M*  m.  de  prof 
deur,  toujours   en  établissant   les  mesures  à   la  liautriir  drs 
premières    loges.   Le  lliéàlre   de   M.    Dernier  est   donc    aussi 
large  que  l'Odéon  et  aussi  profond  que  la  Comédie-Française. 
Ajoutons  pour  les  spécialistes  (jue  la  dislance  entre  les  points 
d'appui  est  de  i7'",(i0  pour  la  largeur  et  de  t8  m.    pour   la 
profondeur  —  c'est-il-dire  du  point  dappui  au  rideau. 

La  salle  contient  t.fîOO  places  l'nviron,  comme  l'ancienne. 
Un  couloir  central  divise  les  fauteuils  d'orchestre.  Au  premier 
étage,  derrière  les  fauteuils  de  balcon,  s'ouvrent  vingt-deux  premières  loges 
percées  de  trois  couloirs  de  dégagement,  —  l'un  dans  le  fond  de  la  salie,  les 
deux  autres  de  chaque  côté  de  la  scène.  La  décoration  de  cet  étage  a  été,  comme 
on  le  pense,  particulièrement  surveillée.  La  balustrade  du  balcon  se  pare  de 
modestes  canaux,  mais  une  ronde  tout  à  fait  charmante  de  dix  cariatides  alter- 
nanl  avec  des  masques,  est  placée  devant  les  piliers  d'appui  et  semble  soutenir 
le  cercle  des  secondes  loges  sur  la  chaîne  délicate  de  ses  bras  arrondis.  Ces 
jolis  bustes,  gainés  dans  des  socles  quadrangulaires  oii  monte  une  lige  de  hou- 
blon sont  l'cruvre  de  M.  (^oulan.  Toutes  les  ligures  se  tournent  vers  la  scène. 
Les  unes  sont  donc  exécutées  de  face,  les  autres  de  trois  quarts  ou  même 
tout  à  l'ait  de  prolil.  L'idée  primitive  de  l'architecte  et  de  l'artiste  était  de 
représenter  dix  héroïnes  des  principaux  opéras-comiques.  On  s'est  aperçu 
que  ce  projet  était  d'une  réalisation  diflicile  et  que  les  héroïnes  espa- 
gnoles et  italiennes  auraient  peut-être  tenu  une  place  trop  encombrante. 
Fort  heureusement  le  plan  primitif  fut  abandonné,  non  par  patriotisme, 
mais  tout  simplement  parce  qu'il  convenait  mieux  ne  pas  donner  une  signi- 
fication trop  précise  à  ces  éléments  si  essentiellement  architecturaux  de  la 
décoration.  Quelque  chose  de  l'idée  première  a  subsisté  néanmoins  dans 
l'œuvre  de  M.  Contan.  Tout<'s  ces  cariatides,  offrant  si  gracieusement  la  nudité 
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de  leurs  épaules  cl  de  leur  jeune  poi- 
trine, ont  dans  les  traits  et  dans  le  sou- 
rire, qui  l'esprit  malicieux  de  Rosine, 
qui  la  séduction  piquante  de  Manon. 
Mais  la  personnification  individuelle 
fait  place  à  rincarnation  symbolique  ; 
voici  une  figure  de  la  Dame,  au  torse 
animé  et  souple  ;  puis  la  Ntàt,  portant 
un  hibou  sur  son  casque  d'or —  sans 
doute  pour  faire  songer  à  celle  de 
Michel -Ange  —  et  encore   une    sorte 


LoMii,«i>.  —  Pendentif  de  la  coupole 


d'allégorie   de   la   Chasse... 


Un   grand 


nom  vient  aux  lèvres  tandis  que  l'on 
regarde  les  créations  de  M.  Coutan  :  celui  de  Carpeaux.  Et  c'est  le  plus 
grand  éloge  que  l'on  puisse  adresser  au  collaborateur  de  M.  Dernier. 

Aux  balustrades  des  secondes  loges  se  dessinent  de  beaux  mascarons  reliés 
par  des  Ilots  enlacés  ;  le  rebord  des  troisièmes  loges  est  garni  de  cartouches 
enguirlandés;  celui  des  quatrièmes  porte  une  frise  de  boucliers  ou  de 
losanges  couronnés.  A  cet  étage  six  rangs  d'amphithéâtre  s'élèvent  derrière 
des  piliers  de  chêne.  Nous  avons  eu  la  curiosité  de  nous  asseoir  sur  «  l'ultime 
banquette  »  et  nous  pouvons  affirmer  qu'on  y  verra  très  bien.  —  Ramenons 
notre  regard  vers  les  pendentifs  de  la  coupole.  Dix  anges  nus,  allernanl  avec 
neuf  mascarons,  traversent  de  leur  vol  hardi  la  mosaïque  d'émail.  Anges  et 
mascarons  sont  l'oeuvre  de  M.  Lombard,  et  l'artiste,  s'inspirant  sans  doute 
des  modèles  de  Donatello,  nous  a  montré,  non  les  chérubins  conventionnels 
que  nos  décorateurs  mulliplientavec  une  affligeante  facilité,  mais  des  enfants, 
tels  qu'on  les  voit  dans  la  réalité  et  auxquels  un  mouvement  classique  et 
une  draperie  largement  traitée  viennent  prêter  toule  la  noblesse  du  style. 

L'architecte  a  supprime  le  lustre  central.  Des  poires  électriques  formeront 
une  couronne  de  lumière  autour  de  la  coupole.  Au  haut  de  l'intrados  des 
neuf  arcades  sont  placées  également  des  lampes  puissantes.  Il  va  sans  dire 
que  la  lumière  électrique  sera  parlout  répandue  avec  profusion'. 

'  L'éclairage  comporte  2.845  lampes  à  incandescence  dont  1.035  pour  l'administration  des  diffé- 
rents services,  les  couloirs,  vestibules,  etc.,  et  1.810  pour  réclairaftc  de  la  salle  et  de  la  scène.  Un 
cclairaf,'e  spécial  de  secours,  comprenant  154  lampes  à  incandescence,  permettra  de  se  guider  faci- 
lement dans   l'édifice  au   cas  où  un   accident  se  produirait    sur  les  canalisations  extérieures. 
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Le  cadre  de  la  sc^no  ne  res- 
semble nullement  à  ce  que  l'on  a 
coulume  de  voir.  Au  centre  de 
la  grande  voussure,  touchant  à  la 
coupole,  deux  figures  de  femmes 
aih'es  et  drapées  du  cliilon  an- 
tique  soutiennent   un    t'cusson. 
.Jusqu'à  présent  ri(>n  de  particu- 
lier. L'innovation  consiste  en  la 
transformation  du  manteau  d'arlequin  traité 
en  un  bas-relief  sculptural.  Ce  n'est  plus  un 
<<  trompe  l'u'il  »  en  toile  peinte  que  l'on  nous 
montre,  mais  un  vaste  morceau  de  statuaire 
décorative.    Los    deux    figures   volantes  qui 
soulèvent   le    rideau,    ainsi    que    celles   qui 
entourent  l'écusson,  sont  do  M.   Marquesle. 
Toutes  quatre  sont  d'un  mouvement  superbe 
et  compteront  parmi  les  plus  belles  inspira- 
tions du  maître.  Il  n'y  a,  d'ailleurs,  pas  moins 
do  trois  rideaux  dill'érents  :  le  rideau  de  fer, 

le  rideau  tombant  (peint  par  M.  Hubé ,,  et  le  <<  rideau  wagnérien  »  s'ouvranl 
par  le  milieu.  Le  dernier  est  i)articuliéremenl  digne  d'intérêt.  C'est  une 
simple  toile  qui,  grâce  à  l'habileté  du  décorateur  Carpozat,  prend  à  quelques 
métros  la  profondeur  et  le  moelleux  de  certains  tapis  d'Orient. 

Si  nous  n'avons  pas  parlé  plus  tôt  de  l'orchestre,  c'est  que,  on  réalité,  il 
se  dissimule  presque  complètement  aux  regards  des  spectateurs.  Il  est  creusé 
très  en  contrebas  des  fauteuils,  et  les  musiciens  seront  groupés  en  grande 
partie  sous  le  proscenium.  Dans  le  théâtre  de  Hichard  Wagner  la  disposition 
très  particulière  de  la  salle  a  permis  de  cacher  entièrement  les  instrumen- 
tistes. Il  est  impossible  d'arriver  à  ce  résultat  dans  nos  théâtres,  on  général 
très  élevés.  A  partir  de  certaines  places,  les  deuxièmes  loges  par  exemple, 
on  pourra  toujours  «  plonger  "  dans  l'orchestre,  si  couvert  qu'il  soit.  On  a 
bien  fait,  du  reste,  de  ne  pas  exagérer  celte  profondeur.  Los  ouvrages  qui 
seront  joués  dans  la  nouvelle  salle  no  nécessiteront  nullement  le  formidable 
appareil  symphonitiuc  des  drames  de  Wagner,  et  on  peut  se  demander  si, 
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avec  ce  syslèmo  des  orchestres  cou- 
verts, les  sonorités  instrumentales 
dos  œuvres  classiques  ne  seraient 
pas  complètement  étouffées. 

Nous  avons  réserve  la  descrip- 
tion du  plafond   de  M.   Benjamin- 
.  Constant  pour  les  dernières  pages, 

^y  ,  _     "^'^     ;  .)       car  le  sujet  même  et  la  conception 

poétique  de  l'artiste  sont  comme  la 

synthèse    symholique    des    autres 

parties  de    la   décoration  et  nous  offrent  la 

formule  inédite  de  leur  spiritvuilisme,  comme 

conclusion  éloquente  à  noire  visite. 

Par  l'harmonie  prolongée  de  ses  accords, 
opposés  à  la  monochromie  de  la  salle,  par 
l'originalité  de  ses  rythmes  colorés  et 
linéaires  (|ui  vont  andacieusemcnt  à  l'en- 
conlrc  des  trhdilions  reçues,  par  la  charmante 
et  délicate  enveloppe  de  mystère  qui  on  voile 
l'allégorie  très  simple,  l'œuvre  de  M.  Benja- 
min-Constant a  tout  de  suite  sollicité  notre  œil  et  notre  esprit. 

Depuis  longtemps  M.  Benjamin-Constant  rêvait  d'exécuter  un  plafond  qui 
ne  fût  pas  la  voûte  classique  où  des  héros  nus,  modelés  comme  des  figures 
de  tahlcaux,  s'agitent  dans  un  ciel  de  carlon-pierre  et  peuplent,  avec  dos  rac- 
courcis savants,  de  riches  paysages  de  marhro.  On  pourrait  croire  que  la 
théorie  do  l'artiste  est  en  contradiction  avec  l'immortel  enseignement  des 
maîtres  do  la  Renaissance  italienne  ;  on  remarquera  au  contraire  que  les 
figures  plafonnantes  de  Michel-Ange  à  la  Sixtino  ne  sont  pas  rassemblées 
dans  un  ciel  formant  voûte,  mais  se  partagent  les  pendentifs,  les  voussures, 
les  caissons  de  la  chapelle  et  composent  ainsi  une  décoration  d'ensemble  qui 
ne  se  rapproche  en  rien  do  notre  idée  moderne  du  plafond.  Tiepolo  déter- 
mina le  premier  la  formule  du  «  plafond  céleste  »  qui  reste  dans  une  certaine 
mesure  une  création  du  xviii"  siècle. 

M.  Benjamin-Constant  a  voulu  à  son  tour  poindre  une  coupole  qui  donnât 
l'illusion  d'un  ciel.  Ayant  à  exécuter  le  plafond  d'une  salle  de  théâtre,  il  eut 
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Benjamin  Constant  pitix 


Revue  de  l'Art  ancien  et  moderne 


rteï»o^  lAyjirdin 


Plafond  de  U  Salle  d  Aorés  l'Esculsse 


-^-■v^ 
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l'idée,  originale  à  coui»  sûr,  cl  liés  ■   i 

logique  en  niènm  temps,  de  faire        '«if^' 

surgir  dans  des  nuages  artificiels,      V 

tels  que  les  produisent  les  kimitres 

de  la  scène,  une  vision  rassemblant 

autour  de  l'impassible   (Jloire,  les 

did'ércntos   allégories   musicales  et   les 

«   types  »    les   plus    célèbres   de    notre 

Opéra-Comique.  Il  voulut  tixer  un  ravis- 
sant cortège  d'héroïnes  dans  des  «  nuages 

chimiques  »,  ainsi   que  les  appela  M.  I>ave- 

dan,  qui  sont  la  lumière  naturelle  du  théâtre. 

Ce  projet  hardi  pouvait  se  dél'eudre   par  les 

meilleurs  arguments  du  monde.  L'essentiel 

était  de  posséder  les   moyens  techniques  de 

le  réaliser. 

D'abord   il   s'agissait  de  choisir  la  teinte 

locale.   La  salle  étant  crème  et  or,  M.  Ben- 
jamin-Conslanl  ne   pouvait  songer  à  traiter 

le  plafond  avec  des  coloralions  blanchâtres.  i-omumid.  —  I'kmiemif  de  la  coipole 
L'artiste  choisit  donc  comme  noie  dominante  le  bleu  turquoise,  adouci  par 
des  hieius  de  saphir  et  relevé  dans  certaines  parties  par  des  verts  très  pâles 
opposés  à  de  larges  taches  orangées.  L'harmonie  des  couleurs  étant  ainsi 
établie,  il  fallait  calculer  le  relief  des  ligures.  M.  Benjamin-Constant  n'hésita 
pas  à  adopter  un  modelé  très  caressant,  mais  très  synthétique,  à  dessiner  des 
silhouettes  très  fermes  dans  l'aspect  général,  mais  d'une  imprécision  voulue 
dans  les  contours.  En  sorte  que,  au  point  de  vue  de  la  couleur,  son  plafond 
fait  songer  à  un  beau  camée  dans  lequel  chantent  des  transparences  irisées, 
et  au  point  de  vue  graphique  et  plastique,  à  quelque  vaste  bas-relief  ciselé  par 
un  graveur  en  médailles. 

Il  nous  a  paru  intéressant  d'analyser  la  niélhode  de  M.  Benjamin-Cons- 
lanl.  I']lle  soulèvera  peut-être  des  critiques  chez  les  Iraditionalistes  à  outrance. 
L'éminent  artiste  avoue  en  eiïet,  avec  une  modestie  qui  lui  fait  le  plus  grand 
honneur,  que  sa  conception  esl  inspirée  par  certains  essais  de  nos  jeunes 
décorateurs  (ceux  de  Maurice  Denis,  peut-ôtre ?...).  11  est  certain  néanmoins 
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que   la  maîtrise  et   l'autoiitc   de    M.    Benjamin-Constant    pouvaient   seules 
imposer  ces  innovations  au  grand  public. 

Le  sujet,  du  reste,  dans  les  préoccupations  de  l'artiste,  parait  être  passé 
au  second  plan.  A  droite,  les  personnages  de  l'Opéra-Comique  actuel  se 
groupent  autour  de   la  chaise  à  porteurs  de  Manon.  On   reconnaît  Carmen, 


^  v^   \. 
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Mireille,  un  Lothario  tilianesque  sappuyanl  sur  Mignon.  Viennent  à  leur 
suite  et  se  perdant  dans  le  ciel  les  types  plus  classiques,  parmi  lesquels  on 
distingue  Basile  et  la  Dame  Blanche,  note  sombre  et  note  pâle  piquées  sur 
la  trame  bleuâtre  de  la  symphonie  colorée.  Les  ligures  de  la  Symphonie, 
du  Chant,  de  la  Poésie,  apparaissent  dans  un  éblouissemenl  de  lumières 
orangées  et  roses.  La  Gloire,  enveloppée  de  rayons  argentés,  vaporeuse  et 
décevante  dans  l'incertitude  de  ses  formes,  les  domine  et  regarde  passer  la 
longue  théorie  des  fictions  lyriques...  Celle  dernière  figure  est  vraiment 
saisissante  et  comme  réalisation  matérielle  et  comme  intention  dramatique. 


< 
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Rnrin,  du  côlf'-  opposa'  à  la  sc^n(^  dcvanl  un  llcrculo  au  repos,  une  lij^uii- 
(If  femme  déploie  une  lonj^iie  i)and<'role  sur  la(|nelle  on  lit  les  deux  dales 
l"î53-1898  :  fondation  de  l'Opéra-Comique,  et  eonslruction  du  nouveau  lht''iUre. 
Le  genre  «  éminemment  national  »  a  donc  un  siècle  et  demi  d'existence. 
Puisse  la  seconde  date  inscrite  sur  le  pliilaclére  de   M.   Henjamin-Constant 
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marquer  poui'  l'art  fran(;ais  le  signal  d'une  rénovation  lyrique,  le  point  de 
départ  d'une  seconde  existence  féconde  et  rayonnante  ! 

En  résumant  les  nombreux  elTorls  qu'a  nécessités  la  construction  du  nou- 
vel Opéra-(]omique,  en  pénétrant  en  quelque  sorte  dans  l'intimité  du  monu- 
ment, en  suivant  dans  ses  multiples  manifestations  le  travail  des  collabora- 
teurs de  M.  Louis  Hernier,  je  n'ai  pu  m'empèelier  de  songer  constamment  au 
chapitre  par  lequel  Tolstoï  commence  son  dernier  livre  :  Qu'rsl-cc  que  C Art  ? 
et  où  il  accuse  la  civilisation  mod(>rne  de  dépenser  le  meilleur  de  ses  forces 
et  de  ses  énergies  à  la  construction,  à  l'entretien  cl  à  la  bonne  renommée 
des  Ihéàlres.  Je  me  suis  demandé,  je  l'avoue,  jusqu'à  quel  point  la  réédilica- 
tion  de  l'Opéra-tlomique  s'imposait,  en  ce  moment   surtout  où  la  musique 
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dramaliquo  traverse  une  péinode  de  remarquable  infécondité.  Cette  préoccu- 
pation —  que  M.  Louis  Bernier  se  rassure  —  était  purement  métaphysique. 
Elle  me  poursuivait  néanmoins  comme  tout  proi>lème  que  l'on  ne  parvient 
pas  à  résoudre.  Mais  on  sait  aussi  que  Tolstoï  considère  notre  époque  comme 
absolument  incapable  de  produire  une  œuvre  d'art.  Pour  lui  la  musique,  la 
poésie,  le  théâtre,  la  peinture  ne  vivent  que  de  formules  et  d'artifices.  Il  n'a 
oublié  que  l'architecture  dans  son  énumération. 

Nous  voudrions  avoir  prouvé  que  M.  Bernier,  par  l'unité  de  sa  concep- 
tion, l'heureuse  part  faite  à  la  tradition  nationale  et  l'intelligente  application 
de  toutes  les  découvertes  modernes,  a  pu  réaliser  une  œuvre  d'art  et  don- 
ner tort  au  pessimisme  de  Tolstoï.  Peu  importe  dès  lors  le  nombre  des 
hommes  employés,  l'argent  et  le  temps  dépensés  !  L'art  justifie  tout.  Quels 
que  soient  les  moyens  mis  en  onivre,  ils  trouvent  une  ample  excuse  dans  ce 
fait  seul  qu'ils  ont  aidé  une  fois  de  plus  le  génie  humain  à  se  manifester  dans 
la  toute-puissance  de  son  indivisibilité. 


H.  fierens-(;evaert. 


[A  suivre.) 
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APERÇU    HISTORIQUE 
SDU    L'ÉTUDE    DE    L'ANATOMIE   APPLIQUÉE  AUX   ARTS 


'étude  de  la  science  qui  permet  à  l'arlisle  de 
reprc^sentcr  d'une  façon  exacte  les  formes  du 
corps  humain,  les  diverses  attitudes  que  celui-ci 
peut  prendre,  et  les  mouvements  qui,  par  leur 
association,  produisent  ces  dernières,  l'étude  de 
lanatomie  plastique  en  un  mot,  a  passé,  comme 
toutes  choses  du  reste,  depuis  ses  débuts,  par 
des  phases  diverses.  Ces  étapes  successives  l'ont 
amenée  progressivement  à  élre  ce  qu'il  fallait 
qu'elle  fût,  au  point  de  vue  de  la  nature  et  de  la  valeur  des  renseignements 
qu'elle  doit  fournir  à  ceux  qui  cultivent  les  arts  du  dessin.  Ce  sont  ces  phases 
et  les  caractères  des  travaux  auafomiques  qui  leur  correspondent  que  nous 
avons,  dans  la  présente  étude,  l'intention  de  rechercher.  Nous  les  diviserons 
en  quatre  époques  dont  les  marques  distinctives  sont  les  suivantes  : 

Pour  la  première,  absence  d'éludés  au  moyen  des  procédés  de  la  dissec- 
tion,  la  représentation  de  la  forme  humaine  étant  aidée  et  guidée  surtout 
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par  l'observation  du  corps  humain  on  action,  c'est  l'époque  antique.  Pendant 
la  seconde,  les  artistes,  contribuant  à  l'organisation  des  études  anatomiques, 
dissèquent  pour  leur  usage  personnel;  leurs  relations  et  leur  collaboration 
avec  des  médecins  inaugurent  l'alliance  de  l'art  et  de  la  science.  La  troisième 
se  distingue  des  précédentes  par  l'apparition  de  traités  destinés  aux  artistes  ; 
mais  ces  traités  n'ont  encore  que  les  caractères  de  livres  d'anatomie  médicale. 

Enfin,  à  la  quatrième  époque,  sont  pu- 
bliés des  ouvrages  réellement  écrits  pour 
l(>s  artistes,  c'est-à-dire  dans  lesquels 
ceux-ci  peuvent  trouver  les  lenseigne- 
ments  que  doit  leur  fournir  l'anatomie 
plastique,  sur  les  formes,  les  propor- 
tions,  les  attitudes  et  les  mouvements. 


Dessin  anatomujue  de  Michei.-Ascf. 

(Hi'ilish  iMusouni). 


Considérant  comme  suffisamment 
démontré  ce  fait  que  les  anciens  n'ont 
pas  disséqué,  nous  aborderons  tout  de 
suite  la  question  qui  alors,  naturelle- 
ment, vient  à  l'esprit  :  Comment,  dans 
ces  conditions,  ont-ils  pu  acquérir  une  connaissance  aussi  parfaite  des  formes 
humaines?  Notre  intention  étant  surtout  de  passer  en  revue  un  certain 
nombre  d'ouvrages  didactiques  d'anatomie,  nous  répondrons  à  cette  ques- 
tion en  rappelant  simplement  que  les  conditions  de  milieu,  la  vie  en  plein 
air,  la  contemplation  incessante  du  nu  en  action,  l'analyse  physiologique 
de  l'athlète  en  mouvement,  la  plastique  vivante  du  gymnase  ont  permis 
aux  artistes  grecs  de  connaître  ces  formes  dune  façon  pour  ainsi  dire 
empirique. 

En  effet,  si  l'on  suit  le  développement  de  l'art  grec,  on  constate  qu'il  a 
marché  parallèlement  avec  le  perfectionnement  des  exercices  gymnastiques  et 
l'institution  des  jeux  athlétiques.  Au  début  de  cet  art.  les  reproductions,  d'or- 
dinaire allégoriques,  de  la  forme  humaine,  se  réduisaient  à  des  simulacres 
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dépourvus  fie  mouvement  et  de  vie  et  suffisant  seulement  au  sentiment  reli- 
gieux. «  Mais  la  vue  de  la  force  et  de  la  beauté,  soumises,  dans  des  jeux 
puldics,  à  des  règles  qui  étaient  déjà  une  forme  de  l'art,  et  le  spectacle  de  la 
plastique  vivante  des  gymnases,  inspirèrent  le  désir  d'en  fixer  les  formes 
fugitives  ;  l'ail  naissait  en  effet  à  l'époque  où  la  gymnasli(|ue  atteignait  à  sa 
plus  iiaule  perfection  »  (Kug.  (ùiillaunic.  Ail.  At/tiète  du  Dictionnaire  de 
l'Académie  des  H  eaux- A  ris). 

En  un  mot,  et  pour  résumer  cette  question  relative  à  la  statuaire  grecque 
et  à  l'absence  d'études  anatomiques  chez  les  anciens,  nous  pouvons  dire  que 
pour  les  artistes  de  l'antiquité  la  connaissance  des  formes 
plastiques  était  comme  une  langue  malernelle  qu'on 
parle  sans  avoir  paru  l'apprendre,  parce  que  son 
enseignement  a  été  de  tous  les  instants. 

La  preuve  qu'il  en  est  bien  ainsi,  c'est 
que,  en  effet,  lorsque,  après  le  ion^ 
sommeil  du  moyen  Age,  les  aris 
se  réveillèrent  pour  une  nouvelle 
vie,  mais  dans  un  milieu  d'où 
avaient  disparu  et  le  culte  de  la 
force  et  de  la  beauté  athlétique,  et 
les  mœurs  de  la  palestre,  et  tout 
ce  qui  faisait  l'éducation  anato- 
mique  \muv  ainsi  dire  inconsciente  du  statuaire,  les  artistes  de  la  Renaissance 
n  eurent,  pour  remplacer  celte  éducation,  d'autre  ressource  que  de  s'inspirer 
des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité,  et  d'apprendre  à  les  interpréter,  grâce  à 
l'étude  de  l'anatomie. 


Dessin  axatomujlk  he  Lkonauh  iik  Vim.i 
(Manuscrit   de  la  Biblioth^uc  royale  tic   Windsor). 


Il 


C'est  seulement  au  xiii'"  siècle,  en  Italie,  que  fut  inaugurée  l'ère  des  dis- 
sections :  en  1230,  Frédéric  II,  empereur  d'Allemagne  et  roi  des  Deux-Siciles, 
rendit  une  ordonnance  célèbre,  en  vertu  de  laquelle  il  était  défendu  d'exercer 
la  médecine  sans  avoir  étudié  l'aualomie,  au  moins  pendant  un  an.  sur  des 


348  LA  REVUE  DE  L'ART 

corps  humains  {Nisi  per  annitm  saltem  anatome.n  hiimanoriim  corporiim  ;  — 
Codex  legum  antiquior.  Lindemb.  Francfort,  1613,  in-fol.,  p.  807'). 

Malgré  les  deux  excommunications  papales  lancées  contre  l'auteur  do  cet 
édit,  les  dissections  furent  dès  lors  régulièrement  poursuivies  en  Italie,  et  un 
siècle  plus  tard,  en  1316,  Mundini  de  Luzi  ^  (12')0-1326)  put  rédiger  le  pre- 
mier traité  d'anatomie  humaine  contenant  des  descriptions  faites  sur  le 
cadavre.  Cet  ouvrage,  qui,  à  l'état  de  manuscrit  recopié  par  les  élèves,  était 
d'abord  répandu  spécialement  à  l'Université  de  Padoue,  fut  imprimé  plus  tard 
un  grand  nombre  de  fois,  et  sa  première  édition  parut  à  Venise  en  1478 
[Anatomia  Mundini  a  capite  nsqiie  ad  pedes). 

Dès  lors,  les  artistes  rivalisèrent  avec  les  médecins  dans  l'ardeur  avec 
laquelle  ils  se  livrèrent  aux  études  de  dissection,  et  on  peut  dire  que  tous 
les  peintres  et  sculpteurs  du  xv°  siècle  manièrent  le  scalpel  et  suivirent  des 
démonstrations  faites  sur  le  cadavre,  car,  outre  les  notes  biographiques  très 
explicites,  tous  ont  laissé  parmi  leurs  dessins  des  éludes  qui  ne  permettent 
aucun  doute  à  cet  égard.  Alors  apparut  l'anatomie  plastique. 

Parmi  ces  artistes  nous  citerons  simplement  Antonio  Pollajuolo  et 
Andréa  del  Verrocchio,  afin  de  nous  occuper  plus  spécialement  de  Léonard  de 
Vinci  dont  les  manuscrits  sont  l'expression  la  plus  complète  de  ses  préoccu- 
pations anatomiques. 

Ceux  de  ces  manuscrits  qui  sont  conservés  à  Windsor  sont  des  plus  pro- 
bants''; d'après  leur  nature  il  est  évident  que  Léonard  de  Vinci  a  étudié 
l'anatomie  de  l'homme  et  des  animaux,  surtout  seul  et  réduit  à  ses  propres 
investigations  sur  le  squelette  et  sur  le  sujet  disséqué. 

Aussi  ses  études  anatomiques  dessinées  ont-elles  bien  le  caractère  de  notes 

'  Cité  par  A.  Chcrcau  (Art.  Anatomie  [histoire],  du  Oiclionnaire  enciiclopédique  des  sciences 
mcdiccdes,  p.  219). 

'  Son  vrai  nom  est  Mondino  dei  Liizzi  (dont  on  a  fait  Mondini  et  .Mundinus)  ;  il  professait  à 
Bologne. 

'  Depuis  longtemps,  de  nombreuses  publications  nous  ont  révèle  la  profondeur  des  études  ana- 
tomiques de  Léonard  de  Vinci  ;  mais  nous  ne  les  connaissions  en  somme  que  par  des  fragments 
empruntés  à  la  Bibliothèque  de  Windsor  et  reproduits  notamment  dans  l'ouvrage  de  J.-P.  Richter, 
The  Lilterarji  Works  of  Leonnrdo  da  Vinci,  1883. 

M.  Sabachnikoff  vient  d'en  entreprendre  la  publication  intégrale  et  en  a  fait  paraître  récem- 
ment un  premier  volume  (Feuillets  A)  qui  doit  être  suivi  de  toute  une  série.  Ce  volume  a  pour 
titre  :  Les  manuscrits  de  Léonard  de  Vinci  de  la  bibliothèque  royale  de  Windsor.  De  l'anatomie. 
Feuillets  A.  publiés  par  Théodore  Sabachnikoff  avec  traduction  en  langue  française,  transcrits  et 
annotés  par  Giovanni  l'iuraati,  précédés  d'une  étude  par  Mathias-Duval.  Edouard  Ùouveyre,  éditeur. 
Paris,  1898. 

11  est  impossible  de  feuilleter  ces  manuscrits  de  Léonard  sans  être  saisi  d'une  admiratiou  pro- 
fonde pour  la  finesse  de  ses  études  et  l'étendue  de  ses  recherches. 
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prises  au  courant  des  st'ancos  de  dissection,  avec  les  hésitations  inévitables 
pour  le  chercheur  qui  n'est  pas  guidé  par  une  tradition  antérieure,  par  une 
nomenclature  méthodique.  C'est  pourquoi  la  dissection  du  grand  pectoral,  par 
exemple,  est  faite  avec  une  minutie  poussée  à  l'extrême  :  non  seulement  ce 
muscle  est  hien  circonscrit  et  ses  insertions  mises  en  évidence,  mais  ses 


Portrait  de  Vksai.e 

{De  Hitmani  cor/ioris  fnbrica,  1513). 

faisceaux  principaux  sont  séparés  les  uns  des  autres,  délimités  comme  autant 
de  muscles  distincts.  On  sont  dans  cette  figure  la  curiosité  bien  naturelle  d'un 
scalpel  qui,  pour  la  première  fois,  fouille  les  secrets  de  la  constitution  d'une 
large  niasse  charnue,  cherchant  dans  cette  niasse  ce  qui  doit  être  considéré 
comme  une  unité  niyologique  cl  ce  qui  n'est  qu'une  partie  composante  de  cette 
unité.  Nous  ne  devons  pas,  en  effet,  oublier  que  les  nombreuses  générations 
d'anatomistes  aux  travaux  desquels  nous  devons  les  nomenclatures  si  précises 
dont  nous  usons  aujourd'hui,  ne  sont  pas  arrivés  du  premier  coup  à  cette  pré- 
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cision  actuellement  classique  ;  des  hésilations  longues  et  nombreuses  ont 
marqué  le  début  de  la  science;  ce  n'est  que  par  la  comparaison  de  dissections 
multiples,  ce  n'est  qu'en  s'aidant  de  l'étude  des  modèles  vivants  pour  corri- 
ger les  excès  analytiques  du  scalpel,  qu'on  est  arrivé  à  réunir  ce  qui  trop 
souvent  avait  été  arliliciellcment  séparé,  à  distinguer  ce  qui  parfois  avait  été 
confondu. 

Michel-Ange,  dont  le  nom  seul  semble  évoquer  à  nos  yeux  ces  muscula- 
tures puissantes  qu'il  a  poussées  jus- 
qu'à l'ostentation,  Michel-Ange  s'oc- 
cupa d'anatoraie  presque  autant  que 
Léonard  de  Vinci.  11  l'étudia  d'abord 
à  Florence  dans  le  couvent  du  Saint- 
Esprit,  dans  le  but  de  réunir  les  docu- 
ments nécessaires  pour  sculpter  sur 
bois  un  grand  crucifix. 

Dans  ce  temps-là,  dit  Vasari. 
Michel-Ange  sculpta  un  crucifix  en 
bois  pour  l'église  de  Santo-Spirito, 
dont  le  prieur  lui  rendit  plusieurs 
services.  Ainsi,  dans  l'hôpital  dépen- 
dant de  ce  couvent,  il  lui  avait  fourni 
un  atelier  et  des  cadavres  à  disséquer,  qui  lui  permirent  de  commencer 
des  études  anatomiques  auxquelles  il  dut  dans  la  suite  la  perfection  de  son 
dessin.  » 

C  est  probablement  à  cette  époque  qu'il  faut  rapporter  un  dessin  de  Michel- 
Ange,  conservé  à  Oxford,  et  qui  nous  fait  assister  à  ces  premières  études 
anatomiques  (voir  la  figure  placée  en  tôte  du  présent  article).  Elles  se  fai- 
saient sans  doute  dans  un  caveau  ou  tout  autre  lieu  retiré  et  obscur;  on  y 
voit,  en  eflet,  que  l'étude  s'y  fait  à  la  lumière  d'une  chandelle,  posée  sur  le 
corps  môme  du  sujet;  des  deux  travailleurs  représentés,  1  un  se  livre  à  des 
mensurations  sur  le  cadavre,  l'autre  dessine. 

Nous  reproduisons  l'un  des  dessins  anatomiques  de  Michel-Ange;  parmi 
ces  études  d'une  si  admirable  puissance,  certaines  attirent  particulièrement 
l'attention  et  présentent  le  plus  grand  intérêt,  car  elles  montrent  les  préoccu- 
pations de   l'artiste  à  propos  de  chaque  saillie  musculaire,  qu'il  note  d'un 


Planche  uostkolocie 
(Aiuiré  V(^5ale.  De  Hitmani  corporis  fabrica,  1543). 
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signi-  spécial,  aliu  d'élublir  une  coiiconluncc  (uilrc  ce  que  duiinc  l'analyse  du 
modMe  vivant  et  celle  de  l'écorché. 

Raphaël  nous  a  c^galement  laissé  de  nombreuses  preuves  de  ses  études 
anatomiques,  pur  des  dessins 
qui  se  trouvent  :  on  France,  au 
musée  de  Lille;  à  Vienne  (col- 
lection (le  l'archiduc  Charles)  ; 
eu  Italie,  à  l'académie  de  Ve- 
nise [Sala  dellc  Seattle). 

Ne  pouvant  dans  ces  quel- 
ques pages  passer  en  revue  les 
travaux  anatomiques  exécutés, 
au  point  de  vue  d'un  usage  per- 
sonnel, par  tous  les  maîtres 
de  la  Renaissance,  nous  jette- 
rons maintenant  un  coup  d'œil 
sur  les  rapports  d'amitié  qui' 
certains  de  ces  maîtres  eurent 
avec  des  médecins  et  sur  leur 
collaboration  avec  ceux-ci.  En 
effet,  des  noms  d'artistes  cé- 
lèbres furent  associés  à  ceux 
d'anatomistes  éminents  :  le 
nom  de  Léonard  de  Vinci  à 
celui  d'Antonio  dclla  Torre,  le 
nom  de  Michel-Ange  à  celui  de 
Colombo,  le  non)  de  Rosso  à 
celui   de   Charles  Estienne,    le  i>..anchk  i>e  MvoLcm 

^  (Ai)ilr('   Vt'salp.  f)i'  f/iimitui  eor/ionit  fabfica^  1543), 

nom   de    Renvenuto    Celiini    à 

ceux  de  Vidus  Vidius  et  de  Rérenger  de  Carpi.  De  celte  intimité,  il  résulte  que 
chacun  de  ces  artistes  fut  ainsi  à  mémo  de  puiser  directement  sur  le  cadavre 
les  enseignements  d'une  anatomie  plastique  que  chacun  était  obligé  de  créer 
j)our  ainsi  dire  pour  ses  besoins,  puisque  alors  n'existaient  encore  ni  de 
traités  de  ce  genre,  ni  môme  de  guides  imprimés  pour  faciliter  les  recherches. 
Cette  union  intime  entre  les  anatomistes  et  les  artistes,  l'histoire  l'a  per- 
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sonnifiée  d'une  manière  un  peu  légendaire,  et  qu'il  sera  bon  de  rectifier,  dans 
André  Vésale  et  Titien,  à  propos  des  superbes  planches  tracées  d'une  main 
ferme  et  môme  volontaire,  qui  accompagnent  l'ouvrage  publié  en  1543  par 
cet  anatomiste  sous  le  litre  de  :  De  Humani  corporis  fabrica  Libii  septem. 

En  effet,  dans  la  première  édition  de  son  œuvre,  publiée  à  Venise  en  1338, 
sous  la  forme  de  six  planches  détachées,  devenues  d'une  rareté  extrême, 
Vésale  déclare  que  ces  dessins  sont  du  peintre  Joannes  Stephan  von  Calcar. 
Jean  Calcar  était  élève  du  Titien.  Ce  n'est  que  plus  tard,  dans  des  réimpres- 
sions faites  en  France  et  en  Allemagne,  que  les  éditeurs,  sans  doute  pour 
donner  plus  de  relief  à  l'ouvrage,  firent  apparaître  le  nom  du  Titien  dans 
le  titre  même  du  volume  ;  ce  fut  ainsi  que  s'établit  la  tradition  qui  attribuait 
au  Titien  les  dessins  anatomiques  de  l'ouvrage  d'André  Vésale,  et  on  n'eut 
garde  de  renoncer  à  cette  tradition  dans  les  diverses  éditions  des  plus  belles 
planches  de  cet  ouvrage,  publiées,  plus  tard,  sans  texte  et  destinées  spéciale- 
ment à  l'usage  des  artistes. 

Ces  figures  furent  copiées,  dans  nombre  de  traités  destinés  non  seulement 
aux  artistes  mais  encore  aux  médecins.  A  chaque  instant  on  les  retrouve, 
plus  ou  moins  bien  reproduites;  à  toutes  les  époques,  jusqu'au  commen- 
cement du  xix°  siècle  même,  on  les  voit  utilisées.  Ce  n'est  qu'au  milieu  du 
xviii^  siècle  que  l'on  rencontre  l'ouvrage  d'un  autre  auteur,  Albinus,  dont 
les  planches  ont  également  servi,  avec  succès,  d'une  façon  quelquefois 
inavouée,  à  l'illustration  d'ouvrages  ayant  rapport  à  l'anatomie  humaine. 

MATHIAS-DUVAL  et  Edouard   CUYER. 
(La  fin  prochainement.) 


UN   GHEF-1)'(KUVRE 

DxVNS   LA   COLLECrriON   TIUHUS 


ui,  un  clief-d'œuvro  en  son  f^t-nn-.  Clief-d'uiuvrc 
(l.'iut  mineur,  s'il  peut  ùlre  question  d'art  mi- 
neur là  où  le  style  apparaît,  là  où  le  dond'évo- 
qiior  se  manifeste  clairement...  Notre  Jeiian 
Fouc(|uet  n"a-l-il  pas  su  laiie  f;rand  en  enlu- 
minant un  livre  d'heures,  tout  comme  s'il  eùl 
eu  devant  lui,  pour  le  peindre  «  ù  fresque  », 
le  mur  d'un  (lanipo  Santo? 

Ce  chef-d'œuvre,  cette  chose  d'un  charme 
]»resque  ailé,  d'uiie  invention  expressive  et  persuasive,  il'une  exécution 
raflinée,  vous  la  trouverez,  emprisonnée  dans  une  vitrine,  un  peu  dépaysée 
sans  doute,  tout  auprès  d'un  notable  collier  de  perles.  L'étalage  de  la  coû- 
teuse parure  semble  intimider,  par  son  luxe  bourgeois,  les  grâces  discrclcs 
de  l'aristocratique  image. 

C'est  un  de  ces  portraits-miniatures  dont  nos. pères  ont  ralFolé  depuis  lu 
llenaissance.  Nos  artistes  d'il  y  a  un  siècle  y  ont  excellé,  en  même  temps 
qu'ils  alloignaient  dans  le  portrait-[)aslel  à  une  maîtrise  jus(|u'alors  inconnue. 
Notre  double  portrait,  justement,  doit  dater  de  la  tin  du  règne  de 
Louis  XVI.  C'est  le  moment  où  Vostier  a  la  vogue,  où  M"'°  Vigée-Lebrun  va 
l'avoir,  où  l'inlluence  d'outre-Manche  va  communiquer  parfois,  à  cerlaincs 
de  leurs  ligures,  quelque  chose  de  plus  moelleux,  de  plus  vaporeux. 

Vous  voyez  passer  là  deux  jeunes  femmes,  presque  deux  jeunes  lilles.  Leurs 

LA   lli:\LK   UE   l'aUT.    —   IV.  (j 
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traits,  leur  coniplcxion,  leur  caractère,  sans  doute,  sont  dill'érents.  Leur 
mise,  leurs  goûts,  leur  allure,  sont  pareils  :  ils  font  une  harmonie  exquise; 
ils  révèlent  toute  une  intimité. 

Sont-cc  deux  sœurs,  ainsi  que  prononce  avec  assurance  le  catalofiue  de 
M.  Charles  Blanc?  Ne  seraiont-ce  pas,  aussi  hien,  deux  cousines?  Uu,  tout 
simplement,  deux  amies,  deux  anciennes  compagnes  de  jeux  et  d'études,  qui 
se  sont  retrouvées  dans  le  monde,  qui  ont  renoué  les  liens  d'autrefois? 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  sont  bien  deux  âmes  sœurs...  Mais  vers  quel  nid  de 
verdure  s'envolent-ellcs  ainsi,  les  deux  oiselles  elFarouchées?  Et  de  quelle 
cage  d'or  échappées?...  Ne  fuient-elles  pas  l'étiquette,  les  vains  propos, 
l'éclat  de  salons  trop  brillants,  comme  plus  jeunes  elles  quittaient  pour  le 
ciel  bleu,  aux  heures  de  loisir,  les  voûilcs  trop  grises  du  couvent?  N'est-ce 
pas  ainsi  qu'on  se  figure  Marie-Antoinette  et  la  princesse  de  Lamballe, 
gagnant  à  la  dérobée,  comme  deux  écolières  Ironiblanl  d'être  surprises, 
quelque  coin  de  parc,  quelque  banc  moussu,  sous  quelque  ombrage  de 
ïrianon  ? 

Celle  qui  semble  l'aînée,  la  plus  proche  de  vous,  une  blonde  sérieuse,  a 
de  la  reine  de  France  le  nez  un  peu  busqué,  avec  une  tendance,  aussi,  à 
l'aimable  embonpoint  viennois.  L'autre,  d'apparence  plus  jeune,  d'un  blond 
moins  cendré,  plus  châtain,  a  le  nez  moins  royal,  un  rien  relevé,  et  l'air 
plus  romanesque. 

Elles  esquissent  le  geste  de  s'entrelacer;  mais  à  peine  leurs  bras  nus 
s'eflleurent-ils,  tant  elles  se  hâtent,  vives  et  légères...  Quelle  soif  de  grand  air 
les  aiguillonne!  Tant  de  choses  à  se  dire!  Et  quels  jolis  murmures  de  conli- 
dences  vont  s'envelopper,  le  troublant  à  peine,  du  mystère  embaumé  des 
filleuls,  comme  leurs  délicates  personnes  se  voilent  de  ces  tissus  fins,  mous- 
selines, gazes  lilas  et  gris  perle,  soies  bleu  pâle,  émanations  d'elles-mêmes 
plus  encore  que  vêtements. 

Et  nous  voudrions,  sinon  les  arrêter  au  passage,  du  moins  les  accom- 
pagner, saisir  quelque  chose  de  ces  chuchotements,  de  ces  aveux  peut-être. 
Nous  sommes  ainsi  faits  :  il  ne  nous  suffit  pas  de  goûter  la  beauté  pure.  La 
fatale  curiosité  naît  bientôt,  toutes  les  curiosités.  Et  toujours  se  vérifie  le 
caractère  éternel  du  mythe:  Psyché  perd  Eros;  Eisa  éloigne  Lohengrin. 
L'étreinte  est  un  leurre,  quand  elle  n'est  pas  un  sacrilège. 

Nous  désirons  pénétrer  dans  le  secret  de  ces  deux  existences  jumelles. 
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Uoniaii?  Idylle?  El<5gie?...  Nous  voudrions  savoir,  là  où  il  ne  faudrait  qu'ad- 
mirer... Que  nous  importe  cependant?  Ht  pourquoi  nous  exposer  au  risque 
de  quelque  désillusion?  Un  intérêt  s'est  éveillé,  que  nous  nous  persuadions 
tendre  et  «  désintéressé  »,  alors  que  c'est  nous-mêmes,  toujours,  que  nous 
cherchions  en  d'autres.  Sachons  résister  à  ce  penchant  inévitahle  et  mesquin. 
Ne  siihsiiluons  pas  trop  vite  le  fait  divers  au  poème,  l'anecdote  au  symbole. 
Oublions-nous.  Devant  la  révélation  d'un  ordre  de  choses  qui  nous  dégage  de 
mitre  pauvre  «  moi  »,  contemplons  sans  arriére-pensée.  Hecueillons  en 
silence,  pour  notre  réconfort  ou  notre  enivrement,  ces  gouttes  de  poésie  '. 

Si  nous  laissons  de  côté  la  réalité  historique  des  personnes,  sur  lesquelles 
d'ailleurs  nulle  lumière  ne  semble  devoir  nous  parvenir,  il  faut  bien  tou- 
cher quelques  mots  de  questions  telles  que  la  provenance  de  l'objet,  ou  la 
paternité  de  l'oiuvre. 

Comment  ce  bijou  de  prix  et  de  race  vint-il  en  la  possession  de  l'homme 
politique  pour  qui  Gustave  Flaubert  fut  si  dur?  Fut-ce  un  don?  Un  sou- 
venir?... Un  achat?  A  la  vente  Saint  en  1846?  Ou  à  la  vente  Daugny 
en  1838?...  Le  catalogue  volumineux  de  M.  Charles  Blanc  est  muet  sur  cette 
première  question,  et  sur  ces  divers  points.  Seuls,  peut-être,  les  héritiers  ou 
d'anciens  amis  de  l'historien  défunt  pourraient  encore  nous  apporter  ce 
supplément  d'information. 

En  revanche,  le  catalogue  déjà  cité  met  un  nom  d'auteur  sur  l'œuvre 
exquise  (qui  porte,  trop  apparent,  le  numéro  1463).  Il  en  fait  honneur  au 
Suédois  Pierre-Adolphe  Hall,  le  «  Van  Dyck  de  la  miniature  »,  ainsi  qu'on 
l'appela  de  son  temps  avec  l'emphase  à  la  mode,  quelque  peu  excessive  ici, 
nous  Talions  voir. 

Devons-nous,  en  effet,  accepter  cette  attribution?  Passons  dans  la  salle 
voisine,  la  salle  des  pastels.  Là,  dans  la  vitrine  centrale,  nous  trouvons  deux 
miniatures  de  Hall  :  l'une  signée,  représentant  le  prince  de  Conti  (n°  787),  cl 
un  portrait-busie  de    jeune  femme  (n°  788).  L'esprit  et   l'exécution   de   ces 

'  C.cUe  pot'sie,  le  sii-cle  dernier,  le  grnnci  sièrie  seliui  Michelet.  l'a  s»  mieux  exprimer  par  ses 
pcliilurcs  que  par  ses  vers,  en  France  tout  nu  moins.  Pins  qne  Voltaire,  les  Watleau,  les  Frajfo- 
n.nrd.  ne  nons  Iransporlent-ils  pas  diins  le  nninde  de  l'imaginatiim?  Ilappelez-voii»  ce  y<rn  ii 
l'Aiiioiir,  (le  Kr.if,'on.ird,  ipii  vient  de  traverser,  connne  une  vision  vaporenso,  tout  le  •  déjà  vu  • 
d'une  récente  exposition.  Et  eette  fêle  calante  si  qnintessenciée,  qui  rhatoie  parmi  des  frondai- 
sons de  rêve,  VEsctirpolelle,  la  joie  d'une  eolleolion  incomparable  de  Paris,  où  on  la  peut  admirer 
aiqircs  des  Itenibrandt  et  du  Cihirlandnjo... 
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œuvres  sont  d'un  loul  anlro  ordre,  et  ne  dépassent  pas  le  niveau  moyen.  Le 
portrait  de  femme  est  d'un  agréable  et  fin  métier,  mais  le  style,  mais  la 
vivacité  du  sentiment,  sont  inférieurs. 

Je  serais  plus  tenté  do  me  ranger  à  l'opinion  de  M.  Henry  Bouchot,  qui 
voit  dans  notre  double  portrait  une  œuvre  anglaise.  Sans  pouvoir  actuelle- 
ment contrôler  l'altribulion  qu'il  en  fait  à  Samuel  Shelley  (t750?-t8(>8),  le 
miniaturiste  contemporain  de  Cosway.et  de  Richard  Collins,  je  trouve  bien, 
dans  l'effet  d'ensemble,  quelque  indice  à  l'appui  d'un  tel  genre  d'opinion. 
Cette  recherche  du  naturel  dans  le  mouvement,,  de  l'abandon  dans  le  gesle. 
ce  parfum  de  beauté  subtile,  cette  expression  pensive,  un  peu  grave,  des 
visages,  et.  pour  aller  plus  loin,  ce  dessin  des  mains,  un  jieu  «  abandonné  » 
lui  aussi,,  tout  cela  ne  démentirait  pas  iine  origine  britannique. 

Je  ne  l'oublie  pas:  chez  nos  voisins,  au  siècle  dernier,  un  <lainsborough, 
souvent,  a  su  marier  la  grâce  spirituelle,  le  goi'it  d'arrangement  de  notre 
pays,  à  la  distinction  morale  et  sentimentale  du  sien. 

Je  le  sais  aussi  :  sous  la  double  enveloppe  des  verres  qui  nous  séparent 
de  ce  mince  feuillet  d'ivoire  peint,  taché  de  jfiune  par  places,  déparé  en 
certains  endroits  par  des  négligences,  par  un  lâché  et  un  «  brouillé  »  qui 
surprennent,  il  est  malaisé  de  bien  démêler  la  part  exacte  de  l'injure  du 
temps,  de  l'humidité,  du  manque  de  soins. 

Et  si  je  retiens,  pour  l'instant,  ce  nom  de  Shelley.  c'est  surtout  parce 
que  nos  deux  sœurs  d'âme,  nos  deux  nobles  captives,  me  rappellent  les 
créatures  d'élite  —  moins  touchantes  sont  les  belles  héro'ines  de  Goldsmith 
ou  de  Richardson  — que  laisse  entrevoir  dans  ses  vers  éthérés  l'ami  de 
Ryron,  Percy  Bysshe,  le  poète  mort  jeune,  dont  la  douce  effigie,  contem- 
poraine sans  doute  des  nôtres,  emprisonnée,  elle  aussi,  dans  une  vitrine 
parmi  les  objets  d'un  luxe  banal,  nous  retint  longuement  au  passage,  pen- 
dant la  visite  à  la  Ribliothèque  Bodiéienne,  en  la  docte  cité  d'Oxford. 

r.A.MlI,l,t:    F5EN0IT. 


A.  Ardail  sculp. 


LES   DEUX   SŒURS 
Miniature  de  la  CoUecUon  Thiers 

(  Musée  da  Louvre  i 
Kt-vuc  de  VArt   ancien  et  moderne 
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/  /oi!T  II'  mnndo  ost  d'arronl  pruir  rorrtnnnilrc  l'i'lji! 
t-^...!  (l'ahiiisscmcnl  <»i'i  depuis  ccnl  iins  sont  tonilM-s 
los  arts  indnsli-icls  ;  niais  la  divorficnrc  di's  opi- 
nions esl  grande  quand  il  s'agit  d<'  définir  la 
cause  do  celte  décadence  et  d'indiquer  une  orien- 
tation au  mouvonienl  de  réaction  qui  se  dessine 
do  nos  jours.  Tandis  que  los  critiques  envisa- 
goajit  les  changements  apportés  dans  nos  nueurs 
par  la  Révolution  cherchent  sans  la  trouver  la 
formule  abstraite  dnii  art  correspondant  an  nouvel  état  social,  les  artistes 
s'attaquent  désespérément  à  la  matière,  également  désireux,  il  quchpie  école 
qu'ils  appartiennent,  de  sortir  de  l'ornière.  Les  plus  ardents,  croyant  pos- 
sible de  créer  un  art  nouveau  de  toutes  pièces,  s'imposent  comme  règle  uniijue 
le  dédain  absolu  des  formes  anciennes  dont  ils  c(msidèrent  l'évolution  comme 
délinitivement  close  ;  mais  l'allenlion  qu'ils  apportent  à  éviter  collos-ci 
leur  en  fait  sentir  indiroctemenl  toute  la  tyrannie,  et  leurs  fpuvres  aussi 
bien  que  leurs  personnes  portent  comme  un  aveu  d'impuissance  la  trace  de 
cet  état  de  révolte.  Partis  sans  direction,  ils  risquent  d'errer  longtemps, 
et  tout  au  plus  verront-ils  leurs  elVorts  payés  par  quelque  renconire  heu- 
reuse mais  sans  lendemain. 

Pour  notre  part,  nous  croyons  que  le  retour  au  respect  des  lois  do  l'har- 
monie et  des  principes  de  la  composition,  si  longtemps  méconnus,  assurera 
seul  à  l'art  décoratif  le  moyen  de  pi'ofiter  des  éléments  do  progrès  et  de 
renouvellement  dont  noire  siècle  esl  plus  prodigue  qu'aucun  autre  ne  l'a 
jamais   élé. 
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Ces  piincipos,  qui  ont  régi  los  arls  de  tous  les  pays  aux  moilleuros 
ôpoquos,  ne  doivent  pas  être  confondus  avec  les  formules  étroites  si  con- 
traires au  progrès.  L'énoncé  de  quelques-uns  d'entre  eux  fera  comprendre 
quelle  liberté  est  laissée  à  l'artiste  dans  leur  ap|)lication. 

L'un  des  moins  discutables,  en  même  temps  l'un  des  plus  fré(|uemmenl 
violés,  est  celui  qui  veut  que  la  forme  générale  d'un  objet  résulte  avant  tout 
de  sa  destination;  principe  dont  il  ressort  que  l'impression  dart  produite  par 
cet  objet  sera  d'autant  plus  intense  que  sa  destination  sera  plus  clairement 
exprimée. 

Quand  on  étudie  l'bistoire  des  arts,  on  s'aperçoit  vite  que  tout  mouvement 
de  décadence  commencé  s'est  accru  en  raison  de  l'abandon  de  plus  en  plus 
constant  de  ce  principe  <'mprunté  à  la  logique  la  plus  élémentaire.  ITn  exemple 
sera  la  meilleure  preuve  à  l'appui  de  notre  thèse  et  nous  en  ferons  le  sujet 
de  cette  élude. 

Entre  tous  les  objets  appartenant  h  la  catégorie  dont  nous  nous  occupons, 
il  en  est  un  dont  l'invention  est  relativement  récente  et  dont  l'histoire,  par 
suite  assez  courte,  pouvant  être  facilement  embrassée,  se  prête  admirablement 
à  une  démonstration  de  ce  genre.  C'est  l'horloge,  ou  la  pendule  qui  n'en  est 
que  la  forme  la  plus  moderne. 

En  dehors  de  son  rôle  qu'il  serait  banal  de  rappeler,  bien  qu'on  l'ait  trop 
souvent  perdu  de  vue,  l'horloge  comme  tout  autre  objet  a  son  caractère  pour 
ainsi  dire  moral  qu'il  importe  de  définir. 

Seule  parmi  les  pièces  dont  se  compose  notre  mobilier  elle  est  douée  de 
mouvement,  presque  de  vie;  par  cela  même  elle  s'impose  à  noire  attention 
et  semble  solliciter  une  place  prépondérante.  Sa  fonction  est  d'ordre  supé- 
rieur. En  nous  donnant  la  mesure  du  temps,  elle  nous  en  rappelle  le  prix, 
et  ses  avertissements  ou  ses  promesses  en  font  tour  à  tour  une  conseillère 
attentive,  une  confidente  et  une  amie. 

Tous  ces  traits  devront  trouver  leur  expression  dans  la  composition  dune 
pendule. 

Nous  venons  de  dire  que  l'impression  d'art  produile  par  un  objet  sera 
d'autant  plus  intense  que  la  destination  de  celui-ci  sera  plus  clairement 
exprimée.  C'est,  en  effet,  l'affirmation  bien  franche  de  cette  destination  qui, 
dans  un  ensemble  décoratif,  distinguera  cet  objet  de  ceux  qui  l'environnent, 
(pii  lui  donnera  sa  saveur  spéciale,  qui   lui  assurera  cet  effet,  résullant  du 
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ronlraslf,  eut  iniprévu  si  locliercliii  en  ail,  luiit  on  salibluisaiil  la  iai-<in  dont 
le  goût  n'est  qu'une  des  manifcslutions. 

Le  cadran  sera  donc  l'élément  principal  de  la  composition  d'une  horloge, 
et  toutes  les  ressources  de  la  décoration  devront  tendre  ù  diriger  le  regard 
du  spectateur  vers  l'indication  qu'il  cherche.  Les  dimensions  de  l'envelopiM^ 
extérieure  seront  calculées  de  façon  à  assurer  leur  lihre  jeu  aux  or^'anes  du 
mécanisme.  Lés  symboles  devront  plutôt  préciser  la  destination  que  la  faire 
oublier,  mais  la  plus  gi-ande  discrétion  sera  observée  dans 
leur  choix.  La  vulgarité  et  la  préciosité  sont  les  écueiisà  éviter. 

l*ar  suite  de  leur  sens  tout  conventionnel,  les  éléments  de 
composition  que  nous  désignons  par  le  terme  générique  de 
symboles  s'adressent  à  rimaginalion  plus  encore  qu'aux 
yeux,  telle  une  inscription,  et  ont  une  importance  décorative 
spéciale  qu'il  importe  de  mesurer,  en  se  souvenant  que  c'est 
seulement  dans  le  cerveau  du  spectateur  que  s'accomplit  la 
synthèse  et  que  s'établit  l'harmonie  délinitive  qui  provoquent 
l'émotion  artistique. 

En  passant  en  revue  les  princii)aux  types  d'horloges 
anciens  et  modernes,  nous  verrons  que  les  modèles  généra- 
lement reconnus  comme  étant  les  plus  parfaits  sont  ceux 
(|ui  ont  été  le  plus  strictement  soumis  à  ces  principes. 
Nous  verrons  aussi  à  quelles  aberrations  a  pu  conduire  le 
mépris  ou  l'ignorance  de  toute  règle. 

Les  plus  anciennes  horloges  ne  nous  sont  connues  que  par  les  descrip- 
tions contenues  dans  les  vieilles  chroniques.  Ces  descriptions  sont  muettes 
sur  leur  mécanisme  et  ne  portent  que  sur  le  procédé  d'indiciiliun  des 
heures. 

L'une  d'elles  nous  apprend  que  l'horloge  offerte  par  le  calife  Haroun  al 
RascbiUI  à  Charlemagnc  était  en  airain  et  qu'elle  marquait  le  temps  au 
moyen  de  cavaliers  ouvrant  un  nombre  de  portes  égal  à  celui  des  heure», 
qu'ils  sonnaient  eu  laissant  tomber  des  balles  sur  un  timbre  d'or. 

D'autres  chroniques  nous  font  connaître  plusieurs  horloges  présentant  de» 
systèmes  d'indicalion  tout  aussi  compliqués,  mais  il  est  probable  que  les 
instruments  employés  pour  les  usages  courants  ne  devaient  avoir  rien  de 
commun,  quant  au  mode  d'indication,  avec  ces  a'uvres  exceptionnelles,  dont 
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les  auteurs  avaient  eu  surtout  pour  but  de  frapper  l'imaginalion,  et  qu'ils 
devaient  plutôt  pécher  par  excès  de  simplicité. 

C'est  un  cadran  circulaire  qu'Henri  de  Vie  employa  pour  marquer  les 
heures,  quand  il  construisit,  sous  Charles  V,  la  première  horloge  du  Palais 
de  Justice,  et  tout  porte  à  croire  que  cette  conception  du  cadran  circulaire 
résulta  tout  naturellement  de  la  première  application  des  rouages.  Le  cadran 

d'Henri  de  Vie,  ainsi  que  celui  do  la  cathédrale  de 
Strasbourg  et  tous  ceux  de  son  époque,  a  été  refait 
postérieurement,  et  la  date  des  plus  anciens  cadrans 
authentiques  ne  remonte  guère  au  delà  de  l'an  loOU. 
Les  pièces  d'horlogerie  de  la  lin  du  xvi"  siècle 
sont  assez  nombreuses.  L'Allemagne,  la  ville  de 
Nuremberg  surtout,  fournissait  alors  l'Europe  de 
petites  horloges  ingénieusement  construites  dont  les 
musées  nous  odrenl  beaucoup  de  spécimens.  Ces 
horloges  étaient  mues  j)ar  un  ressort  d'acier.  Malgré 
les  avantages  qu'elles  })ouvaieiit  présenter,  on  leur 
reprochait  de  manquer  de  précision,  et  les  horloges 
à  poids,  d'invention  plus  ancienne,  leur  étaient  pré- 
férées. De  nos  jours  encore,  ces  dernières  ont  con- 
servé une  partie  de  cette  faveur,  grâce  à  la  simplicité 
de  leur  mécanisme  el  à  la  facilité  de  leur  entretien. 

Les  condilions  des  horloges  à  poids  n'ont  presque 
pas  changé  depuis   le  xvi""  siècle,  et  l'adjonction  du 
pendule  ne  modilia  que  très  peu   le  caractère  général  de  leur  composition, 
tant  que   cet   accessoire   conserva   de    petites   proportions. 

Beaucoup  d'horloges  très  ordinaires,  datant  du  xvii"  siècle,  montrent  à 
quel  degré  d'élégance  peut  atteindre  une  conception  franche  et  rationnelle 
(ligure  1).  J-llles  consistent  généralement  en  un  paralléiii)ipède  à  claire-voie 
inscrivant  le  mouvement  et  dont  les  aréles  verticales  sont  formées  de  baiustres 
tournés,  qui  se  prolongent  pour  se  terminer  en  épis  à  leur  cxlrémilé  supé- 
lieure,  tandis  que,  par  le  bas,  ils  font  les  pieds  de  l'horloge;  sur  une  des  faces 
le  cadran,  tracé  sur  un  large  cercle  de  cuivre,  s'étale  en  la  débordant.  Le 
timbre  qui  surmonte  le  mouvement  est  parfois  suspendu  au  point  de  ren- 
contre de  deux  arceaux  de  métal,  passant  diagonalement  d'un  angle  à  l'autre 


Fig.  2. 
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(>l  (lussiiianl  uru;  sorte  de  coupolt^  assez  élégante.  In  fronton  orné  en  métal 
découpé  ou  fondu  ol  ciselé  surmonte  le  cadran  et  vient  atténuer  la  séche- 
resse de  la  ligne  horizontale  du  cadre,  ilélerniinant  nettement  l'axe  de 
l'cnsenihle.  C'est  dans  l'étude  de  ce  couronnement  que  l'ouvrier  cherchuil  le 
plus  à  se  révéler  artiste. 

Dans  sa  composition  entraient  des  motifs  empruntés  à  l'architecture  de 
l'époque.  Un  coq,  emhl^nle  de  la  vigilance,  en  occupait  souvent  le  centre. 
Le  soleil,  (jui  règle  la  vie  sur  la  terre,  tenait  aussi  la  première  place  parmi 
les   symboles.   Moins   naïvenumt,   plus   tard,   c'est  le   vieu.\ 
dieu  Chronos  armé  de  sa  faux  qui  symbolise  la  marche  du 
temps.  Souvent,   à  la  place  de   ces  emblèmes,    un    simple 
écusson,  celui  du  possesseur  de  l'horloge.  Les  frontons  de  ce 
genre  sont  loin  d'être  toujours  des  merveilles.   Ue[)roduils  à 
un  grand  nombre  d'exemplaires,  la  fonte  en  est  grossière, 
la  ciselure  presque  nulle;  mais,  en  dépit  de  ces  défauts,  ils 
conservent  un  charme  dont  la  source  est  dans  l'harmonie  du 
modèle  primitif. 

(Juand    ces   horloges    n'étaient   pas    enfermées  dans   des 

gaines,  leur  support  se  composait  d'une  tablette  portée  par     --' '• — 

deux  consoles  fixées  sur  un  fond  de  bois   ou    de   métal.    La  Fi},'.  3. 

lablelle  était  percée  de  trous  pour  le  passage  des  cordes.  Ces     Schkua  d'ine  hok- 
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supports  sont  devenus  assez  rares. 

L'horloge  dont  voici  un  croquis  (fig.  2)  dérive  de  celte  disposition.  Klle  cal 
de  provenance  hollandaise  et,  bien  qu'elle  porte  la  date  de  1700,  les  formes 
de  son  architecture  sont  celles  (jui  étaient  en  vogue  près  d'un  siècle  au|)a- 
ravanl.  Les  anachronismes  de  cette  sorte  sont  beaucoup  plus  fréquents  qu'on  ne 
le  pense,  et  sont  presque  une  règle  pour  les  ouvrages  de  certaines  provinces 
reculées  où  l'introduction  des  formes  nouvelles  ne  se  faisait  que  par  à-coups. 
Cette  horloge  est  inséparable  de  son  support  :  le  fond  de  celui-ci,  fuit  d'un 
bois  très  épais,  est  évidé  (riangulairement,  de  fa»;on  à  laisser  son  libre  jeu 
au  balancier,  dont  l'extrémité  se  voit  par  un  (rou  percé  entre  les  deux  consoles. 

Notons  en  passant  ce  })oinl  intéressant  que  presque  toujours  l'arlisle  vrai- 
ment créateur,  cédant  à  cet  instinct  puissant  et  inéluctable  qui  pousse  vers 
la  vie  et  ses  moindres  manifestations  tout  être  vivant,  fut  préoccupé  de 
laisser  visible  cet  organe  emblème  de  vie.  Combien  ici  nous  sommes  loin  des 
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tendances  morbides  d'un  prétendu  art  nouveau  qui  seniijle  ne  chercher  ses 
inspirations  que  dans  la  mort  et  dans  tout  ce  qui  l'entoure  et  la  prépare. 

Nous  verrons  j)ar  la  suite  à  quels  motifs  gra- 
cieux cette  sorte  de  petite  fenêtre  a  servi  de 
prétexte. 

Deux  timbres  à  sonnerie  superposés  couron- 
nent la  boîte  de  l'horloge. 

L'ajustement  de  tous  les  éléments  constitu- 
tifs est  des  plus  rationnels  ;  aucun  d'eux  n'excède 
les  dimensions  que  sa  fonction  exige  et  qu'un(! 
longue  pratique  u  déterminées.  Chacune  des 
matières  qui  concourent  à  sa  construction  a 
son  rôle  spécial.  Le  bois  peint  en  noir  est  la 
matière  dominante  ;  il  forme  la  charpente  de 
l'ensemble.  Le  cuivre  fondu  et  doré,  réparti 
par  masses  bien  équilibrées,  est  réservé  à  la 
décoration.  Les  contours,  qui  suivent  d'aussi 
l)rès  que  possible  la  forme  de  convenance,  sont 
soigneusement  étudiés  en  vue  du  rythme  de 
la  ligne  et  de  l'harmonie  de  l'ensemble.  Le 
symbole  qui  orne  le  fronton  piincipal,  n'a 
()u'un  rapport  assez  lointain  avec  la  destina- 
tion, mais  sa  i)résencc  peut  à  la  rigueur  s'expli- 
quer :  c'est  un  groupe  des  trois  vertus  thé(do- 
gales.  Sur  les  côtés  sont  les  armoiries  du 
possesseur.  Les  horloges  de  ce  modèle  étaient 
conçues  de  façon  à  garantir  leur  mouvement  de 
la  poussière,  mais  les  contrepoids  restaient 
apparents.  L'asj)ect  de  ces  accessoires  n'était 
(jue  faiblement  décoratif  et  leur  exposition  aux 
chocs  de  toutes  sortes  était  une  cause  de  déran- 
gement pour  le  mécanisme,  aussi  depuis  long- 
temps avait-on  songé  à  remédier  à  cet  incon- 
vénient et,  dès  le  commencement  du  xvn"  siècle,  on  avait  eu  l'idée  d'enfermer 
les  contrepoids  dans  une  gaine  étroite  formant  support.  Bien  des  horloges  du 
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xvi"  siocio  sont  conipos(^os  d'iiiio  IjoUo  assez  (l(''vclopp(^<'  conlonanl  \o  ni(?ca- 
nismc  cl  reposant  sur  une  caisse  étroite  et  lonjrue  rlnnt  la  l)a«e  es!  fortement 
élargie.  Cet  élargissement  n'aurait  pas  sa 
raison  d'être,  si  on  considérait  cette  caisse 
simplement  comme  une  gaine;  mais  c'est 
aussi  un  support  dont  la  (|ualité  essentielle, 
la  slahililé,  doit  être  non  seulement  assurée, 
mais  encore  franchement  exprimée. 

Toutes  les  ressources  de  l'art  du  meuble, 
marqueterie,  sculpture,  ap|dications  d(> 
hionzo,  peuvent  concourir  à  i'ornenienlation 
do  ces  boîtes  d'horloge. 

Pendant  tout  le  cours  du  xvii"  siècle,  elles 
ne  sont  guère  l'objet  d'autres  modilications 
que  celles  qui  résultent  de  l'évolution  des 
formes  d'architecture.  Vers  le  milieu  du 
xvu"  siècle,  l'usage  des  grands  balanciers  lut 
une  cause  de  transformation.  La  gaine  dut, 
non  seulement  contenir  les  contrepoids 
comme  par  le  passé,  mais  encore  être  assez 
vaste  pour  que  ces  pendules  1res  allongés  et 
terminés  j)ar  iiii  (lis(|iie  d'im  grand  diamètre 
pussent  y  osciller  librement.  Klle  alleclait 
souvent  une  forme  enveloppant  plus  ou  moins 
exactemeni  la  ligure  tracée  dans  l'espace  par 
le  balancier  en  marche,  tel  que  rin(li(|iie  le 
schéma  ci-contre  (fig.  H). 

Les  modèles  les  plus  élégants  et  les  plus 
expressifs  sont  ceux  qui  serrent  de  plus  près 
les  contours  do  cette  figure. 

L'horloge  qu'on  voit  au  château  de  Dangu 
(fig.  4)  est  dans  ce  cas;  son  auteur  n"a  eu 
qu'il  suivre  la  silhouette  de  notre  schéma,  en 
y  appliquant  les  corrections  qu'exigeait  l'équilibre  de  la  caisse  et  que  ini 
suggérait  son  gofit  propre,  et  surtout   sa  parfaite  connaissance  des  lois  de 
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la  composition,  pour  civ(M"  un  nioulilo  auquel  on  ne  peut  reprocher  que  les 
défauts  communs  à  toutes  les  œuvres  de  son  temps  :  la  répétition  fatigante 
des  mêmes  éléments  de  décoration  et  la  banalité  des  symboles. 

La  gaine  de  la  belle  horloge,  datant  de  la  même  époque,  qui  figure  dans 
les  galeries  du  Conservatoire  des  Arts  el  Métiers  (fig. .")),  nexprime  peul-èlrepas 
sa  fonction  d'une  façon  aussi  claire,  mais  elle  procède  des 
mêmes  données.  Itans  lune  comme  dans  l'autre,  on  obser- 
vera le  soin  (|ue  leurs  auteurs  onl  pris  de  remédier  au  peu 
de  variété  de  la  décoration. 

Celte  décoration,  conforme  en  cela  à  une  loi  du  règne 
végétal  dont  elle  s'inspire,  est  robuste  à  la  base  et  s'affine, 
à  mesure  qu'elle  s'élève,  pour  s'épanouir  en  motifs  délicats 
aulour  du  cadran  et  y  retenir  le  regard. 

L'ensemble  de  ces  deux  meubles  est  en  bois  de  noyer  et 
de  chêne,  recouvert  d'une  marqueterie  de  bois  précieux 
très  discrète,  qui  forme  un  fond  chaud  et  riche  laissant 
aux  cuivres  toute  leur  valeur.  Ces  cuivres  redessinent  tous 
les  contours  et  rachètent,  par  des  accents  bien  marqués,  la 
mollesse  qui  résulterait  de  la  succession  des  courbes  et 
contre-courbes  qui  sont  l'essence  même  de  l'art  facile  du 
milieu  du  xvni"  siècle.  Ces  accents  divisent,  en  outre,  la 
hauteur  verticale  en  parties  inégales  et  satisfont  ainsi  à 
une  des  lois  de  l'harmonie. 

Les  artistes  de  l'époque  suivante  s'étant  astreints  brus- 
quement à  des  formes  plus  sévères  ne  furent  pas  toujours 
aussi  heureux  dans  la  composition  de  ces  boîtes  d'horloges.  Celle  qu'on  voit 
au  Louvre  (fig.  6),  bien  que  mise  en  mouvement  à  l'aide  de  contrepoids, 
n'indique  plus  aussi  franchement  le  mécanisme. 

Sa  gaine  est  surtout  considérée  comme  support.  Les  organes  inférieurs  ne 
dictent  plus  la  proportion  des  enveloppes.  Cette  horloge  fait  d'ailleurs 
pendant  à  un  baromètre,  et  le  cadran,  élément  rendu  commun  aux  deux 
objets,  a  seul  été  considéré  dans  la  composition;  les  autres  ont  été  sacrifiés. 
Toute  forme  qui  aurait  indiqué  extérieurement  la  fonction  du  balancier 
et  des  contrepoids  eût  été  un  non-sens  sur  le  socle  d'un  baromètre.  Le  fait 
d'indiquer  à  l'aide  d'un  cadran  circulaire  les  hauteurs  variables  dune  colonne 


Fig.  G. 

Horloge  du  Louvre 
Slvlo  Louis  XVI. 
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(lo  mercuro,  co  qui  nécossito  un  méranismo  intermédiaire  toujours  imparfait 
dans  l'espèce,  constituait  déjà  une  infraction  fAcheuse  aux  règles  que  nous 
venons  de  rappeler.  On  peut  dire  que  c'est  par  un 
ensemble  de  concessions  niutnelies  que  ces  deux 
meubles  ont  réussi  à  vivre  côte  à  côte;  mais  combien 
leur  caractère  respectif  en  a  pAti  ! 

Nous  voyons,  par  cet  exemple,  à  quel  point  il  est 
dangereux  de  vouloir  donner  à  deux  objets  de  nature 
diiïérente  des  formes  semblables.  Le  besoin  de  symé- 
trie ne  saurait  jamais  excuser  de  pareils  déguise- 
ments. Telle  que  nous  l'avons  définie,  l'horloge  n'est 
pas  susceptible  d'une  répétition  à  laquelle  se  prêtent 
si  bien  tant  d'autres  objets,  comme  une  torchère, 
un  vase,  un  chandelier,  une  applique,  un  miroir,  etc. 

La  petite  horloge  Louis  XVI  que  possède  le  Con- 
servatoire des  arts  et  métiers  est,  dans  sa  simplicité 
relative,  bien  supérieure  à  la  fastiieuse  horloge  du 
Louvre.  Tandis  que  dans  cette  dernière,  la  lourdeur 
du  sujet  qui  entoure  le  cadran  écrase  absolument  les 
motifs  trop  mièvres  de  la  gaine,  la  sincérité  qui  a 
présidé  à  la  composition  de  l'autre  explique  l'exquise 
harmonie  du  détail  (fig.  7).  Un  motif  symbolique  la 
surmonte  et  en  complète  la  silhouette  agréablement. 
C'est  un  coq,  emblème  de  la  vigilance,  perché  sur 
un  amas  de  livres  fermés,  entremêlés  de  roses  et  de 
lauriers.  11  vient  à  l'idée  que  c'est  appelé  par  une 
horloge  semblable  que  le  grand  Buflon,  paré  de  ses 
fameuses  manchettes  de  dentelles,  s'asseyait  devant 
sa  table  de  travail. 

L'histoire  des  horloges  à  gaine  s'arrête  à  cette 
époque.  Celles  de  ce  modèle  qui  continueront  à 
être  fabriquées  par  la  suite  ne  seront  que  des  interprétations  plus  ou 
moins  fades  des  types  anciens,  et  encore  leur  industrie  sera-t-elle  loca- 
lisée dans  quelques  villes  de  province  à  l'usage  presque  exclusif  des  habi- 
tants des  campagnes. 


Kg.  7. 

Horloge  du  Co>'SEnv.\TOiRF. 
DES  Arts  it  Mktikrs 
SItIo  Unis  XVI. 
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Il  a  fallu  près  d'un  siècle  pour  que  ces  meubles,  si  élc^gamment  décoratifs, 
reprissent  place  dans  les  mobiliers  luxueux.  Ce  qui  se  fail  n'est  encore  que  la 
reproduction  ou  le  pasiiche  des  vieux  modèles,  mais  il  faut  espérer  que  ce 
pi'ogramme  tentera  les  artistes  désireux  <ic  renouveler  cet  ai't  on  faisant 
œuvre  personnelle. 


[La  fin  prorhninement.) 


I.   LAFFILLKK. 
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VEC  une  persévérance  que  rien  ne  saurait  arrêter, 
M.  Emile  Mdlinier  poursuit  la  publication  du  grand 
ouvrage  (  K.  L('vv,  éditeur)  sur  hîs  Arls  appliqués  ù 
l'industrie  qu'il  eut  la  volonté  d'entreprendre.  Le 
troisième  volume  a  paru,  qui  traite  du  Mobilier 
aux  xvii"  et  xvrn-  siè(;les,  et  Ion  peut  dire  que  l'art 
fran(;ais  en  a  fourni  presque  toute  la  matière;  p<iur 
cette  longue  période  sa  supériorité  s'imposa  avec 
une  lelle  force  ([u'elle  é(lii)sa  toute  tnanifeslation 
d'art  ijui  ait  pu  tenter  de  se  [iroduire  en  Kurope. 
Aussi  ne  retrouvons-nous  alors  chez  nus  voisins 
que  des  formes  (jue  la  France  avait  poussées  à 
leur  plus  liauL  poinl  de  perfection,  et  (|ui  ne  sont  ([ue  les  pâles  rellets  des  noires. 
Les  objets  (lue  l'auteur  avait  à  classer  et  à  présenter  pour  cette  longue  période  de 
notre  art  national  étaient  particulièrement  abondanis,  et  l'auraient  été  bien  plus 
encore,  si  par  une  ct)U|)able  négligence  l'Klal  n'en  avait  laissé  dépérir  un  1res  grand 
nombre.  Kn  une  longue  préface,  (jui  se  tourne  parfois  en  une  sorte  de  ré(|uisiloire 
très  molivé,  M.  Molinier,  armé  de  textes,  dresse  le  dé|)lorable  bilan  de  ce  «lue  les 
divers  gouvernenKïiits  de  ce  siècle  ont  fait  ou  laissé  faire  contre  nos  richesses  d'art 
national.  Cela  est  trop  juste  pour  (pie  tous  les  honinies  de  bonne  volonté  n'unissent 
pas  leurs  voix  à  la  sienne,  et  ne  réclament  pas,  s'il  eu  est  temps  encore,  un  peu  plus 
de  respect  pour  ce  qui  est  le  patrimoine  inviolable  de  la  nation,  et  n'aurait  jamais  dû 
être  l'usufruit  privih'gié  de  (|uel((ues-uns. 

A  vrai  dire,  les  règnes  d  Henri  IV  et  de  Louis  .\i II  (surtout  àsondéfiut)  ne  furiMit  pour 
l'art  français  quedesépoquesdelransition,  où  se  combattent  deux  intluences,  italienne 
et  française,  jx-rsonniliées  par  l'arcliilecle  Klienne  Marlellange  et  le  graveur  Abraham 
lUisse  ;  mais  ces  deux  iiilluences  rivales  linirent  i)ar  se  combiner  en  un  style  bien 
homogène  (|ui  fut  ((^lui  que  toute  l'Kurope  allait  bientôt  adopter. 

S'il  est  ciMilcstablc,  histi)ri(/uemeHl,  ainsi  que  l'a  excellemnient  démontré 
M.  Henry  Lemonnier  dans  son  ouvrage  «  l'Art  français  au  temps  de  Richelieu  et  de 
Mazarin  m,  qu'il  y  ait  eu  un  siècle  de  Louis  XIV,  il  n'en  est  pas  moins  vrai,  arli.^liqiie- 
inent,  <iue  le  grand  roi  sut  sous  son  règne  donner  à  l'art  un  développement  que  ses 
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prédécesseurs  n'auraient  osé  rêver.  Il  comprit  fort  bien  que  ce  qui  devait  faire  la 
j^loire  de  la  France,  c'était  l'industrie  de  luxe,  à  laquelle  la  manufacture  royale  des 
Gobelins  allait  apporter  un  si  puissant  concours,  en  opérant  heureusement  alors 
l'alliance  des  Arts  et  de  l'Industrie. 

Deux  artistes  italiens,  Cucci  et  Philippe  CafOeri,  jouent  un  rôle  important  dans 
l'évolution  du  style  décoratif  en  France  dans  la  deuxième  moitié  du  xvii''  siècle. 
Caflieri  a  surtout  sculpté  le  bois  au  château  de  Versailles,  mais  ce  fut  aussi  un  mer- 
veilleux ciseleur  de  bronzes.  Toutefoi.s  l'artiste  qui  pendant  le  règne  de  Louis  XIV 
appelle  et  retient  toute  l'attention,  ce  fut  Charles  Boullc.  Il  ne  fut  pas  sans  doute 
l'inventeur  de  ce  système  d'ornementation  du  meuble  par  la  marqueterie  de  cuivre, 
d'étain  et  d'écaillé,  qui  fut  vraisemblablement  d'origine  italienne,  mais  il  en  lira  le 
plus  puissant  parti  décoratif,  en  même  temps  qu'il  fut  un  étonnant  exécutant  de 
bronzes,  et  sut  donner  à  toutes  ses  œuvres  ce  caractère  large  et  grandiose  bien  par- 
ticulier à  tous  les  meubles  de  celte  époque.  En  dehors  des  œuvres  qui  peuvent  lui 
être  personnellement  attribuées,  telles  que  les  deux  grandes  armoires  du  musée  du 
Louvre,  le  cabinet  de  la  Chambre  du  Roi  à  Versailles,  la  belle  bibliothèque  basse  du 
comte  de  Castellane,  l'admirable  commode  de  la  bibliothèque  Mazarine,  dont  la 
tablette  est  portée  par  des  consoles  à  têtes  de  sphinges,  ou  la  série  des  cabinets  dont 
le  Louvre  possède  quatre  très  beaux  spécimens  dans  la  galerie  d'Apollon,  André- 
Charles  Boulle  avait  des  fils  qui  conservèrent  son  atelier  et  continuèrent  son  style. 

Si  M.  Molinier  admet  qu'il  y  eut  en  art  un  style  Louis  XIV,  bien  particulier  au 
règne  de  ce  roi,  il  fait  plus  de  difficultés  pour  accepter  ces  expressions  consacrées  : 
«  style  Louis  XV,  style  Louis  XVI  » —  et  de  cela  il  développâtes  raisons  en  une  confé- 
rence qu'il  fit  pour  la  Société  artistique  des  Amateurs  dans  la  galerie  d'Apollon,  au  prin- 
temps dernier,  —  car  il  ne  voit  pas  que  le  développement  de  ces  deux  époques  d'art 
ait  correspondu  exactement  aux  limites  exactes  des  règnes  de  ces  deux  souverains  : 
on  trouve  chez  Robert  de  Cotte  ce  respect  de  la  symétrie  qu'avaient  eu  les  dessina- 
teurs du  règne  de  Louis  XIV,  les  meubles  conservent  encore  souvent  sous  la  Régence 
les  formes  adoptées  ;  on  y  peut  remarquer  toutefois  plus  de  gracilité,  d'allégement, 
et  aussi  plus  de  complication.  Citons  la  console  du  musée  de  Poitiers,  le  bureau  de  la 
collection  Josse,  celui  de  l'hôtel  de  ville  de  Soissons,  aujourd'hui  au  comte  de  Caslel- 
lane,  et  l'admirable  bureau  du  Ministère  de  la  Guerre. 

Puis  le  style  rocaille,  dans  l'adoption  duquel  l'Extrême-Orient  nous  apporta  tant 
d'éléments  bizarres  et  dissymétriques,  s'imposa,  mais  innova  bien  plutôt  dans  la 
décoration  appliquée  que  dans  la  forme  même  du  meuble.  Slolz  comme  dessinateur, 
Meissonnier  comme  orfèvre,  en  furent  les  grands  inspirateurs. 

Pour  toute  cette  période  d'art,  la  grande  personnalité  artistique  fut  Ch.  Cressent. 
Avec  lui  le  style  Louis  XIV  s'affine  \)\\is  délicatement,  s'assouplit  en  courbes  gra- 
cieuses; il  emprunte  à  Claude  Gillot,  puis  à  Watteau,  dans  les  figures  de  bronze  qu'il 
adaptera  à  ses  meubles,  un  charme  tout  nouveau.  Très  classique  encore  dans  le  beau, 
médaillier  du  cabinet  des  médailles  à  la  Bibliothèque  Nationale,  il  apporta  vraiment 
une  fantaisie  et  un  art  bien  personnels  dans  la  merveilleuse  commode  de  la  collection 
Ilamillon.  aujourd'hui  chez  M.  le  baron  Edmond  de  Rothschild,  dans  les  beaux 
bureaux  du  Ministère  de  la  Marine  et  du  Ministère  de  la  Guerre,  dans  la  commode 


Coffre,  imr  Andri-Charics  Boiixi 
(Ancienne  coUcction  ScUièro). 
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de  la  coUeclion  Richard  Wallacc,  ou  dans  le  cartel  si  pur  de  la  Cour  de  cassation. 
Cette  inilucnce  des  arts  de  riîxtrènie-Orieut  que  nous  notions  un  peu  plus  haul. 


LusTHE  EN  nriONZi:,  pur  Andic-Chailes  Boilli! 
(BiLliulliùiiue  Maïiuiiic). 


se  retrouve  encore  dans  les  meubles  sortis  de  l'atelier  des  Martin,  dont  les  vernis 
sont  les  imitations  des  laques. 
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Sculpteurs,  fondeurs  et  ciseleurs,  les  Caffleri  (Jacques  H  Philippe  III)  (Imninent 
le  règne  de  Louis  XV.  Ce  furent  eux  qui  ont  fourni  aux  ébénistes  les  plus  beaux  mor- 
ceaux de  r)ron/.e  dont  les  meuldes  aient  alors  ('It'  ornés.  Ils  ne  devaient  pas  larder  à 
rencontrer  des  ('inuhis  (!n  Jcan-I'ranroixdlhen  (dJ.-/l.  Riesener,  dont  la  collabora- 
lion  devait  un  jour  produire  le  clief-dVeuvre  du  mobilier  français  au  xviii*  siècle,  le 
grand  bureau  de   Louis  XV,  (|iii  a  trouvé  ii  Textrémilé  de  la  galerie  rrApollon  une 


Bl'RRAV   DKCORK   DE   MARQUETERIE  DE   NACJIE   DR   l'KRI.C,  |iar  Ril:!ii!<i» 
(rnlloolion  tW  M.  lo  Itaron  Alfred  tlo  HolhM'Iiild,  à  Lomlro*». 


place  qu'on  pourrai!  dii'e  (h'Iiiiilive.  Une  admirable  commode  (|ue  Kiesener  a  signée 
a  pu  être  recueillie  par  le  uiuséiî  du  Louvre,  après  être  demeun-e  longtemps  dans  les 
appartements  du  ministère  de  la  guerre.  Le  petit  bureau  du  baron  Alfred  de  Rolh- 
scliild  décoré  de  marqueterie  de  nacre,  est  aussi  une  œuvre  charmante  et  bien  authen- 
tique. 

On  ne  saurait  nier  l'inlluence  que  M"'"  du  Barry  exerça  par  ses  commandes  sur 
l'art  français  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XV,  et  ii  vrai  dire,  ce  que  l'on  a  appelé  «  le  si  vie 
Louis  XVI  ))  ce  fut  pour  elle  que  les  artistes  l'inventèrent,  ce  fut  dans  la  décoration 
du  pavillon  de  Louveciennes  qu'on  en  trouve  la  plus  parfaite  expression.  Son  orfèvre 
et  son  ciseleur,  ce  fut  Goitthièn'.  ses  ébénistes  Saunier  et  Leleii. 

A  coup  sur,  (iouthière  fut  le  ciseleur  et  l'orfèvre  le  plus  extraordinaire  du 
xvin"  siècle  tout  entier,  et  nul  ensemble  décoratif  ne  saurait  sans  doute  soutenir  la 
comparaison  avec  ramoubleineiit  du  Pavillon  de  Louveciennes.  où  la  contribution  des 
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travaux  de  Gouthière  fut  prépondérante.  Tous  les  merveilleux  objets  qui  garnissaient 
la  demeure  préférée  de  la  Du  Barry  ont  été  dispersés,  mais  fort  heureusement  des 
documents  très  précieux  nous  ont  été  conservés,  qui  nous  permettent  de  reconstituer 
idéalement  ce  surprenant  assemblage.  Le  volume  du  baron  Davillier  sur  le  Cabinet 
du  duc  d'Aumont,  les  textes  publiés  par  Valel  sur  M"""  du  Barry,  les  travaux  de 
M.  Guiffrey  sur  Gouthière  et  sur  les  Callieri,  et  de  M.  Bapst  sur  les  Germain,  sont 

autant  de  bases  de  certitude 
qui  pourraient  permettre 
d'établir  un  jour  un  travail 
complet  sur  l'art  de  cette 
époque.  Presque  toutes  les 
])ièces  du  mobilier  de  Lou- 
veciennes  existent  encore 
aujourd'hui,  dispersées  en 
de  nombreuses  mains,  et  il 
ne  serait  pas  impossible  d'en 
dresser  le  catalogue,  peut- 
être  même  un  jour  d'en 
rétablir  matériellement  l'en- 
semble pour  une  exposi- 
tion hypothétique  qui  serait 
inouïe. 

Citer  de  Gouthière  des 
œuvres  d'orfèvrerie,  ce  se- 
rait en  faire  une  énuméra- 
tion  considérable  qui  dépas- 
serait les  limites  de  celle 
étude  :  l'œuvre  la  plus  par- 
faite est  demeurée  heureu- 
sement au  garde-meuble 
national,  oii  l'on  peut  tou- 
jours l'admirer;  c'est  la 
paire  de  feux  de  Louveciennes,  ornés  l'un  d'un  marcassin,  et  l'autre  d'une  biche, 
absolus  chefs-d'œuvre  d'un  art  qui  ne  connut  pas  alors  de  rivaux. 

Bien  qu'aucun  document  ne  nous  permette  d'affirmer  que  Gouthière  ait  collaboré 
avec  les  ébénistes  de  son  époque  comme  ciseleur  des  bronzes  qui  devaient  orner 
certains  meubles  de  la  lin  du  règne  de  Louis  XV  ou  du  commencement  du  règne  de 
Louis  XVI,  la  ciiose  toutefois  est  vraisemblable.  Comment  à  ce  moment-là  des  ébé- 
nistes comme  Saunier  ou  Leleu  n'auraient-ils  point  recherché  une  pareille  collabora- 
tion? 

Le  château  de  Louveciennes  fut  donc,  à  n'en  pas  douter,  l'occasion  et  la  raison 
d'être  d'un  mouvement  d'art,  et  de  recherches  des  plus  actives,  après  quoi  les  mer- 
veilles de  Trianon,  de  Saint-Cloud  ou  de  Bagatelle  ne  pouvaient  plus  guère  passer 
pour  des  nouveautés. 


Commode  en  marqueterie,  par  J.-F.  I.eleu 
(Collection  de  M.  Luce  Ladur(?e,  à  Versailles). 
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Aussi  le  rogne  de  Louis  XVI  n'apporte-t-il  vraiment  aucun  caraclère  nouveau  au 
style  décoratif,  si  ce  n'est  un  penchant  à  plus  de  simplicité,  et  un  retour  qui  ira  s'ar- 
cenluanl  vers  le  style  antique  et  la 
régularité  de  ses  lignes.  Jamais 
peut  être  ladresse  de  main  ne  se 
manifesta  aussi  avec  plus  de  vir- 
luosili',  et,  avouons-le,  de  séche- 
resse que  dans  les  ornements  de 
liroii/.c  doré  dos  mouilles  d<i  cetle 
époque.  Martin  Carlin  fut  un  des 
plus  habiles,  et  avec  Benemann, 
l'éhénisle  qui  travailla  lopins  pour 
la  reine  Marie-Auloinello  et  l'ameu- 
blement du  cliAteau  deSainl-Cloud, 
ou  celui  du  chAteau  de  Hellevuo,  d»; 
même  que  Ihomire  en  est  l'illuslre 
orfèvre. 

Tîœn/giew,  sans  avoir  eu  la  grande 
célébrité  d'un  Carlin  ou  d'un  Rio- 
sener,  est  bien  celui  qui  incarne  le 
plus  parfaitement  le  goùl  néo-grec, 
qui  sévit  à  la  lin  du  règne  de 
Louis  XVI,  avec  toute  sa  froideur 
et  sa  sécheresse.  Car  il  est  bon  de 
faire  ici  encore  cette  remarqu(^  qu(! 
ce  que  l'on  a  appelé  «  le  style  de 
l'Empire  »  s'était  manifesté  bien 
avant  Percier  et  Fontaine,  qu'il  se 
manifeste  déjà  sous  Louis  XVI 
dans  les  uuivres  d'un  R(entgen  et 
surtout  dans  celles  de  Jacob.  Mais 
les  ébénistes  allemands  qui,  à  la 
lin  du  xviii''  siècle,  jouirent  en 
France  d'un  si  grand  crédit,  contri- 
buèrent à  modifier  profondément 
le  style  du  mobilier  franc^'ais.  Non 
pas  qu'ils  aient  fait  œuvre  origi- 
nale; mais  ils  ne  surent  (ju'alour- 
dir  des  formes  qui  juscju'alors 
avaient  été  élégantes  et  gracieuses, 
et   dans    une    docilité    servile    se 


BaULE-PARFt'US   KN   BI10N7.E,  par  Tnoiii»» 
(Miu^  (lu  l.ourif]. 


plièrent  à  l'éducation  classique  exclusive  de  toute  fantaisie  et  de  toute  recherche 
personnelle. 

Ce  ne  sera  pas  l'un  des  moindres  intérêts  du  livre  de  M.  fimilo  Molinier  d'avoir 
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précisé  très  nettement  ce  point  d'histoire  artistique.  Et  rien  ne  saurait  mieux  con- 
firmer cette  opinion  que  la  présentation  faite  par  le  Louvre,  il  y  a  quelques  mois,  de 
tous  les  meubles  du  xviii''  siècle  français  qu'il  possédait  dans  ses  galeries.  C'est  une 
véritable  leçon  de  choses,  et  qui  s'impose  avec  plus  de  netteté  et  de  force  que  toutes 
les  dissertations  écrites. 

Cette  salle  de  musée  et  ce  livre  sont  opportuns,  et  viennent  satisfaire  au  gortt 
public  qui  depuis  quelques  années  s'est  affirmé  si  vif  pour  cette  période  de  notre 
art  français.  Les  femmes  n'ont  pas  été  les  dernières  à  mettre  le  xvni"  siècle  à  la 
mode,  et  elles  en  maintiendront  longtemps  encore  le  goût  passionné. 

tiASTOx  MICEON. 


i 


LISTE 

DES 

OUVRAGES  SLH   LES   HKALX-AUTS 


EN    FRANGE   ET   A    L'ÉTRANGEH 

Pendant  le    troisième   trimestre    de   1898. 


ARCHEOLOGIE. 


HISTOIRE. 


NUMISMATIQUE 


Correspondance  de  Ph.  Le  Bas  |m'ii- 
(lant  son  voyagi;  arclit'()l()^'i(iui'  l'ii  (iri'cc  ttl 
L'ii  Asit:  Miiicurc,  du  ^"'jaiivit'i'  1843  au  l''''ii(''- 
icnibre  1844,  rruiiif  et  |)ul>li(''r  pai'  .M.  I.t'ou 
Le  Uas.  l'tiris,  Ml).  Leroux,  iii-8". 

Guide  de  l'archéologue  dans  la  ville 
de  Melle  et  ses  environs;  par  l-d.  L\clve. 
Melli',  i»i|).  ut  lib.  Lacuve,  in-18. 

Collection  d'antiquités  du  comte  Mi- 
chel Tyszkie'wioz,  ilcciilc  |iai  \\  .  Kiiikm- 
NEM.  /'iiris,  ini)i.  .\loicau,  L'iaiiil  in-i". 

Le  Cimetière  gallo-romain  de  Saint- 
Martin,  du  I  '  au  III'  siècle  ;  pai-  A.  .Ni- 
COLAï.  l'dris,  lui|i.  .Nalionalr,  iu-8". 

Note  sur  les  fouilles  de  l'amphithéâtre 
de  Carthage;  par  II-  U.  P.  DELAïriiE.  Parix, 
liu|i.  Nationale,  iu-S". 

Unlécythe  inédit  du  Musée  du  Louvre  ; 

par  Louis    CorvE.   /'iiris,  lili.  Lei'oux,  in-S". 

Un  plan  égyptien  d'une  tombe  royale  ; 

par  (i.  Dahessv.  /'iiris,  lili.  I.ei'oux,  iu-8". 

Congrès    archéologique    de    France  ; 

soixaule-ileuxièuie  .sessiou.  Séances  géné- 
rales tenues  à  CleruionI -Ferrant!  pour  la 
ronsorvallou  el  la  doeiiplion  des  nouiu- 
nienls.  l'iiris,  lilirairii'  l'icai-d,  iii-8". 

Mémoires  publiés  par  les  membres  de 
la  mission  archéolugique  française  au 
Caire,  sous  la  direction  de  M.  Maspero. 
T.  II  :  le  lein|dc  d'Edl'ou  ;  pui  l(^  niar(|uis  de 
Rocliemonteix.  Public  in  extenso  ,  d"après 
les  estampages  el  les  copies,  par  Emile  Ciias- 
siNAT.  Paris,  lib.  Leroux. 

Promenades  archéologiques.  Rome  et 


Pompéi;   par  (iar^ton    HoissiER.   6»   éJitiou. 

P(iii.i,  lib.  Ilacbelle,  in  10. 

Ruines  et  antiquités  religieuses  java- 
naises. Temples  de  Boeroe-Boédor  et  de 
Brambanan;  par  Kui;ène  Gallois.  IMiolo- 
L'iapliies  el  dessins  de  l'auleur.  Pnrit,  l'aii- 

teui',  grand  in-8°. 

Documents  pour  servir  à  l'histoire  de 
l'armement  au  moyen  âge  et  à  la  Renais- 
sance; par  J  -li.  (ilRAUl).  Inventaire  des 
épée.s  et  dagues  du  conile  de  Salm  conser- 
vées dans  riiôlel  de  Salin,  à  Nancy  ^I66i).  La 
bouti(juo  de  Jean  de  Vouvray,  armurier  à 
Tours  en  1312;  les  armuriers  rraneais  et 
étrangers  en  Touraine.  Lyon,  imp.  Rey. 

Catalogue  des  monnaies,  médailles, 
jetons  et  sceaux  légués  par  le  docteur 
C.  Cavalier  à  la  bibliothèque  de  la  ville 
de  Montpellier,  ndigé'  jiar  Kinile  IIu.s.set. 
Moïilpcllicr.  inip.  (Iiollier  père,  in-8". 

Catalogue  illustré  de  monnaies  sei- 
gneuriales et  provinciales  de  France. 
Alsace-Lorraine  ;    les    Trois    Évëchés. 

J'uris,  Cabinel  de  nuiiiisiiiali<|uc,  iii-8". 

La  Fin  du  monnayage  des  abbés  de 
Lérins  à  Sabourg  ;  par  .M.iuik  e  II  vimiiali.t. 
l'inis.  U.  SEliltURE,  e.vpeil,  l'J, rue  des  l'elils- 

<',liani|is.  in-8". 

Les  Légendes  des  monnaies  sassa- 
nides;  par   H.  Dkoli.n.  l'un'g,  lili.  Leroux, 

ili-8". 

Les  Monnaies  de  l'Ethiopie  sous  l'em- 
pereur Ménélik  ;  par  \.  UE  Foville.  Pari*, 
Serrure,  gruuJ  iu-S". 
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Archaeologischer  Katechismus.  Kurz.pr 
L'uleriicht  in  dcr  Kircliliclieu  KuiisUircluco- 
logie  (les  deutsclieii  MiUelallers;  von  Hein- 
lich  Otte.  Drille  Aullage.  Neu  bearboilel 
von  lleinricli  Hergner.  Leipzig,  ïauchnitz, 
in-8°. 

AltertUmer  von  Hierapolis.  Ileiausge- 
gcbeii  von  Cail  IIlmann.  Berlin,  Koimer, 
in-i". 

Jahrbiicli  des  Kaiseilicli  deutsclieiiarcluL'O- 
Icigischeii  Inslihils.  Ergii'uziiiifrslicri  IV. 

Antike  Himmelsbilder  mit  Forschun- 
gen  zu  Hipparchos,  Aratos  und  seinen 
Fortsetzern  und  Beitraegen  zur  Kvinst- 
geschichte  des  Sternhimmels ;  vdii  (leorg 
TlllEI.K.  Mil  7  larcin  luul  72  Alddldnngon. 
Berlin,  NVoidniann,  in-i°. 

Inventaire  archéologique  de  Gand.  <".a- 
laloguc  descriptif  et  illn>lri'  des  nionninenls, 
œuvres  d"ail  antéiieursà  1830.  Oiinil,  Hcins, 
iii-8". 

Recherches  archéologiques  dans  l'Asie 
occidentale;  par  lirncst  (jii.\nihe.  l'aris. 
Leron.x,  info!. 

Lezioni  di  archeologia  cristiana.  .\vU- 

ciistiana  svcdlasi  nei  ciniilcii.  Opi'ia  |iustuina 
da  Anncilini  .\lutiANO.  liutiui,  (.uggiaiii,  in-N". 

La  tomba  di  Taddeo  Pepoli  nella  chiesa 
di  S.  Domenico  in  Bologna.  Osseivazioni 
di  Mario  .Makiinozzi.  HoUkjim,  Nicola  Zani- 
clielli,  iu-8". 

Con  Ire  tavole. 

Due  aiFreschi  di  scuola  del  Mantegna. 

Opéra  di  (!.  B.  i)E  To.M.  Padova,  tij).  del  Se- 
niinario,  in-8". 

Lettera  ai  Consiglieri  del  Comune  di 
Pisa  sulla  ricostruzione  del  pulpito  di 
Giovanni  Pisano  ;  oiicra  di  Toscanelli 
Nellu.  Visa,  T.  Nistii,  in-S". 

Nella  Terra  di  Bari.  Hicordi  di  aiie  mc- 
dioevale  pubblicali  a  cura  del  comitato  per 
la  moslra  di  arte  pugliese  alla  esposizione  di 
Torino.  Trani,  Veccbi,  iu-4". 

Die  neuesten  rœmischen  Ausgrabun- 
gen  in  der  Schweiz  ;  von  A.  Sch.neideb. 
Ziirich,  Schullhess,  in-S". 

Rapport  sur  les  fouUles  exécutées  par 
la  Société  d'archéologie  de  Bruxelles 
pendant  l'exercice  de  1897  ;  par  le  baron 
Alfred  de  Loë.  Bruxelles,  Vroniant,  in-8". 


Société  archéologique  de  Namur.  Rap- 
port sni'  la  silualinn  de  la  Société,  par  M.  le 
président  Al.  ISeqiiet.  \amiir,  in-8". 

Restos  artisticos  é  inscripciones  sépul- 
crales del  monasterio  de  Poblet;  por 
Angel  del  Arco  v  .Moli.seuo.  Barcelona,  Vi- 
ves y  Susany,  in-4". 

L'Arte  già  archivio  storico  dell'arte  ; 

diretla  da  \.  Ventuhi  e  1).  (Inuli.  Hmnii,  l)a- 
nesi,  in-fol. 

Introduction  to  the  Study  of  North 
American  archaeology  ;  liy  Cyrus  Thomas. 
Cincinnati,  lioli.  C.laïke,  in-8". 

Die  rœmischen  Inschriften  und  Bild- 
■werke  WUrttembergs.  Ini  Auftrage  des 
wiirtleniliergisclien  Allerluinsvereins  lie- 
rausgei.eben  von  Ferdinand  Hauo  und 
(l.SiXT.  Slnllgrni,  Kolilliainnier,  in-8". 

Beitraege  zur  Kunstgeschichte  Ita- 
lien's;von  Hernian  Hiegel.  Dresden,  lloll- 
niann,  in-fol. 

Die  historischen  Denkmaeler  Ungarns. 

liudaiirsl,  (ieijarii,  iii-fid. 

Die  Kunstdenkmaeler  des  Grossherzog- 
thums  Baden.  Kreis  Mosbacli.  l-'rciburg  i.H., 
Mnlir,  in-i". 

Die  Entwickelung  des  Putto  in  der 
Plastik  der  FrUhrenaissance  ;  von  Sieg- 
fried Weuer.  Heidelberg,  Wiuler,  in-8°. 

History  of  the   Society  of  Dilettanti, 

conijiiled  liy  Lionel  CusT  and  Sidney  CoLVl.s. 
Liindnn ,  Macniilian,  in-8". 

Urgeschichte  der  bUdenden  Kunst  in 
Europa,  von  den  anfsengen  bis  um  500 
vor  Chr.;  von  M.  Hlehnes.  Mit  203  Abbil- 
dungen.  W'ien,  Holzliausen,  in-i». 

Die  Verwirrung    der   KunstbegrifFe  ; 

belraclilungen  vun  \\  illielm  Tliiili.SEIl.  i'nink- 
fnrl  a.  M.,  Hiillen,  in-8". 

Die  MUnz-  und  Medaillen  Sammlung 
des  Herrn  Hans  Wunderly  v.  Murât  in 
Zurich.  Erla'ulert  und  besclirieben  von 
Wilhelni  ïouler-.Meveu.  Band  IV.  Ziirich, 
A.  Millier,  in-8". 

A  Guide  to  the  History  of  the  Coins  of 
Great  Britain;  by  W.-S.  Thoruurn.  London, 
(iill,  in-8". 

La  numismatique  du  siège  de  Maes- 
tricht  en  1794;  par  Paul  Bordeaux. 
Bruxelles,  Goemaere,  in-S». 
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Un  jeton  hasseltois  du  XVII"  siècle  ; 
l>iif  1(3  docteur C.  liAUP!>.  liruj-elleii,  t',ocmnvri-, 
in-8". 


Monnaies  féodales  inédites.  Looz-Me- 
gen-Reckheim ;  |>ar  FiimI.  Ai.vis.  Hi-hj-i-IIi-k. 
•  iiM'iiiai'ir,  iii-8". 


ESTHÉTIQUE. 


OUVRAGES   DIDACTIQUES.  —   CURIOSITÉ 


Qu'est-ce  que  l'art  ?  [lai-  It;  iidiiih:  l.t'oii 
Tolstoï.  ïr.nliiil  du  russe  et  pircédi''  d'uni; 
ililroiluclioii  par  Ti-odor  de  Wyzcwa.  l'aii.i, 
lijp.  l'criin  id  C'',  in-IG. 

Le  Rôle  de  l'art,  d'après  Tolstoï  ;  par 
K.  IIam'éiune-Kami.sski.  l'aris,  iiiip.  de  .Soyc, 
iii-8". 

Le  Cuir  d'art  français  et  son  enseigne- 
ment, ((iiilV'ri'iiic  laile  au  niusi'i-  di'  Il  nidii 
centrale  des  arts  décoratifs;  par  Saixt-.Vndiie 
»E  I.i(i.\ERK(;.\.   l'arin,  inip.  I'.  I)u(iciul,  iii-8". 

De  la  propriété  des  dessins  et  modèles 
d'art  appliqués  à  l'industrie;  par  K.  So- 
LEAU.  l'iiris,  iinp.  Mnriis  pi'i-e  cl  tils,  in-8°. 

La  Caricature  de  1830.  Nides  Idldio- 
j,'rapliiipies  :  par  «'.liai  Ir-  Mai.iiehbe.  fiiris. 
Mil.  I.ecderc,  in-8". 

Les  Grilles  de  l'église  des  Chartreux, 
à  Toulouse  ;  pai' A.  .VuRior,.  Tontoiisi-,  inip. 
r.liauviri.  iii-S"  avec  liiriires. 

Les  anciennes  faïenceries  de  l'Age- 
nais;  par  <;.  Saiutieii.  Aijeu,  inip.  Ageuaise, 

in-S"  avec  pianclii^s. 

Reliures  d'art  modernes  exécutées  en 
Angleterre.  Kssai  historique  (lar  W.-V. 
l'LECMTER.  l'ari.t,  lil).  Houssod,  in-8". 

Etude  d'art  contemporain.  K.vposilion  des 
lieau.\-nrl>  à  Mmilauliau  ilKy7);  par  le  conile 
de  GutONOE.  MiinlauhiiH,  \\\\\\.  l'orestié,  in-8". 

Notes  d'art  et  de  littérature;  par  Joseph 
(^Ai'i'Enos.  Avec  une  noiice  hiofiraphiiiue  par 
Max    l.ecleic.    Paris,  lih.    Colin,  in-18. 

Pédagogie  artistique  populaire.  La 
Peinture  et  l'éducation  de  l'œil.  Première 
jiarlie  :  r.Vurénient  visu(d  ;  par  E.  (inosJEAN- 
Maui'in.  Nancij,  in-8". 

Les   Saints  par    les    grands    maîtres. 

Ha4.'io}.'rapliie  et  Iconoirraphie  du  .saint  de 
chaque  jour;  part^harles  I'onsonailiie.  Tours, 
lib.  .Marne  et  lils,  in-4". 

La  'Vie  privée  d'autrefois.  Arts  et  Mé- 
tiers, Modes,  Mteurs,  Isaiies  des  Parisiens 
du.Mi'' au  .\vni«  siècle;  par  Alfred  Fiianki.in. 
Les  magasins  de  nouveautés.  Varis,  l'Ion, 
Nourrit  et  C",  in-18  Jésus. 


Documents  sur  les  relieurs,  miniatu- 
ristes et  calligraphes  des  ordres  royaux 
de    Saint-Michel     et     du     Saint  Esprit, 

puhjii's     par   V.  .Mazeuoi.i.e.   l'inU,   lih.  '\i- 
clieiier,  ln-8°. 

Rapport  fait  au  nom  de  la  section  des 
dentelles,  broderies,  tulles,  passemente- 
ries de  l'Exposition  internationale  de 
Bruxelles;  par  .\l.  Ilimi  IIeso.n.  Cnlnit, 
inip.  des  Orphelins,  in-8". 

Traité  de  peinture  en  bâtiment  et  de 
décoration  peinture,  vitrerie,  miroiterie, 
vitraux,  faïences  décoratives,  etc., etc.); 

par  K.    Uot  Ditv    et    I..   (Jiialvet.    l'iiris,   lih. 
Fanchon.  iii-8". 

Le  Mobilier  et  la  Boutique  d'un  four- 
bisseur  lyonnais  en  1855;  par  .M.  J.  H.  (ii- 

KAUi).  l'iirix,  liiqi,  Nalioiiah'.  in-8'. 

La  Mosaïculture.  Histoire  et  Considé- 
rations générales;  Choix  des  couleurs. 

par  S.  .MoriET.  /V/(>,  lih.  Doiii,  iii-18  Jésus. 

Les  princesses  artistes;  par  Anloiiy 
Valauhèc.ue.  Tdiirs,  lih.  .Maine  et  (Ils,  in-12. 

Karawanen-Reise  in  Sibirien  ;  von  Kisak 
Tamai.  Berlin,  Karl  .^iei,'isninnd,  iii-8". 

Traité  technique  et  raisonné  de  la  res- 
tauration des  tableaux  ,  préec-dé  d'uni- 
é'iude  sur  leur  coiiservalion  ;  par  Charles 
KALiiON.  l'<iris,  lih.  L.-ll.  .May.  in-8". 

L'Evoluzione  dell'arte  e  la  critica  nel 
giornalismo  moderno;  disior>o  lenulo  alla 
II.  Accadeinia  ili  helle  arli  in  Venezia,  da  .Vnt. 
.Santalena.  Treriso,  lip.  délia  liazzelta,  iii-8". 

Il  genio  e  le  opère  di  Alessandro  Bon- 
vicino  (il  Moretto).  .Studio  critico  da  Papa 
ViASiE.lii'rijumo,  Istiluto  ilaliano  d'aili  ura- 

liche,  in-8". 

Brevi  cenni  su  Carlo  Cignani  e  le 
lunette  sotto  il  portico  délia  chiesa  di 
S.  M.  dei  Servi,  ila  Iticci  (ilULlo.  Holugnn, 
Monli,  in-8". 

La  Casa  Bagatti  'Valsecchi  al  n"  7 
deUa  via  di  S.  Spirito  in  Milano  ;  lavole 
rappresculanti  i  discgui  ripi'odolti  Jal  vero 
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colla  eliolipia  a  cura  deirarcliitclto  Diego 
Uriosciii.  Milano,  Bciiiardoiii  di  Hcbescliini, 
in-8°. 

Istituto  provinciale  délie  belle  arti  di 
Siena.  Itajjpoito stalislico  e nioialc  da  Cliigi- 
Zoiidari  Bonaventura.  Siena,  tip.  Sordomuli 
di  L.  Lazzei'i,  iii-8". 

L'Ecole  des  Beaux-Arts.  Souvenir  de 
la  visile  du  18  avril  1898;  par  EugèiieMiiiil/,. 
Paris,  Dumoulin,  in-8". 

Les  vitraux  peints  de  la  cathédrale  de 
Bourges  ;  par  Eugène  de  Beaurepaiue.  Caeii, 

Delestjues,  in-8". 

La  lithographie  originale  en  couleurs  ; 

l)ar  André  Mellerio.  Paris,  l'Estampe  et 
rAfliche,  in-8". 

Programme  d'un  cours  d'art  appliqué 
aux  métiers,  l'aris,  .^ti>inlifil,  in-S". 

Historique  de  la  faïence  et  de  la  por- 
celaine  de  Rouen   au  XVII'   siècle;  par 

Anibroise  .Milet.  lioiini,  I.otriiigant,  iii-l'j. 

L'art  éyptien  ;  luir  L.  Xvoe  de  Lassus. 
Paris,  Ml).  .May,  in-16. 

L'art  romain;  [lar  H. -II.  (Jausseron.  Paris, 
May,  in-IO. 

Atto  di  cessione  del  Palazzo  Rosso 
fatta  al  municipio  di  Genova  dalla  fami- 
glia  GalUera.  (ienora,  .Marlini,  in-8". 

Nouveaux  documents  d'art  décoratif. 

Application  ornementale  des  plantes  et  des 
animaux;  par  H.  Friling.  Britxelles,  Wyts- 
nian,  in-fol. 

Rassegna  bibliograflca  dell'  arte  ita- 
liana,  diretta  dal  prof.  Egidio  Calzi.si.  Rocva, 
Cappelli,  in-8". 


Mordvalaisten    Pukuja    ja    Kuoseja. 

Hetsinijissii,  Weilin,  in-i". 

(Société  finno-ougricime.) 

The   ancient  Art  Stone'ware   of   the 
Low  Countries  and  Germany  ;  liy   .\I.-L. 

SoLO.v.  I.onilon,  Cliiswick  l'ress,  in  lui. 

Squillace  Fausto.  Lo  scopo  de  l'arte. 

.NVj;w/î,  Fortunio,  in-16. 

Handbuch  der  Anatomie  der  Tiere 
fur  Kilnstler  :  vcm  piof.  \V.  Ellenuerger. 
Leipzig,  Dieteiicli.  in-4". 

Iconograâa  deltempio  dell'Immacolata 
in  Lodi,  di  (j.  B\rom.  Lodi,  tip.  Caltolica, 
in-8". 

Die  Kunst-und  Waffen-Sammlung  des 
verstorbenen  Herrn  Friedrich  Rudolph 
von  BerthoM.  Kiilii,  Dnnmnl,  in-ful. 

L'armurerie  royale  et  les  collections  y 
incorporées.  Te.vte  Av,  C.-.V.  Ossuaiir.  l'Ian- 
clies  en  pliolotypie  sous  la  direction  de 
A.   Lagrelins.  .sVo'-^/io/m,  N'orsIedI,  in  fol. 

Die  dekorative  Kunst  im  neunzehnten 
Jahrhundert  ;  von  Karl  Uusner.  Itcrlin  , 
C.iornhaili,  in  8". 

Il  momento    deU'ao-te.    lioina.    .Mendel, 

in-8", 

Notizie  di  artisti  tratte  dai  documenti 
pisani  ;  da  L.  Tanfani  Centofanti.  Pisa. 
Eni  iio  Spoerri,  in-8". 

Descrizione  dei  quadri  storici  vivent! 
che  avranno  luogo  nel  Salone  dei  Cin- 
(luecento  in  Palazzo  Vecchio  a  Firenze  ; 

ricordo   del  centenario  Toscanelli-Vesi'LXCI. 
Firenze,  Bondncciana,  in-S". 


PEINTURE. 


-   GRAVURE. 
EXPOSITIONS. 


Le  nu  au  Salon;  par  .\rmand  .Sn.VESTRE, 
2"  série,  l'"'  vol.  Paris,  lib.  l'er  I,amm,in-4". 

Graveurs  sur  bois  à  Lyon  au  XVI "  siè- 
cle; par  M.  Nalalis  lioNDOï.  l'aris,  lib.  Ha- 
l'illy,  in-8". 

Catalogue  des  tableaux,  aquarelles, 
gouaches  et  dessins  anciens  et  moder- 
nes, tapisseries,  objets  d'art,  etc.,  com- 
])osant  la  collection  de  feu  M.  L.  Tauourier. 
Paris,  imp.  Moreau  et  C'°,  in-4". 

La  Tradition  dans  la  peinture  fran- 


DESSINS.  —   MUSEES 
-   VENTES 

çaise  ;  par  Georges  Eafenestre,  membre  de 
l'instilut.  I.a  peinture  française  au  .xix"  siè- 
cle :  P.  Baudry,  A.  Cabanel,  E.  Delaunay, 
E.  Hébert,  Paris,  May,  in-l8.jésus. 

Catalogue  des  tableaux  du  musée  com- 
munal de  Saint-Omer;  par  Charles  IlEVii.- 
I.O.N.  Sainl-Omcr,  '\m\\.  d'Hoinont.  in-8'. 

Explication  des  ouvrages  de  peinture, 
sculpture,  architecture,  gravure  et  litho- 
graphie des  artistes  vivants  exposés  à  la 
galeriedesmachines.  Paru',  1'. Dupont, in-16. 
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Catalogue  illustré  des  ouvrages  de 
peinture,  sculpture  et  gravure  de  l'Ex- 
position nationale  des  beaux-arts,  expo- 
sés au  Champ  de  Mars,  liciiianl  et  O-,  J'a- 

riK,  iti-8". 

Catalopue  illustré   du  Salon  de  1898 

(20"  îitinée).  Paris,  Busi-hcl,  in-8". 

Catalogue  des  tableaux,  aquarelles, 
gouaches  et  dessins  anciens  et  modernes, 

(•()ui|i(isaiit  1.1  rollocliiiii  di'  .\l.  A.  .MaH.mo.ntei,. 
Pana,  iiii|i.  .Vlnrcim,  iii-4". 

Les  peintures  de  la  crypte  de  la  cathé- 
drale de  Limoges  (XII'' siècle)  ;  imr  I.Diiis 
HoiiRnERY,  Limoges,  lib.  Ducouilieux,  in-S». 

Catalogue  des  dissins ,  aquarelles , 
pastels  et  gouaches  de  l'école  française 
du  XVIII"  siècle.  a|i|i.iili'iiiiiil  au  marquis 
(le  Ciiennevikhes.  l'aris,  iiiip.  .Moioau  l't  C"  ; 
F('!ral  père  ot  lils,  iii-4". 

Catalogue  de  tableaux  anciens  des 
écoles  française,  flamande  et  hollandaise 

(.•oiri|iosaiil  la  collection  de  M.  A.  1)E(;e.nser. 
Pnris,  imp.  More<au,  in-l"  et  grav. 

Catalogue  des  dessins,  tableaux,  pas- 
tels, aquarelles,  gouaches  du XVIII'  siè- 
cle, objets  d'art  et  de  riche  ameublement 
du  XVIII"  siècle,  tapisseries  composanl, 
la  collec'lion  de  M.  le  comte.lACyUESi)E  Hr.vys. 
l'firis,  imp.  Moreau  et  (V,  in-4". 

Catalogue  des  portraits  gravés  de 
toutes  les  écoles,  oeuvres  de  Drevet,  Ede- 
lliirk,  I..  Canilier,  M.  l<asne,  Th.  de  l.eu, 
Massoii,  .Morin,  Naiileuil,  Vau  Scliuppen,  etc. 
Paris,  Cliamerol,  in-8". 

Les  dessins  et  modèles  de  fabrique;  par 

A.  VaU.NOIS.  Paris,  (^lievaiiei-Maicscq,  in-S". 

Les  menus  et  progrsimmes  illustrés  ; 

par  l.éon  M\ili,ari>.  Invitiitions,  liillels  de 
l'aire  part,  cartes  d'adresse,  petites  estampes, 
du  xvii"  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Paris,  \\h. 
Houdel,  in-i". 

Nouveau  cours  de  dessin  à  l'usage  des 
élèves  de  l'enseignement  primaire  supé- 
rieur;  par  V.  Darcmez.  Paris,  Hclin.  iu-4". 

Catalogue  de  la  collection  franco- 
russe  et  russo-franque  du  musée  Nico- 
las II,  fondi'  à  Paris  par  M.  I'hilipi)e  Des- 
CllAMl'S.  liiir-li'Dur,  imp.  Collot. 

Catalogue  du  musée  du  Garde-Meuble  ; 
parE.  WiLLiAMSON.  Paris,  Baudry,  in-16. 


Musées  et  coUections  archéologique* 
de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie.  Musée  de 
Cherchel;  par  l'anl  (iAUCKLEB.  Paris,  lilt. 
Lerou.x,  iii-4". 

Musée  et  collections  archéologiques  de 
l'Algérie  et  de  la  Tunisie.  Musée  deLam- 

bè8e;[>ar  M.  Caonat.  Pari»,  Leroux,  iii-i". 

Musées  et  collections  archéologiques 
de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie.  Deuxième 
série  :  musée  de  Philippeville  ;  par  Sté- 
phane (isEM..  Paris,  lit).  Leroux,  in-l". 

Notice  du  musée  de  l'armée.  Portrait 
et  Lettres  du  lieutenant-colonel  de  Bel- 
lefonds.  Paris,  lih.  Uerger,  in-8''. 

Erinnerungen  aus  Rubens  ;  von  Jacoli 

ItURCKRARDT.  Ilasi'l,   Lendorif,  ill-8". 

MalerischeStudienausPersien.  .£gyp- 
ten, Turkei,  etc.   /.eipzii/,  Ko-hler,  in-»". 

Progetto  di  dipintura  murale  délia 
basilica  di  S.  Antonio  in  Padova;  di  Muii- 
HIASI,  Coi.l.AMARIM  e  Achille  GvS.^NOVA.  Holo- 
Ijna,  Zaniclielli,  in-4". 

The  Use  of  Pictures  in  Libraries  ;  jpy 

Sammd  SwETT  (iREES.  Knsluti.  l'nKer,  in-8". 

Di  una  nuova  ta  vola  di  Raffaello,  sco- 
perta  e  illtisirata  du  liiacoma  Rertolui. 
Asolo,  Vivian,  iii-8". 

Das  AVesen  dermodernen  Landschafts 
malerei  ;  von  Franz  Fiiedrich  Leitsciilh. 
Slrassbiirg,  lleitz,  iii-8". 

Collection  Georg  Hirth.  Versteige- 
rung  zu  Mttnchen.  Juni  1898.  Miinchi-n, 
Ilirlli,  in-i". 

Memorials  of  an  eighteenth  Century 
Painter  (James  Northcote)  ;  by  Siepheu 

(iWYSS.  I.ondoii,  Fisher  l'nwin,  in-8". 

Les  chefs-d'œuvre  du  Musée  du  Prado 
à  Madrid.  Madrid,  Société  photographique, 

s;r.  iii-l'ol. 

The  Royal  Gallery  of  Hampton  Court  ; 

by  Krni'st  Lwv,  l.owlon,  (i.  It.'ll,  in-8". 

Die  Kunst-Sammlung  aus  dem  Nach- 
lasse  des    Herrn  Consul   Cari  Becker. 

l'rankfurt  a.  M.,  in-f(d. 

Museo  topograâco  dell'  Etruria  ;  opère 
di  Luigi  .\driano  .Milani.  Firenze,  Bcnoini, 
in-8". 

Le  Musée  de  Saint-Germain .    1^  Gaule 

aux  Aijes  de  la   pierre,  du  brome,  du   fer. 
La   Conquête  romaine.    La  Civilisalion   ro- 
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maino.  La  fiaule  clin'tipnne  d  la  Gaulo  fran- 
qiio  ;  par  Salomou  Reinach.  Mehtn,  imp. 
adminisirative,  in-8". 

Die  Koreanische  Sammlung  des  Mu- 
séum Umlauff  Hamburg.  Ilrnnburg,  iii-8". 

Alla  seconda  esposizione  internazio- 
nale  d'arte  délia  citta  di  Venezia.  Slu(li<i 
crilicn  da  A.  rERRElt.  .yripoli,  (iamljolla. 
iii-8". 

Catalogo  délie  migliori  stampe  di  inci- 
sioni  iu  rame  che  esistono  uella  reale 
calcografla.  linma,  lip.  nazioiiale  di  G.  Bor- 
liTii,  iii-i". 

La  peinture  hollandaise;  par  l>a\il  Vi- 
TRY.  Mcluii,  iin|i.  adiiiinisli'alivc,  in-S". 

Esposizione  al  municipio  deUa  città  di 
Carpi,  prcsonlala  dalla  t-oinmissiono  di  slo- 
lia  (•  bcllo  aili,  ciira  il  punlo  di  ubicaz.iono 


del  monumento  al  gcnnrale  Failli.  Modena, 
Bassi,  in-8". 

L'ItaUco.  Il  momento  dell'  arte.  Es- 
posizione d'aiie  délia  cilla  di  Venozia.  fioma, 
Modes,  in-8°. 

Nuevo  tratado  de  pintura  industrial  ; 

pai-  l'aul  JM.Ei.iiY.  l'iirit.  liairiiiT,  in-8". 

Catalogo  de  las  colecciones  del  Palacio 
de  Liria.  Lr  pulilica  la  Duipicsa  de  Rerwiek 
y  de  Alba,  condosa  de  Siruela.  Madrid,  Riva- 
dencyra,  in-i°,  21)  folotipias. 

Die  Meisterwerke  der  Kœnigl.  .£lte- 
ren  Pinakothek  zu  MUnchen.  Mihiclieu, 
llanCsIaeni;!,  in-'»". 

L'Armée  belge.  .\f|narolles  de  Maurice 
Ronilierg,  rcprodniles  on  cliromolilhogra- 
))liie.  Bruxelles,  lib.  de  TOffice  Central,  in- 
fol. 


SCULPTURE.  —  ARCHITECTURE 


Statues  antiques  des  musées  de  Com- 
piègne  et  de  Nevers  ;  par  Salomon  Rei- 
nach. I't(ris,  lib.  Leroux,  iii-S". 

Les   Styles  enseignés  par  l'exemple  ; 

jiar  Libonis.  Les  Styles  ebinois  et  liindon. 
Paris,  lib.  Laurons,  in-4°  à  2  col. 

Les   Styles  enseignés  par   l'exemple. 

I  :  Styles  tranvais  (308  dessins  accompagnés 
de  notices)  ;  par  L.  Libonis.  Paris,  Laurens, 
in-4°  à  2  col. 

Notice  sur  une  tête  en  terre  cuite  coif- 
fée à  la  Julia  Titi  ;  par  Al.  I'apier.  Paris, 
lib.  Leronx,  in-8'. 

Les  Fleurs  en  relief  de  Jules  Seguy  ; 

jiar  Henry .IuL'iN.  Paris,  bureaux  de  l'Ail iste, 
granil  in-8". 

Note  sur  le  bas-relief  du  Donon,  «  Bel- 
licus  Surbur  n  ;  par  Henri  Hardy.  Sainl- 
Diè,  inip.  llumliert,  in-8°. 

Les  Restes  du  roi  René  et  d'Isabelle  de 
Lorraine  et  le  tombeau  dUlger  à  la  ca- 
thédrale d'Angers;  jmr  M.  l'abbé  I'rseau. 
Paris,  Inip.  Nationale,  in-8''. 

Les  Sépultures  de  l'abbaye  de  Saint- 
Martin-lès-Limoges  et  la  crosse  de  l'ar- 
chevêque Geoffroi  ;  par  Louis  Guibert.  Aî- 
moges,  imp.  et  lib.  Ducourlieux,  in-S". 

Saint-Denis-les-Ponts.  Ses  monuments 
religieux  aiilrefois  et   aujonrd'bni  ;  par   les 


abbés  MaRQi:js  et  Ci;iSSAnn.   yannes.\m\t.  La- 

fnlye.  in  8". 

Répertoire  de  la  statuaire  grecque  et 
romaine  ;  par  Salomon  Reinach.  T.  Il,  vol.  2  : 
Sejit  mille  statues  antiques,  réunies  pour  la 
])remière  fois,  avec  des  notices  et  des  index. 
l'aris,  Leronx,  in-IO. 

L'Architecture  religieuse  dans  l'ancien 
diocèse  de  Soissons  au  XI'  et  au  XIF 
siècle;  par  Eugène  Lefèvre-I'ontai.is.  T.  II. 
l'aris,  l'Ion,  grand  in-4". 

Staglieno.  Camposanto  di  Genova.  Fra- 
telli  .\rnianino  edilori.  Firenze,  Lagana,  in-fol. 

Statuettes  en  bronze  trouvées  à  Ander- 
lecht  et  à  Tirlemont;  par  le  baron  Alfied 
DE  LOE.  liruxcUes,  Vrcmiant,  in-8". 

Di  un  sarcofago  Angioino  disotterato 
dopo  cinque  secoli  e  mezzo  nella  cappella 
de  SS.  Giuseppe  e  Cristofaro  rimpetto 
S.  Maria  la  Nuova  in  Napoli.  I.etlere  con 
documenti  inedili  da  .V.  Hroccoli.  Xapoli, 
Tocco,  in-S". 

Dictionnaire  des  sculpteurs  de  l'Ecole 
française,  du  moyen  âge  au  règne  de  Louis 
XIV;  par  Stanislas  Lami.  Préface  de  G.  Lar- 
roumet.  Paris,  Cbampion,  in-t". 

Kunstgewerbliche  Stilproben  ein  Leit- 
faden  zur  Unterscheidung  der  Kunst- 
Stile.  I.eijKifi,  in-i'\ 
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Der  moderne  Stil.  Eine  Sammiung  iintu- 
ralistisclier  Molivc  mit  Hiicksiclit  anf  die; 
praklisflie  Vcrwcniluiif,'  irn  Kuiislfîcwcibc 
Kntworfcn  und  gozeicliiKît  von  Arnold  Lyox- 
r.RiiN.  Leipzif/,  Viiii;!,  iii-fol. 

DenkmsBler  griechischer  und  rœmis- 
cher  Skulptur  fUr  den  Schulgebrauch  im 
Auftrage  des  k.  bayer.  Staatsministe- 
riums  des  ineern  ftir  Kirchen  und  Schu- 
langelegenheiten.  lliT.iiisjicfifjji'n  v(in  A. 
KUHTW.KNdi.Eii  und  ll.-l,.  Irliclis.  Miinchen, 
Kruckniann,  in-8". 

Die  alteiiiiiidii'lie  Kiinst-fln-tlciliildcr  ans 
deiri  fiiiiftoii  .luhrhiinderl.  Griecliische  Alldc- 
tciistnliicn.  Ilcllcnistisrhe  Kiinsl.  Ilislorisclifi 
Kiinsl  (1er  Itiniicr. 

L'Espagne  artistique,  archéologique, 
monumentale.  ('.allK'dialr  do  l'ninia  <!<'  Ma- 
i(]ii|iif.  liiiicelime.  Parera,   in-fol. 

L'Architettura  moderna  alla  prima  es- 
posizione  italiana  di  architettura.  ])is<'^'ni 
di  pi'ogetli  f  di  npcic  anliitclloniclic,  scolli 
e  ordinati  dall'  arcli.  Daniidi'  Dononi.  Tun'iin, 
Camiljo  p  Boiloloro,  in-4". 

Ricordo  per  l'inaugurazione  del  monu- 
mento  al  Antonio  Stoppani  ;  da  /.inclii 
Natale.  Milniio,  tip.  d(dla  i'crseveranza. 
in-8». 

Resoconto  dei  lavori  di  restauro  ese- 
guiti  al  Castello  di  Milano;  oporo  <li  l.uca 
ItEl.TliAMi  !■  (i;ii'  MuHETll.  Milaiin,  tip.  Iin- 
bcrlo  Ailci.'i'('lli,  in-t". 

La  cattedrale  di  Arezzo  e  i  disegni 
délia  sua  facciata,  lucsontali  ai  dui'  C.dii- 
corsi  Xazionali.  .Noie  od  improssioni  di  Toi- 
ipialjo  Brogi-io.  Are::o,  Sinalti,  in-8". 

Traité  d'architecture  ;  par  I,.  Ci.oquet. 
P«(v'.v,  llaudiy,  in-8". 


L'Architettura  nella  storia.  II.  Degli  stili 
ni-ir  arr.liitelliira,  pid  prof.  I.uigi  Arciiisti. 
I)idr  ornaniiMilo  nidl'  ar<:liil(;llura,  pcl  prof. 
Alfredo  Melam.  Milano,  Vallardi,  iii-4". 

Napoli  architettonica  antica  e  mo- 
derna ;  «ipcra  piilddii  ata  |ii  r  riira  dtdio  slii- 
rlio  di  .'iirliiti'lliiia  ili  Alldno  .MoRcllEN.  Kn- 
piili,  l'aunulla,  in-8". 

Traité  d'architecture.  Kli-inenU  do  l'ar- 
cliili'cturi',  types  d'édiljees,  Pslliéli(|UO,  rom- 
positiou  et  pratii|ue  de  rarcliileclure  ;  [lar 
Louis  Ci.oQi.'ET.  Liège,  Haudry,  î  vol.  in-S". 

L'Architecture     du      ▼ieil      Anvera. 

/Ini.relli'x,  l.yon-Olaeseii,  in-fol. 

Alt-Augsburg.  Kiiie  Sammiung  nrcliilec- 
(nni'iciier  und  Kiin>lt:e«erldic|ier  molive. 
Text  von  .V.  Hlff.  lin-lin,  Kaiiler,  iii-fol. 

Recueil  d'ornements  et  d'architecture 
byzantins,  géorgiens  et  russes.  Snini- 
/'{•ti-rxliour;/,  in-fid. 

The  influence  of  material  in  architec- 
ture; hy  Itauislir  l'i,Kri;iiEii.  Xrir  -Yorl. . 
Sc-iilmiM-,  in-8". 

Architektonische  Studien  entworfen 
von  Studierenden  an  der  kœnigl.  tech- 
nischen  Hochschule  zu  Berlin.  I.eiinig, 
infi)l. 

Die  Baudenkmale  von  Samarkand. 
Anliiteklonistiier  Iteiselirriilil  von  /.denko 
Mitler  Scluiliert  von  Soldorii.  Wï«i,  Spielha- 
gen,  in-8". 

Pamiatniki  drevniago  rousskago  zod- 
tchectva.  .Munumenls  de  l'ancienne  aivlii- 
lei'lure  russe.  Kdilion  île  r.Xraitémic  impé- 
riale des  Heanx-Aris.  Saint  -  l'élerxbourg . 
in-l'ol. 

En  russe.  Pnl)li)'-  par  W.  Soiislow,  membre 
(le  l'Acadénile. 


PHOTOGRAPHIE 


Méthode  nouvelle  et  facile  pour  tous 
de  photographie  au  charbon  et  aux 
poudres  de  toutes  couleurs;  par  i;.  Chau- 
vin, l'firix,  inip.  P.  Dupont,  iu-S". 

Les     Nouveautés      photographiques . 

.'^ixi(''nii'  conipli'nicul  annuel  à  la  |U'ali(|ue 
et  à  l'art  en  pliolograpliie  ;  par  Frédéric 
DiLI.AYE.  Paris.  M(nili,'iédien  et  (>",  in-8". 

La  photographie  en  relief,  ou  photo- 
sculpture, et  ses  principales  applications 


(bas-reliefs,  médaillons,  lillioplianies,  lerivs 
cuites,  liligranes  et  gaufrages,  etc.)  ;  par 
llené  d'IlEl.lECOURT.  l'iitis.  lib.  Mendel, 
in-16. 

Annual  Photography;  a  Compendium 
of  Photographie  information.  Kdiled  by 
Henry  Stubmey.  I.ondon,  HilTe,  in-8". 

Catalogue  illustré  de  la  troisième  ex- 
position d'art  photographique.  Rrnxrlle*. 
Ili'uvlanl.  in-IC. 
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La  photographie  amusante  ;  par  Emma- 
nuel d'Aumonvii.le.  Nouvelle  édition  consi- 
dérablement augmentée.  Verviers,  fJilon, 
in-8». 

Catalogue  de  l'exposition  photogra- 
phique d'amateurs,  organisée  par  la 
«  Vie  française  ».  Li/o;i,imp.Ri'y,  petit  iu-4". 

Les  Débuts  d'un  amateur  photographe  ; 

par  Jacques  DucoM.  Avec  préface  de  M.  (ias- 
ton   Tissandier.    2"  édition,  revue    ei  inise 


complètement  au  couraot  des  progrès  ré- 
cents. Paris,  lib.  Carré  «t  Naud,  in-8\ 

La  photographie  »i,  l'étude  des  nuages; 

par  Jacques  Boyeh.  Paris,  Mendel.  in-lG. 

Photography  :  being  simple  chapters 
for  beginners  on  the  art  of  Photography  ; 
l>y  A. -II.  Hi.AKE.  Lort'lo»,  Itoulledge,  in-8". 

Praktikum  der  wissenschaftlichen 
photographie;  von  C.iul  K  mseri.isc.  fic/'/j/i, 

ScliinidI,  iii-8". 


BIOGRAPHIES 


Une  famille  d'artistes.  Les  trois  Ver- 
net  :  Joseph,  Carie,  Horace;  ]>ar  Charles 
Hi.ANC.  Introduction  de  M.  Henry  Jouin. 
Pari»,  I.aurens,  in-S"  carré. 

Les  Vernet  :  Joseph,  Carie,  Horace; 
par  .\rniand  Dayot.  Paris,  Maijnier,  in-S". 

Cellini  Benvenuto.  Due  lettere  inédite 
a  Michelangiolo  Buonarroti.  EdI/.ione  di 
soli  Ircnio  esemplaii.  Piihblicata  da  Orazio 
Hacci  per  le  noz/.e  di  Enrico  Rostagno  con 
Maria  Cavazza.  Firenze,  Salvadoro  Landi, 
in-8°. 

Une  gloire  pour  son  pays.  Joseph 
O'Suligène,  archéologue  et  numismate  : 

par  DU  CiiASïEL  DE  LA  IloWARDERiE.  Touriiai, 
Vasseur  Delmée,  in-8". 

Claude-Jules  Grenier,  peintre  franc- 
comtois;  par  (;.  Coi.sDRE.  Hi'sançnn,  imii. 
Jacquiii,  in-8". 

I  maestri  campionesi  :  Marco  (Duomo 
di  .Milano),  Jacopo  (Certosa  <li  Paviaj,  Matteo 
(Basilica  di  Monza)  ed  altri  ;  da  Salvatore 
HoFKA.  Milano,  Hoepli,  in-8°. 


Kupferstecher  Cari  Arnold  Gonzen- 
bach.  I.eliPiisabriss.  Briefe.  Werke  ;  von 
E.  II  MIN.  Sainl-Gotlpii,  Felir,  in-4". 

Lista  gênerai  de  todos  los  arquitectos 
espanoles,  [lublicada  por  la  Sociedad  cen- 
tral lie  .\r(piilectos.  Madrid,  Mnrillo,  in-8". 

Petro  dei  Franceschi .  Eine  Kunsthis- 
torische  Studie;  von  Eelix  Wirri.NO.  StrasS' 
liur;/,  Ileilz,  in-8". 

Vie  et   œuvre    de  Michel  de    Zichy. 

WifH,  Mietlike,  in-fol. 

"Werner  Henschel.  Ein  Bildhauer  aus 
der  Zeit  der  Romantik;  von  Otio  (Ierland. 
Mit  57  Abbildungen.  Leipzig,  Seemann, 
in-8o. 

Cari  Gussow  und  der  naturalismus  in 
Deutschlaud.  Kunstgescliiclilliche  Slreit- 
sclirifl  ;  von  Cari  I'ieïschker.  J{«7/«,Mi(scher, 
in-8". 

Gussow  .tIs  Menscli.  fiiissow  als  Poitrait- 
m.Tler. 

Velasquez.  Préface  par  E.  Honnal. 
Evreux,  imp.  Hérissey,  in-fol. 


PÉRIODIQUES    NOUVEAUX 


Bordeaux-Artiste,  journal  des  beaux- 
arts,  photographie,  etc.  1""  année.  Bordeaux, 
imp.  spéciale  du  Bordeaux-Artiste,  in-fol.  à 
4  col. 

Bulletin  archéologique  de  la  religion 
romaine;  par  .\ugusle  ,\udollent.  Paris, 
lib.  Leroux,  in-S". 

Der  Architekt.  Wiener  monattliefte  fiir 


F.    von    Feldeco. 


décorative    Kunst.    Boi 
Wien,  Schroll,  in-4". 

Le  Courrier  des  Arts.  Paris,  imp.  du 
Courrier,  in-8". 

Revue  des  questions  héraldiques  et 
archéologiques,  l'urii,  rue  Casimir-Periei-, 
in- S". 

Paulin  Teste. 


LE   MOUVEMKXT  AUTISTIOL'E 


Notices  et  discours,  par  Eugène  Guil- 
laume, iiieinlire  de  l'Académie  fraiii'aise  el 
de  l'Académie  des  IJcaux-Arts.  L.  Henry  May, 
éditeur.  —  Ce  volume  arrive  à  poini,  au  len- 
demain du  jour  où  l'Académie  IVançaise  a 
choisi  son  auteur  pour  succéder  au  duc  d'Au- 
malc  :  l'éminenl  artiste  y  parle  tout  au  long 
d'hommes  avec  qui  il  a  vécu,  Paul  Baudry, 
Jean  Alaux,  Charles  Diane,  dont  il  l'ut  le  suc- 
cesseur au  Collège  de  France.  Dans  la  biogra- 
phie d'Antoine  llarye,  qui  ne  semble  être 
d'ailleurs  que  la  prél'acc  d'un  livre  prochain 
sur  la  TluUirii'  de  l'art,  il  ariirmc  à  nouveau, 
vis-à-vis  du  désordre  à  la  mode  des  idées  el 
des  éludes,  comme  tant  de  maîtres  de  l'anti- 
quité et  de  la  Henaissance,  l'union  nécessaire 
de  la  science  el  de  l'art. 

Le  volume  se  termine  par  (|uel(|ucs  dis- 
cours académiques  et  l'éloge  l'unèbre  d'un 
jeune  sculpteur,  Idrac,  dans  lesquels  l'utilité 
du  prix  de  Ilome  et  du  séjour  en  Italie  est 
défendue  avec  toute  la  chaleur  d'une  convic- 
tion fondée  sur  des  laits  et  d'une  profonde 
reconnaissance  personnelle. 

La  discrétion  élégante  el  mesure <;  du  lan- 
gage, la  sùrelé  et  la  richesse  des  renseigne- 
ments, l'élévation  constante  et  naturelle  de 
la  pensée  qui  donnent  <'i  ces  éludes  spéciales 
le  charme  d'u'uvres  littéraires  el  la  portée 
d'œuvres  philosophiques,  montrent,  une  l'ois 
de  plus,  que  la  place  de  M.  Eugène  Guillaume 
était  aussi  bien  à  l'Académie  française  qu'à 
l'Académie  des  Beaux-Arts. 


*»• 


L'Exposition  Rembrandt,  (|ui  s'est  ou- 
verte, le  8  septembre,  à  Amsterdam,  ne  fer- 
mera que  le  31  octobre;  elle  comprend 
l'Xi  ouvrages,  dont  un  grand  nombre,  appar- 
tenant à  des  galeries  particulières,  sont  peu 
connues  du  public.  C'est  une  occasion  qui  ne 
se  représentera  probablement  jamais  d'étu- 
dier dans  son  ensemble  l'ti'uvre  du  mai  Ire. 
Bien  entendu  la  Revue  consacrera  à  celle  ex- 
position sans  précédents  une  élude  détaillée. 


L'Exposition  du  peintre  Van  Muyden. 

mort  il  y  a  quelques  mois,  qui  vient  de  s'ou- 
vrir à  Genève,  dans  les  salles  de  l'Alhénée, 
mérite,  elle,  tout  au  moins  une  mention.  Le 
Journal  dex  Déhali  rappelait  récemment 
le  souvenir  de  ce  vrai  cl  consciencieux  arlisle, 
Hollandais  par  son  père,  Suisse  par  sa  mère, 
el  qui  semblait  tenir  de  son  pays  d'origine 
le  goiil  de  l'art  intime  et  discret  de  certains 
•<  maîtres  d'autrefois  ». 

Nous  sommes  heureux  de  lui  emprunter 
les  lignes  qui  suivent: 

Des  amis,  dit  notre  confrère,  ont  réuni  ce 
(|ui  restait  de  son  ivuvre  à  Genève  el  aux 
alentours  (car,  au  temps  de  ses  grands  succès, 
beaucoup  de  ses  tableaux  sont  partis  pour 
l'étranger).  Il  y  a  là  une  collection  cliarmanlc 
de  tableaux  el  d'études  inspirés  par  la  vie 
populaire  italienne,  dont  l'artiste  genevois 
fui,  plus  que  nul  autre,  l'interprète  délicale- 
ment  ému. 

Les  scènes  d'intérieur  el  les  scènes  de  rue 
ont,  durant  cinquante  ans.  tenté  son  pinceau 
sans  jamais  le  lasser.  Mais  il  avait  surtout  un 
faible  pour  les  capucins.  Il  a  dit  avec  une  tinc 
bonhomie  el  la  plus  spirituelle  dislinclion  la 
vie  monotone  du  cluitre.  la  fraîcheur  des 
grands  corridors  blancs  cl  des  terrasses  en- 
soleillées où  les  bons  Pères  jouent  aux  échecs 
ou  aux  boules,  la  poésie  du  jardinet  qu'un 
solitaire  arrose  avec  amour  ou  du  frugal 
repas  servi  dans  le  vaste  réfectoire  où  des 
pies  el  des  chats  familiers  s'emparent  des 
débris  qui  tombent  de  la  table  des  maîtres. 

Ce  Réfevloire  d'Albaiio,  médaillé  à  Paris, 
acheté  par  Napoléon  III  el  donné  par  lui  à 
son  ami  le  général  Dufour,  est  peul-élre  le 
chef-d'œuvre  de  Van  Muyden.  Un  lel  tableau 
suflirait  à  montrer  comment  cet  arlisle  a  su 
mettre  dans  la  peinture  de  genre  la  psycho- 
logie la  plus  pénétrante  et  s'élever  de  l'anec- 
dote piquante  jusqu'au  document  humain 
d'un  inlérêl  universel. 

Le  père  Van  Muyden  (on  l'appelail  ainsi  à 
Genève,  non  seulement  à  cause  de  son  grand 
âge,  mais  parce  que  ce  patriarche  avait  deux 
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fils  qui  soiil  des  artistes  dignes  de  lui),  le 
père  Van  Muyden  était  vraiment  un  maître 
dans  le  domaine  spécial  qu'il  s'était  ciioisi. 
Tous  les  jeunes  qui  ont  eu  l'honneur  de  rece- 
voir ses  conseils  ne  tarissent  pas  sur  son 
compte.  Il  savait  énormément.  Son  art,  fait 
de  charme  et  de  distinction,  spontané  et 
joyeux,  reposait  sur  un  fond  solide.  Nul  ne 
savait  mieux  que  lui  dessiner  une  ligure,  la 
mettre  en  perspective,  agencer  une  scène, 
asseoir  une  composition. 

L'exposition  ouverte  à  Genève  en  ce  mo- 
ment est  un  régal  de  choix  pour  les  ama- 
teurs d'art  sérieux  et  durable.  Elle  contient 
une  foule  de  choses  séduisantes,  des  esquis- 
ses, et  des  dessins  de  grand  prix  et,  —  j'ose 
le  dire,  —  trois  ou  quatre  chefs-d'œuvre  qui 
ne  dépareraient  aucune  galerie. 


-î*- 


Les    artistes   femmes  aux   États-Unis 

étaient  au  nombre  de  412  en  1870,  de  9  810 
enlS'JO;  la  dernière  statistique  officielle  en 
compte  la  340.  Et  il  ne  s"agit  que  des  femmes 
s'adonnanl  à  la  peinture  ou  à  la  sculpture; 
les  musiciennes  ont  passé  de  o  7'a3  à  34  518 
pour  arriver  aujourd'hui  au  chiIVre  de  47  309. 
On  est  stupéllé  d'une  telle  progression.  Est- 
elle, du  moins,  un  progrès  pour  l'art".' 


Le  monument  de  M^'Freppel  commandé 
à  M.  Falguière  vient  d'étro  envoyé  à  Angers 
où  il  va  être  érigé  dans  la  catliédrale.  Ou 
achève  les  soubassements  qui  doivent  le  por- 
ter ;  l'inauguration  en  est  annoncée  comme 
prochaine. 

L'œuvre  n'a  été  vue  à  Paris  que  par  un  petit 
nombre  d'amis.  Elle  est  d'une  simplicité  gran- 
diose :  l'évèque,  revêtu  du  camail  et  de  la 
chape  et  coiffé  de  la  mitre,  est  étendu  les 
mainscroisées  sur  unsarcophage.C'esll'image 
traditionnelle  que  l'on  voit  aux  anciens  tom- 
beaux des  vieilles  cathédrales.  Mais  l'ensemble 
est  renouvelé  par  une  légère  figure  ailée,  le 
génie  de  l'Alsace,  patrie  de  Msr  Freppel,  qui 
apporte  une  fleur  sur  sa  tombe. 


Le  monument  du  cardinal  Lavigerie, 

qui  va  être  inauguré  ce  mois-ci  à  Carthage, 
sous  la  présidence  de  M.  Perraud,  évêque 
d'Autun,  membre  de  l'Académie  française, 
comprend  un  plus  grand  nombre  de  person- 
nages. L'auteur,  M.  Gustave  Crauk,  a  repré- 
senté le  cardinal  à  [demi  couché  sur  son  lit 
funèbre  ;  à  ses  pieds  deux  Pères  blancs  age- 
nouillés pleurent  et  prient.  A  droite  et  à. 
gauche  deux  groupes  :  une  femme  arabe, 
qui  dépose  une  palme  sur  le  tombeau,  et 
présente  au  prélat  son  petit  enfant,  rappelant 
ainsi  la  charité  qui  arracha  tant  de  victimes 
à  la  famine;  deux  nègres,  l'un  dans  la  force 
de  l'âge,  pressant  d'une  main  le  crucifix  sur 
son  cœur  et  de  l'autre  élevant  un  tronron  de 
chaînes  brisées;  le  second,  un  enfant,  tenant 
une  palme,  et  personniliant  les  peuples  de 
l'Afrique  équatoriale  appelés  à  la  liberté,  à 
l'Evangile,  et  glorifiés  par  le  martyre.  —  Ce 
poème  de  marbre,  de  pierre,  de  bronze,  per- 
pétuera sur  la  terre  d'Afrique,  la  mémoire  de 
l'intrépide  soldat  de  l'Eglise  et  de  la  France, 
de  l'apôtre  à  l'àme  de  feu,  de  l'infatigable 
défenseur  et  libérateur  du  Continent  noir. 

Les  concours  de  l'Union  centrale  des 
Arts  décoratifs  ouverts  par  le  Comilr  drs 
iJami's  pour  1898-1899  sont  les  suivants  : 

i"  Le  dessin  d'une  lenlure  Murale  et  un 
dessin  d'élu/fe  imjirimve  pour  robe  ; 

2"  La  décoration  d'une  table  (nappe,  ser- 
viettes et  chemin  de  table); 

3"  La  garniture  d'un  tierceuu  d'osier  dit 
«  Mo'ise  "  ; 

4"  .4.  Un  concours  de  dessin  d'orrèvrerie 
comprenant: 

a.  Une  pomme  d'ombrelle  ; 

b.  Une  boude  de  ceinture  ; 

c.  Une  chaîne  lienton  ; 

/;.  Un  concours  de  dessin  pour  exécution 
sur  cuir  sculpté,  pyrogravé  ou  repoussé,  com- 
prenant : 

a.   Une  ceinture  : 

h.  Un  panneau  pour  la  décoration  d'une 
boite  devant  contenir  des  objets  de  toilette. 

De  nombreux  prix  sont  affectés  ù  chacun 
de  ces  concours. 


Xt'  Ùii'ecU'lu'-Gét'anl  :  Jules  Cuutb. 
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CAMILLE    SAINT-SAËNS' 


L'HOMME  —  L'ARTISTE   —  L'ŒUVRE 


AMiLLE  Snint-Saëns  est  né  le  9  octobre  1835,  rue  du 
Jardinet.  Il  est  donc  un  pur  Parisien,  particu- 
larité assez  rare  en  ce  temps  où  Paris  tire  du 
Midi  presque  tous  ses  grands  hommes,  qu'il 
reçoit  h  l'état  brut,  repétrit,  entraîne,  raffine, 
met  au  point  et  jette  dans  la  circulation,  bril- 
lants de  tout  léclAt  auquel  les  prédestinait  leur 
nature. 

Il  a  été  un  enfant  prodige.  De  cette  enfance 
tous  les  traits  oui  été  attentivement  cl  fréquemment  notés.  On  a  dit  sa  voca- 
tion tout  de  suite  révélée;  ses  petits  doigts  posés,  dès  sa  troisième  année, 
sur  lo  clavier;  les  pages  des  maîtres  déchiffrées  imperturbablement  à  cinq 
ans;  sa  curiosité  enfantine  de  musicien  instinctif;  on  a  dit  encore  l'affection 
sévère  et  tendre  de  son  adniiralile  mère,  le  premier  enseignement  musical 
reçu   de    son  autre   «    bonne  maman   »,  une  grand'tanle  qu'il  adorait:  les 

'  l.a  mort  vient  de    prendre  Louis  Gallet.  au  moment  où  allait  paraître  rette  étude,  écrite  ron 
amore  sur  l'éminent  compositeur  dont  il  éloit  depuis  si  longtemps  le  collaborateur  et  l'ami.  Déjà 
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leçons  de  Stamaly,  son  maître  pour  le  piano,  de  Maledent  pour  l'iiarmonie  ; 
enfin,  son  premier  concert  salle  F^leyel,  en  1846,  son  premier  succès  public, 
qui  lui  valut  l'honneur  dun  portrait  dans  Yllluslralion.  En  1832,  il  concourut 
pour  le  prix  de  Rome,  et  fut  refusé.  On  lavait  trouvé  trop  jeune.  Douze  ans 
après,  il  recommença  l'épreuve;  on  dut  le  trouver  trop  fort. 

En  1867,  le  jury  du  concours  de  composition  institué  à  pi'opos  de  l'Expo- 
sition universelle  attribuait  le  prix  à  un  poème  symphoniquc,  les  Noces  île 
Pruméthée,  partition  anonyme  expédiée  de  Londres,  et  que  les  juges  tout 
d'abord  attribuèrent  à  quelque  maître  étranger.  Il  y  eut  de  la  stupeur,  et  je 
pense  bien,  quelque  dépit,  parmi  ceux  qui,  ayant  décacheté  le  pli  réglemen- 
taire enfermant  le  nom  de  l'auteur,  y  lurent  celui  de  Camille  Saint-Saëns. 
Jusque-là,  on  ns  le  comptait  point  tout  à  fait  au  rang  des  musiciens  mili- 
tants, estimant  que  sa  réputation  de  pianiste  lui  devait  suffire;  on  le  lui  lit 
sentir,  quand  il  s'agit  de  l'exécution  de  son  œuvre  :  il  ne  la  dut  aucunement 
à  ceux  qui  avaient  la  mission  et  le  devoir  de  l'assurer,  mais  à  ses  seules  res- 
sources, à  ses  seuls  efforts,  à  ceux  de  sa  mère  et  de  ses  amis. 

Celte  heure  de  joie  et  d'amertume  est  loin,  etfacée  d'ailleurs  par  d'autres 
soucis,  d'autres  luttes  et  d'autres  plus  retentissants  triomphes. 

Enfant  prodige,  maître  précoce,  C.  Saint-Saëns  l'a  été  sans  que  l'abon- 
dante et  hàlive  floraison  de  son  intelligence  ait  abouti,  comme  il  en  est  de 
fréquents  exemples,  à  un  épuisement  rapide.  Sa  production  ne  s'est  jamais 
arrêtée;  il  est  demeuré  comme  un  terrain  plein  de  sucs  nourriciers  dont, 
malgré  les  années  accumulées  et  les  récoltes  nombreuses,  on  peut  attendre 
encore  un  large  rendement. 

Avant  d'entrer  plus  avant  dans  la  connaissance  de  l'artiste,  il  faut  voir 
ici  l'homme  lui-même.  Le  témoignage  des  contemporains  touchant  le  carac- 
tère, les  habitudes,  la  figure,  l'esprit  dune  personnalité  célèbre,  est  un  des 
besoins  les  plus  accusés  de  ce  temps,  oîi  le  reportage  et  l'enregistrement  des 
menus  faitsde  la  vie  l'emportent  très  souvent  surl'étude  analytique  de  l'œuvre. 

En  C.  Saint-Saëns  il  y  a  deux  hommes  bien  distincts  :  celui  de  ses  amis 
et  celui  de  tout  le  monde.   Le   premier   est  fait  de  simplicité,   de  bonté,    de 

nos  lecteurs  avaient  eu  l'occasion  d'apprécier,  avec  ses  rares  qualités  de  style,  la  finesse  de  son  sens 
critique  et  l'étendue  de  ses  connaissances  musicales.  C'est  avec  une  émotion  profonde  que  la  lievue 
adresse  ua  suprême  adieu  au  brillant  écrivain  qui  fut  son  critique  musical  du  début  et  dont  le  nom 
restera  dans  l'avenir  associé  à  ceux  de  .\1M.  Saint-Saëns  et  Massenet.  N.  D.  !..  R- 
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joycuso,  capriciouso  et  cnfantino  humeur,  d'exquise  et  prévenanic  délicatesse. 
Le  second  est  d'une  dignité  rare,  dune  froideur  corrccle,  qnelquerois  d'al- 
lure un  peu  huulaine.  De  là,  la  diversité  des  jugements  qui  seront  portés  sur 
lui,  suivant  qu'on  l'aura  connu  dans  la  familiarité  du  commerce  amical  ou 
dans  la  banalité  des  relations  courantes,  comme  dans  la  solennité  des  ren- 
contres officielios. 

Son  esprit,  que  je  voudrais  montrer  ici  do  plus  près  encore  que  sa  personne, 
est  de  ceux  dont  les  facultés  apparaissent  les 
plus  nombreuses  et  les  mieux  équilibrées. 

Sans  doute,  l'art  musical  le  possède  le 
plus  impérieusement  :  c'est  celui  auquel  il 
s'est  le  plus  spécialemoul  a|)pliqué;  ce  n'est 
pas  toutefois  le  seul  auquel  il  eût  pu  s'appli- 
quer utilement  et  môme  supérieurement. Très 
méthodique,  sous  des  apparences  parfois 
légères,  résultant  de  sa  nature  primesautière 
et  fantaisiste,  en  dehors  des  choses  de  l'art, 
pour  lequel  son  respect  et  son  culte  demeu- 
rent inaltérables;  doué  d'une  conception  très 
vive,  d'une  mémoire  prodigieuse,  ayant 
emmagasiné  dans  son  cerveau  une  masse  de 
notions  précieuses,  C.  Saint-Saëns  marche, 
superbement  armé,  h  la  tôte  de  la  pléiade  musi- 
cale contemporaine,  dont  il  est  maintenant  le 
chef,  comme  il  en  reste  une  des  consciences 
les  plus  hautes.  Avec  le  sentiment  de  l'harmonie  nécessaire  entre  toutes  les 
facultés  créatrices,  avec  une  grande  précision  et  une  sérénité  bien  rare,  dans 
ce  tourbillon  dune  existence  qui  précipite  tout  à  coup  le  compositeur  de  Paris 
à  Londres,  à  Bruxelles,  à  Madrid,  à  Copenhague,  à  Pétersbourg,  pour  quelque 
tournée  de  concerts,  il  s'est  ap|>liqué,  tour  à  tour,  à  des  éludes  dont  il 
n'avait  point  à  utiliser  pralicjueiucnt  les  résultats;  il  l'a  fait  par  une  sorte 
de  noble  égoïsnie  intellectuel,  pour  sa  satisfaction  personnelle  i=eule. 

Il  a  aimé,  il  aime  les  arts  et  les  sciences,  non  point  d'un  égal  amour,  mfcis 
d'un  amour  toujours  sincère,  s'exprimant  parfois  avec  une  ardeur  particuliè- 
rement vive.  Sans  prétention,  avec  une  aisince  parfaite,  cherchant  à  savoir 
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plus  qu'à  faire  montre  de  ce  qu'il  sait,  il  s'engage  volontiers  dans  quelque 
causerie  sur  les  sciences  naturelles;  il  a  appris  et  observé,  et  il  parle  de  façon 
à  éveiller  de  la  surprise  chez  ceux-là  mêmes  qui  ont  la  science,  comme  lui 
la  musique,  pour  principal  objectif.  L'astronomie  a  été  le  sujet  de  ses  pre- 
mières prédilections;  et  il  m'est  plus  d'une  fois  apparu  expliquant  les  mys- 
tères du  ciel  avec  la  netteté  qu'il  aurait  mise  à  dévoiler  les  intimes  beautés 
d'une  partition  de  Gluck  ou  de  Beethoven. 

Descendu  de  ces  hauteurs,  on  trouve  G.  Saint-Saëns  volontiers  occupé, 
durant  les  rares  loisirs  que  lui  fait  la  musique,  à  écrire  quelque  article  pour 
les  journaux  ou  les  revues.  Il  est  de  ces  musiciens  combatifs  qui  aiment  à 
défendre  leurs  idées,  la  plume  à  la  main.  Il  a  fait  des  premiers  de  ses  articles, 
dont  il  continue  la  série,  un  livre,  Harmonie  et  Mélodie,  qui  restera  comme 
un  document  précieux  de  son  esthétique. 

Doué  d'un  sens  poétique  délicat,  il  écrit  pour  ses  amis  des  vers,  où  il  y  a 
des  trouvailles  de  mots  et  de  pensées,  se  laissant  aller  au  charme  du  tinte- 
ment des  rimes,  comme  il  se  laisse  prendre  au  scintillement  des  étoiles. 

Enfin,  en  ses  lettres,  écrites  d'un  peu  partout,  d'une  plume  alerte,  pleines 
d'impressions  originales,  de  tableaux  d'une  exquise  finesse,  —  trésor  épisto- 
lairc  qu'il  faudra  un  jour  ouvrir  et  répandre,  —  il  substitue  volontiers  le 
pinceau  à  la  plume,  un  pinceau  japonais  à  la  fine  pointe,  trempé  d'encre  de 
Ghine  ou  de  couleurs  vives,  et  à  travers  ses  phrases  courent  des  arabesques, 
s'épanouissent  des  fleurs  nées  de  sa  fantaisie,  parfois  s'esquisse  un  paysage 
du  pays  où  il  campe,  d'où,  en  môme  temps,  il  envoie  des  graines  de  quelque 
fleur  merveilleuse  ou  bizarre  cueillie  au  bord  du  chemin  dans  le  terrain  vol- 
canique de  Las  Palmas  ou  dans  la  féconde  terre  d'Algérie,  pour  en  faire 
essayer  la  culture  en  France. 

Vue,  en  son  incessante  variété,  avec  cette  fantaisie  expansive,  débor- 
dante, abondante  en  traits  d'une  gaîté  parfois  nerveuse,  masquant  peut-être 
une  intime  mélancolie,  visiblement  animée  toutefois  du  manifeste  désir 
d'être  bon  et  agréable  aux  autres,  cette  vie  est  comme  un  kaléidoscope  aux 
facettes  miroitantes.  A  ce  robuste  et  solide  esprit  d'homme  s'associe  une  âme 
changeante  et  naïve  d'enfant. 

Je  n'ai  eu  qu'à  retourner  un  instant  vers  un  passé  déjà  lointain,  à  évo- 
quer des  choses  déjà  dites,  des  traits  précédemment  fixés,  en  des  rencontres, 
dont  la  première  remonte  à  1872,  pour  esquisser  de  nouveau  une  image  fami- 
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lière  de  celui  que  j'ai  suivi   sans  interruption  dans  l'activité  de  sa  vie  et  de 
sa  pensée,  durant  ces  vingt-cinq  années. 

Il  n'aime  pas,  je  le  sais  bien,  que  l'on  appuie  sur  tout  cela;  à  l'occasion  il 
en  conçoit  de  l'Iiumeur, 
trouvant  que  c'est  assez 
d'être  un  musicien  el  ([u'à 
le  vouloirposer  comme  une 
façon  do  Pic  de  la  Miran- 
dole  on  l'expose  au  ridi- 
cule.—  Que  serait  pourtant 
un  portrait  dont  on  négli- 
gerait les  reliefs  caracté- 
ristiques ? 

Maintenant,  après  l'hom 
me,  l'artiste  et  l'œuvre! 

Quand  on  touche  au- 
jourd'hui aux  personnali- 
tés et  aux  choses  de  la 
musique  dramatique,  il  est 
impossible  de  ne  pas  parler 
de  Wagner,  dont  la  lumi- 
neuse et  colossale  figure 
domine  le  penchant  de  ce 
siècle,  comme  celle  d  Hugo, 
dans  un  ordre  dilTérent,  en 
domina  le  sommet.  Ce  sont 
deux  entités  gigantesques, 
d'une  inaccessible  hauteur, 
isolées  dans  l'espace,  projetant  leur  ombre  immense,  l'une  sur  la  musique, 
l'autre  sur  la  poésie.  De  telles  individualités  ne  font  point  d'élèves  :  —  le 
génie  ne  s'enseigne  pas  —  elles  n'engendrent  que  de  solennels  parodisles 
ou  de  simiesques  imitateurs. 

C'est  pourquoi,  chez  beaucoup  de   rhéteurs  stériles  ou   de  compositeurs 
échoués  dans  la  critique,  quand  ils  professent  pour  Wagner  un  culte  farouche 
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et  une  admiration  qu'on  voudrait  croire  entière,  il  y  a  surtout,  avec  la  froide 
rage  d'une  personnelle  impuissance,  la  satisfaction  basse  et  la  joie  mauvaise 
de  rapetisser  ceux  qui  travaillent  autour  d'eux  dans  le  noble  et  libre  exercice 
de  leurs  forces  natives,  dirigés  seulement  par  leur  pure  probité  d'artistes. 

Certes,  l'art  véritablement  français,  en  possession  d'un  sens  critique  très  fin, 
dune  merveilleuse  faculté  d'assimilation,  ne  manquera  pas  de  puiser  dans 
l'arsenal  wagnérien  des  armes  qu'il  reforgera,  des  matériaux  bruts  qu'il 
façonnera  selon  son  génie  propre.  Les  vraiment  forts  représentants  de  cet  art 
chercheront  leur  voie  personnelle  sur  leurs  propres  terres,  dans  l'étendue 
libre  où  de  nouveaux  chemins  peuvent  toujours  s'ouvrir;  pour  les  autres, 
entrés  dans  la  musique  insuffisamment  doués,  prédestinés  à  de  plates  imitfi- 
tions,  ils  s'appliqueront  vainement  à  la  manœuvre  germanique.  Ils  resteront 
voués  au  ridicule  et  à  l'oubli. 

Le  temps  melira  ainsi  tout  en  sa  vraie  place  :  il  ne  diminuera  pas  la 
gloire  de  Wagner  :  il  balaiera  la  tourbe  des  idolâtres,  qui  proclament  la 
déchéance  de  la  musique  française;  il  les  écrasera  contre  ce  mur  môme  qu'ils 
ont  édifié  comme  une  barrière,  coupant  la  route  à  tout  ce  qui  ne  serait  pas 
une  émanation  directe  du  dieu,  à  tout  ce  qui  viendrait  du  passé  respectable, 
à  tout  ce  qui  librement  irait  vers  l'avenir. 

Un  compositeur  comme  C.  Saint-Saëns  ne  pouvait  traverser  la  vie  musi- 
cale sans  s'arrôter,  avec  un  captivant  intérêt  et  une  profonde  considération, 
devant  Wagner.  Il  l'a  salué,  connu  et  honoré  dès  la  première  heure,  à  une 
époque  où  beaucoup  de  ceux  qui,  aujourd'hui,  le  servent  fanatiquement,  ne 
le  connaissaient  pas,  ou  le  dédaignaient.  Il  a  aimé  le  maître  auteur  de  la 
Tétralogie,  avant  la  Télralogi'- ;  mais  il  ne  s'est  point  fait  l'aveugle  disciple 
de  sa  doctrine.  On  n'a  pas  manqué  de  lui  en  vouloir  de  son  indépendance  ; 
il  s'en  est  peu  soucié  :  ayant  rendu  un  fier  et  libre  hommage  au  compositeur 
allemand,  il  a  repris  sa  route  vers  son  but  personnel,  et  Wagner,  lui  rendant 
à  son  tour  justice,  l'a  mis  d'un  mot  au  premier  rang. 

Comme  compositeur  dramatique,  on  peut  dire  que  C.  Saint-Saëns  s'est 
efforcé  de  rester  son  maître,  de  n'être  d'aucun  autre  parti  que  celui  de  la 
logique  et  de  la  vérité.  Voilà  bien  simplement  la  règle  de  conduite  de  ce  com- 
positeur auquel  les  uns  ont  prêté  jadis  une  scolastique  rigide  et  que  les  autres 
montrent  quelquefois  flottant  entre  le  procédé  ancien  et  le  procédé  moderne. 
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Indépendant,  je  ne  saurais  trop  y  insislor, —  ayant  analysé  tout  l'œuvre, 
non  seulement  de  Wagner,  mais  encore  de  tous  les  maîtres  anciens  et  con- 
temporains,—  il  a  constitué  fermement  sa  méthode  personnelle  et  ne  s'en  est 
jamais  départi,  insoucieux  de  plaire  ou  de  déplaire,  s'inquiétunt  aussi  peu  de 
scandaliser  les  sots  que  d'oircnser  les  pédants,  Franc^ais  enfin  par-dessus  tout, 
par  la  décision,  la  légèreté  et  la  vigueur  et  aussi  par  la  fantaisie  et  l'esprit. 


I)KCO!i    DU    l'IlKJIIEU   ACTK   DE   <c    l'HOSF.nrlNE   » 

Les  curieux  de  graphologie  retrouveraient  tous  ces  signes  dans  son  écri- 
ture fine,  élégante,  lleuriede  traits  instinctifs,  et  avec  cela  d'une  fermeté  rare, 
d'une  allure  toujours  magistrale. 

Il  a  cette  rare  qualitéde  s'identifier  avec  son  sujet.  Au  lieu  de  ramoner  tout 
à  lui  dans  le  drame  ou  la  comédie,  de  plier  les  thèmes  qui  lui  sont  oITerts 
aux  exigences  de  son  tempérament,  il  s'applique  au  contraire  à  traduire  aussi 
fidèlement  que  possible  la  pensée  originelle  de  son  poème,  à  lui  conserver 
son  caractère,  à  ne  pas  le  faire  servir  arbitrairement  à  l'application  de  sa 
formule  personnelle.  Il  est  ainsi  absolument  dans  le  cas  du  comédien  qui, 
pour  créer  un  rôle,  s'efforce,  suivant  une  expression  triviale,  mais  frappante, 
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d'entrer  dans  la  peau  de  son  personnage,  à  l'encontre  de  celui  qui,  invaria- 
blement, fait  entrer  le  personnage  dans  sa  propre  peau,  et  ainsi  ne  diffère 
jamais  de  lui-même. 

Au  résumé,  il  s'est  toujours  inspiré  de  la  théorie  de  Gluck,  en  son  Epitre 
dédicatoire  d'Alcesle,  et  a  «  ramené  la  musique  à  sa  véritable  fonction,  celle  de 
seconder  la  poésie  pour  fortifier  l'expression  des  sentiments  et  l'intérêt  des 
situations  ». 

Il  l'a  fait  rigoureusement  en  cette  série  d'ceuvres  qui  va  de  la  légère  et 
minuscule  Princesse  Jaune,  délicate  fantaisie  japonaise,  au  romantique  drame 
d'Ascanio,  vaste  composition  aux  tableaux  nombreux,  pleine  de  mouvement, 
de  fantaisie  et  de  passion,  en  passant  par  Samson  cl  Dalila,  Etienne  Marcel, 
Henri  VIII  et  Proserpine.  Plus  près  de  nous,  Phryné  et  Javotle  ont  montré 
cet  esprit,  curieusement  proléiformo,  en  veine  de  gailé  et  de  badinage. 

Je  ne  veux  m'arrèter  ici  que  devant  deux  de  ces  œuvres,  d'intérêt  capital, 
et  de  fortune  jusqu'à  présent  très  diverse  :  Satnson  et  Dalila  et  Proserpine. 
Les  autres  ont  été  jugées  à  leur  heure  et  reviendront  encore  devant  le  public; 
aucune,  vraisemblablement,  ne  prendra  dans  son  attention  une  place  plus 
large  que  les  deux  dont  je  viens  d'écrire  le  titre,  bien  qu'ayant  toutes  de  quoi 
lintéresser  et  le  retenir. 

Samson  et  Dalila,  la  première  née  des  partitions  dramatiques  de  G.  Saint- 
Saëns,  est  celle  qui  a  eu  la  destinée  la  plus  lente  et  aussi  la  plus  brillante. 
Dédaignée  à  l'origine,  il  a  fallu  qu'elle  fût  représentée  à  Weimar  pour  occuper 
la  presse  ;  elle  n'est  venue  que  bien  des  années  après  à  Paris,  où  d'abord  on 
n'en  avait  pas  voulu.  On  la  compte  à  bon  droit  comme  un  monument  d'une 
rare  beauté  ;  mais  il  me  sera  perniis  de  dire  que  si  elle  justifie  ce  jugement, 
ce  n'est  pas,  à  mon  sens,  précisément  pour  les  qualités  qu'on  lui  attribue. 
Ouvrage  très  éclectique  en  sa  conception,  en  effet,  et  non  point  d'une  formule 
rigoureusement  homogène,  l'emploi  de  divers  styles,  voire  du  style  italien, 
y  est  manifeste  et  j'ai  pu  dire  naguère,  à  ce  propos,  que  cette  variété  était  assi- 
milable à  l'emploi  par  un  peintre  de  touches  différentes  pour  obtenir  divers 
effets.  Il  n'y  a  point  ici  »  défaut  dunité  »,  comme  l'a  écrit  certain  critique 
allemand,  tout  en  constatant  dans  cet  ouvrage  des  beautés  de  premier  ordre, 
mais  application  rationnelle  des  ressources  multiples  de  l'art.  Et  c'est  pour- 
quoi je  trouve  Samson  et  Dalila  admirable  par  une  raison  précisément  con- 
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traire  à  colle  que  l'on  donne  commun<?ment  pour  en  établir  la  valeur  et 
l'opposer  à  d'autres  ouvrages  du  même  maître,  d'une  écriture  bien  plus  égale. 
En  face  de  Samsonet  Dalila,  je  placerai  Proserpine,  non  que  j'entende  com- 
parer la  valeur  des  deux  œuvres,  mais  parce  qu'il  me  semble  opportun  d'ins- 
taller cette  dernière  à  la  place  qu'elle  n'a  pas  encore  occupée  jusqu'ici,  étant 
reliilivement  de  trop  récente  origine,  mais  qu'elle  doit  certainement  occuper 
dans  l'avenir.  Ici,  le  compositeur  me  paraît  avoir  donné  la  formule  synthétique 
la  plus  individuelle,  la  plus  parfaite  et,  je  ne  crains  pas  de  dire,  la  plus 
moderne,  sinon  comme  on  l'entend,  suivant  une  technique  conventionnelle, 
du  moins  telle  qu'elle  convient  au  génie  de  l'art  latin,  qui  est  celui  de  notre 
race. 

La  comédie  et  le  drame  se  môlent  dans  Pioserpine ;  il  n'y  est  plus  ques- 
tion de  légende  biblique  :  c'est  une  aventure  passionnelle,  un  tableau  dans 
lequel  passent  les  amours  farouches  d'une  courtisane  llorcntinc  et  les  ten- 
dresses chastes  d'une  vierge  au  cœur  ingénu. 

Ici  le  langage  musical  ne  se  soucie  ni  du  parlante  de  la  comédie  italienne, 
ni  de  la  mélodie  continue  chère  à  l'école  wagnérienne  ;  le  compositeur,  avec 
une  habileté  magistrale,  fond  dans  la  trame  musicale  les  motifs-types,  dont 
l'emploi  brut  pourrait  bien  n'ôlre  au  fond,  pour  les  médiocres,  qu'un  moyen 
de  pallier  l'indigence  de  leur  inspiration  et  le  défaut  de  leur  savoir;  il  y 
recherche,  peut-ôtre  môme  jusqu'à  l'excès,  la  simplicité  et  la  réalité  dans 
un  genre  où  la  convention  a  gardé  de  redoutables  droits.  Mais  ce  langage 
toujours  juste  est  en  parfaite  concordance  avec  le  milieu  dans  lequel  se  meu- 
vent les  personnages,  avec  les  passions  qu'ils  expriment;  ce  milieu,  l'orchestre 
en  fixe  la  couleur  avec  une  étonnante  richesse  de  palette  ;  il  crée  autour  de 
l'action  une  atmosphère  lumineuse  et  légère  qui  donne  aux  ligures  celle 
vibration  particulière  aimée  des  peintres. 

La  voix  des  personnages  dessine  sur  ce  fond  les  souples  contours  de  la 
pensée  musicale  ;  si  l'instrumentation  parfois  la  couvre  de  ses  richesses  har- 
moniques, communément  elle  respecte  en  elle,  comme  il  convient,  le  maître 
organe  de  la  passion  humaine. 

C.  Saint-Saëns  a  donné  à  chacun  des  quatre  actes  de  Proscrpine  une  des 
physionomies  de  son  talent  :  symphonique,  mélodique,  pittoresque,  drama- 
tique. C'est  sur  ces  quatre  assises  que  s'appuie  sa  construction  musicale  si 
harmonieuse  dans  son  ordonnance  générale. 

LA  nF.VlE  DE  l'aBT.  —   IV.  M 
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C'est  pourquoi  je  crois  que  cet  ouvrage  est  celui  que  l'avenir  placera  un 
jour,  non  à  la  même  hauteur  peut-être,  mais  au  même  plan  que  Samson  et 
Dalila. 

Musicien  dramatique,  C.  Saint-Saëns  a  du  mouvement,  de  la  passion,  de  la 
poésie,  de  la  ^ràcc,  de  l'esprit;  on  lui  a  contesté  le  don  de  l'cmotion.  A  la 
vérité,  son  inspiration  habite  très  haut: homme,  il  a  pu  toufTrir  profondément; 
artiste,  il  s'efTorce  de  demeurer  dans  la  sérénité,  dans  la  force  et  dans  la 
lumière,  là  où  ne  monte  que  1res  exceptionnellement  le  cri  de  la  douleur 
humaine. 

11  montre  en  l'application  de  son  art  la  conscience  d'un  imagier  du  moyen 
âge  ou  d'un  maître  japonais,  poussant  le  fini  de  l'exécution  jusqu'au  moindre 
détail  des  choses,  de  ce  que  l'observateur  ne  voit  pas  même  sans  étude,  et 
cela,  par  conscience,  par  pureté,  par  probité  professionnelles.  Son  écritur^ 
musicale  est  légère,  comme  le  trait  du  pinceau  aigu  sur  la  trame  soyeuse  du 
papier  de  riz.  Et  de  toutes  ces  légèretés  se  constitue  la  trame  solide  et  sonore 
de  son  drame.  Il  a  d'amusantes  fantaisies  d'écriture,  des  notations  bizarres, 
des  caprices  de  dessinateur  qui  sont  comme  un  graphique  de  l'idée.  Telle  la 
chanson  chinoise  de  la  Princesse  jaune,  où  les  notes  au-dessus  et  au-dessous 
de  la  portée  semblent  l'image  et  le  reflet  des  choses  tangibles  ;  tel  le  motif 
des  Géan/s  et  des  N^abis  dans  le  Dc/ur/e,  dont  la  forme  s'élève,  énorme,  et  tout 
à  coup  se  renverse,  curieusement  amenuisée. 

Je  viens  de  voir  jusqu'ici  C.  Saint-Saëns  à  la  seule  lumière  du  théâtre: 
symphoniste,  il  est  encore  un  autre  homme;  dans  le  genre  de  la  musique  pure 
ou  du  poème  symphonique,  très  supérieur  à  celui  du  théâtre,  pour  un 
musicien  de  race,  il  a  une  individualité  encore  plus  franche. 

Entrer  dans  le  domaine  de  ses  œuvres  symphoniques,  c'est  pénétrer  dans 
le  jardin  réservé  de  sa  prédilection.  Ici,  la  magistrale  action  du  compositeur 
s'exerce  en  absolue  liberté  ;  aucune  entrave  ne  le  modère;  aucune  servitude 
ne  le  diminue  :  on  le  contemple  dans  la  plénitude  de  sa  force  et  de  sa  volonté. 

Et  des  fleurs  magnifiques  s'épanouissent  en  ce  jardin  prodigieusement 
fertile  et  varié,  quelles  naissent  de  la  musique  pure  ou  de  la  musique  libre- 
ment associée  à  la  poésie  dont  elle  dirige  alors  l'expansion.  Depuis  la 
Symphonie  en  mi  bémol,  œuvre  de  sa  dix-septième   année,  jusqu'à   l'admi- 
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rablo  Sf/mphonie  en  ut  mineur,  en  Iravorsanl  les  pages  de  ce  Ih'iiif/e,  dont 
la  seconde  partie  est  une  Icnilianle  et  superbe  vision  dantesque,  éclatent 
la  puissance  et  la  diversité  de  production  d'un  maître  qui,  parfois  contesté 
;ui  lliéiUre,  ne  l'a  jamais  été  ici  et  qui,  de  son  vivant,  le  cerveau  encore 
plein  de  conceptions  dont  l'avenir  connaîtra  les  fruits,  est  considéré  comme 


DÉcon  DU  DF.UXIÈUi;  acik  ui;  «  Proseiipine   ■ 


lin  classique,  à  cause  de  limpeccabililé  de  la  forme  dont  il  rcvôt  les  pen- 
sées les  plus  hautes,  comme  les  plus  familières. 

Il  est  de  ceux  qui  ont  le  plus  souffert  de  la  critique,  surtout  à  ses  déhuls, 
surtout  an  tlié;Ure;  on  est  généralement  jugé  avec  dureté  par  ses  contem- 
porains :  il  y  a  trop  de  passion,  de  basse  envie,  d'aigreur  dans  les  jugements. 
Celui-ci  toutefois  a  résisté  :  la  fermeté  de  son  attitude,  la  rigidité  de  ses 
principes,  la  noblesse  de  son  allure  intellectuelle  et  morale  ont  fini  par  avoir 
raison  de  toutes  les  querelles  et  de  toules  les  attaques. 

Les  œuvres  d'art  ont,  comme  les  livres,  leurs  destinées.  C'est  quand  on 
relit  tout  ce  qui  a  été  éciit  sur  elles  que  l'on  constate,  hélas!  l'inanité  de  la 
crilique. 
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En  ce  qui  le  touche,  C.  Saint-Saëns  l'a  vue  passer  devant  lui  sans  émoi  et 
sans  colère.  Elle  a  été  comme  un  tourbillon  de  feuilles  mortes  au  pied  d'un 
arbre  robuste,  solidement  enraciné,  incessamment  chargé  de  fleurs  et  de 
fruits.  Il  est  de  ceux  pour  qui  la  postérité  commence  avant  le  déclin  de  1  âge, 
parce  que,  selon  un  jeune  musicographe,  il  a  écrit  toujours  sans  hâte  mal- 
saine, sans  concession  à  la  mode,  sans  visée  maladive  à  l'efFet,  cette  obsession 
des  décadents,  cherchant  non  le  succès  violent  et  prochain,  mais  la  lente  et 
durable  approbation  des  foules. 

Le  vrai  beau,  en  effet,  chose  très  relative  et  variable,  le  beau  absolu,  s'il 
existe,  est  celui  qui  s'impose  aux  âges  et  forme  de  l'opinion  synthétique  des 
générations  une  sentence  définitive. 

Un  mot  emprunté  à  Gounod  rendant  compte  de  l'un  des  opéras  de  C.  Saint- 
Saëns  terminera  cette  étude  trop  sommaire  encore,  malgré  sa  longueur  : 

«  Va  maintenant,  cher  grand  musicien,  la  cause  est  victorieuse.  Parce 
que  tu  as  été  fidèle  à  ton  art,  l'avenir  sera  fidèle  à  ton  œuvre  !  » 

Louis  G  ALIjET  . 


Foyr  rtitr  Sarlov/C^e 
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vcx  LE-VicoMTE  qu'a  si  iulmirablomonl  rostaun^ 
son  propricfairc  actuel,  M.  Sommier,  est  un 
(les  lypos  les  plus  complots  et  les  mieux  réussis 
(les  châteaux  du  xvu°  siècle.  C'est  lu-uvrc  tic 
Le  Vau,  de  Le  Brun,  de  Le  Nôtre,  et  il  faut 
iijouler  de  Foucquet,  car  ici  le  propriétaire  ne 
s'est  pas  borné  à  fournir  les  fonds,  il  a  revu, 
corrigée  les  plans,  y  a  apporté  son  goût  éclairé 
(Ml  niiitière  d'art;  il  a  été  le  collaborateur  de 
l'architecle,  du  peintre,  du  dessinateur  des  jardins;  et  l'œuvre  ne  lui  a  pas 
coûté  seulement  la  somme  considérable  de  quatre  millions,  il  l'a  payée  de 
la  perte  de  ses  biens,  de  ses  honneurs  et  de  sa  liberté. 
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Lorsqu'on  regarde  ce  palais  et  les  jardins  qui  l'enlourcnt,  l'esprit  doit  voir 
au  delà  de  la  belle  harmonie  des  lignes  et  de  la  pureté  du  style,  il  doit 
évoquer  dans  ce  décor  les  personnages  qui  y  ont  joué  un  rôle.  Et  quels 
noms!  Louis  XIV,  Anne  d'xVutriche,  M™"  de  Sévigné,  M"°  de  Scudéri,  M"«^  de 
la  Vallière;  Mazarin,  Colbert,  Corneille,  Molière,  La  Fontaine,  Pellisson; 
pour   les  artistes  :   Le  Brun,    Poussin,  Piigel  ;   jusqu'aux    petits  rôles    tonus 


Vue  du  ciiatkau  i>u  côtk  m-:  i.'entuki-: 
D'apn^'s  une  jrra\iiro  do  rÉnRU-K, 


par  des  premiers  sujets  chacun  en  son  genre  :  Walel ,  majordome  de 
M.  le  Surintendant,  et  enfin  d'Artagnan,  le  mousquetaire,  on  pourrait 
dire  le  commandeur,  qui,  au  dernier  acte,  vient  arrêter  le  grand  premier 
rôle,  le  très  puissant  seigneur  Mossirc  Nicolas  Foucquel,  chevalier,  vicomte 
de  Melun  et  de  Vaux,  ministre  d'Ltat,  surintendant  des  finances,  procureur 
général  du  Hoi  ! 

Quelle  figure  que  celle  de  ce  grand  financier,  occupant  une  des  plus 
hautes  magistratures  du  royaume!  Remarquablement  doué,  charmeur  élégant 
et  désireux  de  plaire,  artiste,  lettré,  épris  do  timl  c(^  qui  est  beau,  mais  joueur 


Nicolas  KoucytET 
U'aprds  la  gravure  de  Nastivil, 
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forcené,  violentant  la  fortune,  ne  reculant  pas  devant  des  procédés  plus 
qu'audacieux,  faisant  bourse  commune  avec  l'Etat  et  ne  sachant  plus  au  jour 
du  désastre  lequel  devait  à  l'autre.  Il  ne  tenait  guère  en  cela  de  son  père, 
François  Foucquet,  administrateur  à  l'esprit  pondéré,  ni  de  sa  mère,  Made- 
leine de  Maupeou,  «  une  vraie  sainte  »,  disent  les  mémoires  du  temps. 

Nicolas  Foucquet  eut  toujours  du  goût   pour  les  constructions.  11  avait 
d'abord  acheté,  rue  Croix-des-Petits-Champs,  l'hôtel  d'Emery,  qu'on  appelait 


•ar 
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a^i.- 


VCE   DU   CHATEAU    (ÉTAT  ACTUEl) 
ï)'a(»rôs  une  pholographic  du  vicoralc  G.  de  RETitas  ue  Malkt. 

l'hôtel  commode ,  en  raison  d'un  confortable  inconnu  jusqu'alors ,  qu'il 
agrandit  considérablement  par  l'acquisilion  de  plusieurs  maisons  et  dont  les 
jardins  occupaient  une  partie  de  la  place  des  Victoires  actuelle.  Il  se  rappro- 
chait ainsi  du  palais  de  son  chef,  Mazarin  ;  de  même,  à  Saint-Mandé,  où  il 
achète  une  belle  demeure  touchant  le  parc  de  Vincennes,  où  habitait  le 
Cardinal;  il  en  fait  une  résidence  des  plus  élégantes,  tout  en  montrant 
une  certaine  crainte  de  paraître  trop  luxueux.  C'est  ainsi  qu'«il  donne  l'ordre 
de  ne  faire  que  des  bâtiments  bas  et  à  un  seul  étage  pour  que  l'élévation  ne 
déplût  à  Sa  Majesté  '  ».  11  avait  aussi  créé  à  Saint-Mandé  des  jardins  remplis 


Mémoire  sur  la  vie  de  Foucquet.  Lettre  du  conseiller  lie  La  Fosse  à  Séguier. 


I'!.-  u».-:.^,ii,i,s  d.t 
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(le  |)lan(os  rares,  cultivéos  dans  d'immenses  serres  dirigées  par  un  jardinier 
hullandais  ;  on  y  voyait  deux  cents  orangers  de  grande  taille  qui  devaient 
orner,  plus  tard,  le  château  de  Versailles. 

Mais  il  voulait  une  terre  et  un  château  en  harmonie  avec  sa  grande  situa- 
tion, pour  y  laisser,  disait-il,  «  la  marque  de  lestât  ofi  il  avait  été  »,  et  il 
commença  à  transformer  le  petit  domaine  de  Vaux,  que  son  p^re  avait  aciielé 
comme  étant  voisin  de  la  vicomte  de  Melun,  sur  laquelle  il  avait  des 
droits. 

On  avait  travaillé  à  Vaux  dès  lOi.*},  mais  ce  n'est  (|u"cn  août  dO'iO  que 
Foucquet  signe  avec  Le  Vau  les  plans  et  devis  du  nouveau  château.  Le  Vau 
était  fils  du  grand  voyer  du  roi  à  Fontainebleau.  11  avait  déjà  bâti  l'hôlcl 
Lamhert,  l'hiMel  de  Rohan  et  le  château  de  Haincy.  Lui  aussi  voyait  grand. 
Pour  l'emplacement  du  futur  château,  on  ne  se  préoccupa  que  médiocrement 
des  beautés  de  la  nature.  Le  site  était  sévère,  la  vue  peu  étendue,  mais  l'art 
devait  suppléer  à  tout.  On  rase  le  village  de  Vaux  et  deux  hameaux  (|ui  en 
dépendent,  on  capte  les  eaux  de  la  petite  rivière  d'Auqueuil  pour  faire  le 
grand  canal,  et  on  creuse  un  réservoir  de  plus  de  deux  mille  mètres 
cubes  dans  la  partie  supérieure  des  jardins,  pour  alimenter  les  vasques,  les 
jets  d'eau,  les  miroirs,  qui,  du  reste,  ne  devaient  jouer  que  les  uns  après  les 
autres  sur  le  passage  des  invités,  et  qu'Israël  Silvestre  a  gravés  avant  qu'ils  ne 
fussent  terminés.  Enfin  Foucquet  s'attache  Le  Brun  qui  arrivait  d'Italie,  où  il 
avait  étudié,  grâce  à  la  libéral i lé  du  chancelier  Séguier.  Au  dire  de  Voltaire, 
la  pension  annuelle  de  Le  Brun,  durant  son  séjour  à  Vaux,  fut  de  vingt-quatre 
mille  livres.  Florent  Comte  parle  de  douze  mille  seulement,  mais  en  ajoutant  : 
«  pardessus  du  payement  de  ses  ouvrages'  ».  Ce  n'est  pas  seulement  comme 
peintre  que  Le  Brun  collabore  à  Vaux;  décorateur  et  metteur  en  scène  de 
premier  ordre,  il  conseille  Le  Vau  et  Le  Nôtre,  il  donne  les  dessins  des 
vasques  et  des  fontaines,  il  fait  les  maquettes  des  statues,  il  dessine  le  modèle 
des  ornements,  entrant  dans  le  détail  d'une  rampe  d'escalier,  d'une  serrure, 
d'un  tapis  et  d'un  meuble.  Enfin  il  organise  à  Maincy,  un  village  voisin,  une 
manufacture  de  tapisserie  de  haute  lisse  avec  des  ouvriers  venus  des  Flandres; 
c'est  dans  cette  manufacture  qu'ont  été  tissées  les  Chasses  de  Méléagre  ;  c'est 
là  que  les  peintres  Courant  elLefébure  exécutèrent  les  copies  de  l'Histoire  de 

'  Jabaoli,  le  gland  collectionneur,  diint  les  l.ible.uix,  achetés  par  Colbert.  foinièrcnl  les  premiers 
clonients  d>.)  musée  du  Louvre,  voulut  s'attacher  l.e  Hrun,  à  raison  de  vingt  pistoles  par  jour. 
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Conslîuiliii.  I.à  a  «H(5  l'origine  (rune  des  plus  belles  croulions  arliïsliqiies  de 
l'iiiiliislric  IViiiKjaise,  ('ar  ce  sonl  les  ouvriers  el   les  tii(''liers   de  Maiiicy  qui. 


tillAMl   l'ANNKAU   liU   SAI.ON   u'ÉTK 


tiansitorlés  aux  ("lubelins  '  après  la  condainnalion  du  suriulendanl,  fornièionf 
les  premiers  éléments  de  la  manuraclure  royale  ■'. 


'  Les  Gobclins  npparlciiaioiit  ii  une  riiiiiilli' île  leintiiriers  i|iii  était  venue  s'i'lniilir  à  Paris  ilansie 
XV'  siècle,  sur  les  bords  île  la  Iliévie  ;  ils  ilonnèrenl  leur  niuii  à  ee  cjuartier.  Knbelais  les  rile  dans 
l'iinlaiiiiiet. 

'  LeChdteauile  Vaiij:-le-yieoiiile,  par  M.  Kiigèuc  Grosy,  annoté  par  M.  Anatole  de  Montaiglon. 
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Vaux  lïit  Itàli  en  cinq  ou  six  ans,  avec  des  alternatives  dactiviltî  et  de 
ralenlissemenl,  suivant  les  dispositions  d'esprit  et  les  ressources  du  proprié- 
taire, qui  se  sentait  parfois  entraîné  au  delà  de  ses  forces. 

On  parlait  trop  à  la  cour,  au  gré  de  Foucquet,  de  cette  construction. 
Colbcrt  était  venu  en  secret  visiter  les  travaux,  et  lorsqu'on  attendait  des 
yisites  princicres,  qui  avaient  lieu  même  avant  que  les  travaux  ne  fussent 
achevés,  des  notes  de  Foucquet  ordonnaient  de  congédier  les  ouvriers,  quel- 
quefois au  nombre  de  dix-liiiil  cents,  et  de  les  renvoyer  dans  les  villages 
voisins'.  Le  cardinal  de  Mazarin,  qui  était  venu  à  Vaux,  avait  fuit  à  la  Cour 
un  tel  récit  de  sa  visite,  que  peu  de  jours  après,  le  roi,  la  reine-nièrc  et 
Monsieur  arrivèrent  à  Vaux  «comme  en  voisins-  ».  La  journée  se  trouva  belle 
et  le  temps  fit  les  frais  de  la  réception  dont  Leurs  Majestés  parurent  fort 
satisfaites.  Le  roi  y  revint  avec  la  reine  Marie-Thérèse,  peu  de  temps  après 
son  mariage.  Il  est  donc  inexact  de  dire,  comme  on  le  croit  généralement, 
que  la  splendeur  et  le  luxe  de  Vaux  furent  la  seule  cause  de  la  clinle  du 
surintendant. 

En  regardant  les  gravures  d'Israël  Silvestre  et  de  Pérelle,  qui  ont  repro- 
duit tous  les  détails  du  château  et  des  jardins,  on  peut  se  rendre  compte  de 
ce  magnifique  ensemble,  mais  il  faut  lire  la  description  qu'en  a  donnée  M""  de 
Scudéri  dans  le  roman  de  Clctie,  description  après  laquelle  il  ne  reste  plus 
qu'à  glaner. 

<<  Ce  lieu,  dit-elle,  a  tant  de  beautés  surprenantes,  qu'on  ne  peut  les  ima- 
giner sans  les  avoir  veues...  aussi  a-t-il  été  entrepris  et  achevé  par  un  homme 
qui  ne  fait  rien  que  de  grand  et  de  qui  l'esprit,  par  sa  vaste  étendue,  ne  peut 
concevoir  de  petits  desseins  ;  par  un  Jiomme  qui,  donnant  toute  sa  vie  au  ser- 
vice du  Roy,  veut  mesme  que  ses  plaisirs  servent  à  l'embellissement  et  à  la 
gloire  de  son  pays.  Vaux  est  situé  à  demi-journée  de  Paris  ;  le  chemin  en 
est  beau,  et  pour  surprendre  d'autant  plus,  on  n'aperçoit  sa  beauté  que  lors- 
qu'on est  arrivé  à  lavant-cour  qui  est  grande,  belle  et  spacieuse.  » 

L'entrée,  en  effet,  est  d'un  aspect  grandiose,  avec  sa  première  grille  dont 
les  pilastres  sont  formés  par  douze  dieux  taillés  en  façon  de  gaines  de  la  plus 
grande  allure  et  dont  deux  figures  sont  restées  ébauchées  comme  au  temps  de 
Foucquet. 

'  Détail  tiré  de  l'ouvrage  si  documenté  et  si  intéressant  de  M.  J.  Lair  sur  Sicolas  Foucquet. 
'  Gazelle  de  Lorel. 
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«  La  coiir  a  quatre  pavillons  aux  quatre  coins  avec  d'autres  cours  des  deux 
côtés  qui  (l(''f!;a}i;CMl  celle-là.  Qniiiid  on  est  dans  cette  avant  cour  on  voit  devant 
soi  la  racnlc  du  palais,  qui  est  l)àti  sur  une  montaf^ne  d'architecture,  s'il  faut 
ainsi  dire,  car  le  perron,  qui  occupe  toute  lu  larj^eur  de  la  seconde  cour,  donne 

une  grande  majcsli'  au  l/àlinicnl.  Mais  avant  d'arriver  à  ce  perron,  on  trouve 


l.'AiMiiiiKosi:   n'IltHi'.i  i.E 
lloriiiclii'  (lu  plaroiitl  «le  rmiciriiiie  niiticltarnliri'  tU-  M""=  Kou'qut^l 

dos  fossés  }ïiands  et  beaux  dont  l'eau  est  claire  cl  vive  ,  on  passe  un  pont  et 
on  entre  dans  lu  seconde  cour.  i> 

La  gravure  de  Pérelle  donne  hieii  une  idée  de  cet  ensemble  de  fossés,  de 
terrasses,  de  balustrades,  de  fontaines  jaillissantes. 

La  façade  du  côté  de  l'at  rivée  est  d'une  belle  ordonnance,  d'un  goût  pur  et 
siiiiple,  presque  sans  ornements;  à  peine  quelques  sculptures  discrètes,  des 
cliilïres   et   des  alliibiits   au-dessus  des   fenêtres  du   rez-de-chaussée,    huit 
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bustes  et  un  ;if tique  avec  deux  statues  coiicliées  couronnant  la  porte  d'entrée. 
Le  perron  franchi,  on  se  trouve  dans  un  gi'and  vestibule  à  trois  arcades  qui 
autrefois  laissait  pénétrer  la  vue  à  travers  toute  Tépaisscur  du  château  ;  de 
belles  colonnes  soutiennent  ce  vestibule  qui  donne  accès  dans  «  le  plus 
superbe  salon  qui  fut  jamais  »,  dit  M"''de  Scndcri,  eldont  le  dôme  est  soutenu 
par  douze  arcades  d'une  rare  élégance;  à  la  partie  supérieure  de  ce  hall  qui 
lient  toute  la  hauteur  du  château  sont  douze  cariatides  en  ronde  bosse  repré- 
sentant les  signes  du  zodiaque,  portant  sur  leurs  tètes  des  corbeilles  de  fruits 
et  reliées  entre  elles  par  des  attributs  et  des  fleurs.  Ces  cari-atides  et  ces  attri- 
buts étaient  dorés  au  temps  de  Foucquet  et  se  détachaient  sur  un  fond  rouge, 
Tout  le  bas  de  la  pièce  était  peint  en  imitation  de  marbres  de  couleur. 

Le  dôme  lui-môme  devait  être  orné  d'une  grande  composition  de  Le  Brun, 
dont  M"' de  Scudéri  fait  une  description  détaillée.  Elle  représentait  le  palais 
du  Soleil,  les  Saisons,  les  Heures,  Jupiter,  Vénus,  Mercure,  avec  au  centre  un 
écureuil  et  la  devise  Quo  non  ascendel'.  Jusqu'où  ne  montera-t-il  pas? 

Cette  décoration  n'était  sans  doute  qu'esquissée  en  1C61;  car  si  M""'de  Scudéri 
et  La  F'ontaine  en  font  mention,  il  n'en  est  resté  d'autre  trace  que  la  belle 
estampe  d'Audran,  dans  laquelle  l'écureuil  a  été  remplacé  par  l'écusson  de 
France.  Cette  esquisse  de  Le  Brun  fut  montrée  au  cavalier  Bernin  lors  de 
son  voyage  en  France.  11  la  trouva  «  belle  avec  abondance,  et  sans  confusion  », 
ajoutant  que  M.  Colbert  devrait  la  faire  exécuter  quelque  part.  Il  existe 
encore  à  Vaux  cinq  plafonds  peints  par  Le  Brun ,  superbes  compositions 
allégoriques  où  les  dieux  et  les  astres  disent  les  mérites  et  la  gloire  du  maître 
du  lieu. 

Dans  l'antichambre  de  M""'  Foucquet,  à  droite  du  grand  salon,  VApot/niose 
d'Hercule.  Entouré  de  huit  bas-reliefs  représentant  l'homme  domptant  les 
éléments,  le  demi-dieu  est  enlevé  dans  les  cieux  sur  un  char  d'or  attelé  de 
deux  chevaux,  dont  l'un  est  noir  et  l'autre  alezan.  On  lit  sur  une  des  roues  du 
char,  qui  écrase  un  serpent,  l'ambitieuse  devise.  Colbert  portait,  comme  l'on 
sait,  une  couleuvre  (coluber)  dans  ses  armes.  Ce  serpent  écrasé  et  qui  se 
retrouve  dans  d'autres  compositions  ne  semble-t-il  pas  être  l'ennemi  que  l'on 
pressent,  mais  que  l'on  ne  pourra  vaincre  aussi  facilement  en  réalité  qu'en 
peinture.   Par  l'inventaire  publié  par  M.  Bonnall'é,  on  sait  qu'au  temps   de 

•  Et  non  «  Quo  non  ascendam  »,  comme  il  a  clé  dit  par  de  nombreux  auteurs. 
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Foucqiicl,  (|iiiilic  pii'cosdc  tapisserie  repr(^senlaiil  l'Iiistoirc  de  Clylenineslre 
(l('(nr;ii(ii(  ceKo  salle  et  (|ii'il  s'y  trouvait  une  table  de  porphyre  de  trois  pieds 
cl  ilciiii,  (l'iiiie  grande  valeur.  Dans  la  chambre  des  Muses,  qui  était  ci-lle  de 
M"'°  FoucqucI  cl  (|ni  vicnl  ensuite,  le  plafond  représente  la  Fitliilité  montant 
vers  le  ciel.  iu-compagiH'-c  de  la  l'niih-iiif.  dr  la   VitIii  et  de  la  liaison.  Cette 
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dernière  montre  Apollon  qui  avec  son  arc  lire  contre  VEin'ir.  Aux  voussures 
du  plafond  sont  peints  des  sujets  en  camaïeux,  représentant  les  divers  genres 
de  poésie,  entouri's  de  fleurs  et  d'attributs  au  milieu  des<|iuds  se  remarqiu^  un 
vase  supportant  un  aigle,  les  ailes  déployées,  ayant  sur  sa  tète  un  écureuil 
et  tenant   dans   son   bec  luic   banderole  sur  huiiudle   on  lit  le   «   Quo  non 

Mais  où  le  pinceau  de  Le  Brun  s'est  surpassé,  c'est  dans  la  composition  et 
la  facture  des  huit  Muses  placées  deux  par  deux  aux  angles  des  voussures.  Le 

]diil'(ind,  doni  |)()iirlant  l'"clil)icn  disait  «  (|u'il  est  ce  (|n'il  y  a  de  plus  accompli 
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en  France  »,  ne  gagne  pas  à  ce  voisinage.  Là,  toni  es(  à  loner,  les  chairs, 
les  draperies,  les  alliludes.  Rien  de  plus  vivant  que  cette  muse  au  visage 
rieur,  tenant  un  masque  de  comédie  à  la  main;  rien  de  mieux  modelé  que 
le  torse  et  les  épaules  de  celle  qui  se  montre  de  dos,  jouant  de  la  guitare,  et 
que  l'on  regrette  de  voir  dans  une  partie  un  peu  obscure  du  plafond.  Félibicn 
fait  observer  que  si  les  Muses  sont  représentées  sans  ailes,  c'est  que  Le  Brun 
a  voulu  marquer  qu'elles  sont  les  gardiennes  du  lieu  et  qu'elles  ne  doivent 
pas  en  sortir.  Avant  la  disgràc<'  du  suriplendant,  les  parois  de  la  chambre  des 
Muses  étaient  décorées  de  huit  pièces  de  tapisserie  rehaussées  d'or,  représen- 
tant l'histoire  de  Vulcain  et  provenant  de  la  fabrique  anglaise  de  Morllake. 
On  voyait  dans  cette  chambie  vingt  fauteuils  de  peluche  de  Chine,  quatre 
lustres  en  cristal  de  roche,  des  miroirs  dans  une  bordure  d'argent  et  sur  le 
sol  un  tapis  de  Perse. 

A  gauche  du  vestibule  d'entrée,  se  trouve  le  salon  d'été.  Malgré  un  peu  de 
confusion  et  de  lourdeur  dans  les  attributs  et  les  guirlandes  de  fruits  et  de 
tleurs  qui  décorent  le  dessus  du  portique  faisant  communiquer  cette  pièce  avec 
une  petite  antichambre,  les  peintures  décoratives  de  ce  salon  sont  d'une  bonne 
époque,  dune  grande  légèreté  et  d'un  goût  parfait.  Dans  un  des  panneaux, 
un  baldaquin  surmonte  le  chiffre  de  Foucquel,  et  dans  celui  qui  lui  fait  face, 
des  ornements  analogues  entourent  les  armes  de  sa  femme,  Marie-Magdeleine- 
Jcannin  de  Gastille'.  Le  plafond,  à  compartiments  réguliers,  représente  la 
chute  de  Phaéton  et  les  quatre  Saisons.  Ces  peintures  sont  incontestablement 
antérieures  à  celles  des  Muses. 

Elles  sont  d'un  faire  moins  souple  et  d  une  tonalité  plus  froide.  Elles 
rappellent  une  frise  qui  se  trouvait  dans  la  grande  pièce  (adroite  en  entrant) 
qui  sert  aujourd'hui  de  salle  à  manger,  et  dont  il  ne  reste  que  deux  mor- 
ceaux de  cinq  mètres  chacun,  placés  dans  le  corridor  du  premier  étage.  Si 
ces  frises  ont  été  dessinées  par  Le  Brun,  c'est  par  un  Le  Brun  se  souvenant 
des  bas-reliefs  romains  ;  on  y  retrouve  cependant  certaines  figures  qui  pren- 
dront place  plus  tard,  avec  plus  de  mouvement,  dans  le  Tr'wtnphc  d'Alrxandrc. 
Les  personnages  sont  peints  en  camaïeu  d'ocre  sur  un  fond  bleu  ardoise.  Les 
peintures  des  portes   et   des  lambris  de  cette  pièce,  quoique  mieux  traitées, 

'  Maric-Joannin  de  Castille  était  la  seconde  femme  du  surintendant,  elle  avait  les  mêmes  goûts 
artisliques  que  son  mari.  Le  Brun  lui  donnait  des  leçons  de  peinture  et  était  très  satisfait  des 
progrès  de  son  élève. 
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traient   dans   l<!   môme  goût.   Le   itlafoiui   a  conservé  les  pouircllcs  peintes 
comme  ;mi  Icmps  de  Henri  IV. 

(Jcs  poiitri'llcs,  (le  inèrnc  (|ue  C(!rtains  ornements  et  des  paysages  d'un 
faire  un  peu  primitil',  sont  la  preuve  d'une  époque  de  transition  dans  toute 
rornoni(Mit;ition  iiilériciin'.    Piirliciiiii'Tcnu'nt    dans    la   clianilire    du    roi,  on 
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trouve  une  dillérence  de  plus  de  quarante  ans  entre  le  style  des  peintures 
des  lamhris  représentant  des  natures  mortes,  et  celui  des  plafonds.  Sans 
doute,  de  vieux  peintres  travaillaient  dans  le  bas  à  la  mode  de  Henri  IV  et 
de  Louis  XIII,  tandis  que  le  génie  moderne  de  Le  Brun  s'affirmait  dans  les 
compositions  où  il  mettait  au  goùl  fran(;ais  le  souvenir  des  décorations  à 
l'italienne. 

Pour  terminer  le  rapide  examen  des  pièces,  nous  devons  signaler  l'anli- 
cliamlire  de  la  eliambre  du  roi  avec  son  plafond  de  la  transition,  une  frise 
décurenils  et  d'intéressants  dessus  de  portes;   la  chambre  de  Louis  XIV,  où 
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coliii-ci  (lu  reste  n'a  jamais  couché,  avec  un  plafond  encadiM-  des  figures  de 
Jupiter,  de  Mercure,  de  Mars  et  de  Pomone.  F, a  pièc(>  (jui  vient  après  et 
forme  l'angle  du  chàtean  a  une  décoration  qui  donne  un  avant-goût  du  plus 
pur  style  Louis  XIV;  elle  a  dû  être  peinte  à  l'origine  ou  n'a  peut-être  jamais 
été  terminée.  Dans  l'angle  opposé  de  la  construction,  après  la  chambre  de 
M""  Foucquet  est  un  petit  salon  dont  la  décoration  sur  fond  or  avec  des  atlri- 
liuls  (!<>  pèche  et  des  (leurs,  est  pent-êlfc  un  peu  trop  chargée,  mais  où  Le 
Bnin  a  peint  au  plafond  Morplirr ,  sons  les  Irails  d'une  cliarmanle  jeune 
femme  endormie  sur  des  nuages. 

Enfin  an  premier  étage,  où  se  trouvait  le  cahinet  de  Fouccpiel,  à  cùlé 
duquel  était  la  chambre  de  Le  Brun,  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  une 
pièce  dont  le  plafond  Louis  XIU  est  décoré  de  deux  compositions  exquises, 
comme  couleur  et  comme  dessin,  représentant  Acti'-oii  cl  liiaiir  un  bain. 


FOURMER-SARLOYEZE. 
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L'EXPOSITION   REMlîHAXDT 


A    AMSTHKDAM 


Trop  souvent  des  fêtes  accompagnant  un  iHéne- 
inciil  liistoriquo,  qtiels  que  soient  l'éclat,  le  luxe  et 
lu  dépense,  en  dépit  de  l'ingéniosité  des  décorateurs 
et  de  l'entlionsiasme  de  la  foule,  il  ne  reste  au  Itout 
de  hien  peu  de  temps  qu'un  souvenir  vague,  n'éveil- 
lant plus  aucune  impression,  et  presque  rien  à  glaner 
pour  l'historien  île  l'arl.  Vivement  et  fiévreusement 
préparées,  vivement  vécues  d'une  vie  intense,  vive- 
Mienl  oubliées,  elles  ne  laissent  derrii're  elles  aucune 
u'uvre  diiralile.  auiuiu'  leçon  féconde;  —  un  lyrisme  lige  dans  la  chronique 
contemporaine,  quelques  images  rappelant  mal  les  somptuosilé-;  éleinles. 
une  date  et  rien  de  plus. 

Après  tant  d'autres,  ce  serait  encore  le  cas  des  solennités  d'hier  à  Amster- 
dam, malgré  la  jeunesse  et  la  grâce  de  la  souveraine,  la  joie  populaire  et  la 
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pompe  accnuliimôe,  si  celte  fois  une  manileslalion  arlisticiiie  d'un  ordre  élevé, 
plus  sévère  pcut-èlrc,  mais  d'impression  profonde  et  de  souvenir  durable,  ne 
s'était  ajoutée  aux  rejouissances  habiluclics,  brillantes  et  épiiémères.  Des  fêtes 
du  couronnement  de  la  reine,  celle  dont,  il  nous  semble,  on  se  souviendra  le 
mieux,  celle  dont  pour  l'avenir  sortira  quelque  enseignement,  c'est  l'expo- 
sition des  œuvres  de  Rembrandt,  rassemblées  à  Amsterdam  pendant  ces  der- 
niers mois  de  septembre  et  d'octobre.  Le  nouveau  règne  se  datera  ainsi  pour 
nous,  qui  aura  débuté  par  une  aussi  rare  manifestation  d'art,  cette  réunion 
unique  d'ouvrages  du  plus  grand  maître  hollandais,  organisée  en  l'honneur  de 
la  reine  Withelminc. 

Le  projet  d'une  exposition  de  tableaux  de  Rembrandt  est  dû  à  la  Société 
iVsiHistcs  Arti  et  Amicitise  d'Amsterdam  qui  en  prit  l'inilialive  dès  1895,  mais 
peu  après  décida  l'ajournement  de  ce  plan  jusqu'à  l'année  1899.  Un  comité 
spécial  '  a  organisé  la  présente  exposition  ;  nombre  de  possesseurs  d'oeuvres 
du  maître,  malgré  les  risques  toujours  à  craindre  en  pareille  matière,  ont 
consenti  à  se  séparer  pendant  plusieurs  mois  de  leurs  liésors  ;  près  de  cent 
vingt-cinq  tableaux  et  de  trois  cent  cinquante  dessins  ont  été  ainsi  réunis, 
et  disposés  dans  une  partie  des  salles  du  musée  municipal  d'Amsterdam. 

Dans  ce  nombre  considérable  figurent,  il  est  vrai,  les  toiles  célèbres 
appartenant  déjà  au  Musée,  la  Bonde  de  nuit,  les  St/ndics,  la  Fiani  ée  jtdre ; 
mais  sans  quitter  la  ville,  on  peut  aussi  admirer  d'autres  Rembrandt.  Au 
Rijksmuseum  sont  restés  notamment  le  beau  portrait  d'Elisa/x'th  Bas,  la 
curieuse  composition  connue  sous  le  nom  de  Narcisse,  une  collection  impor- 
tante de  dessins,  et  de  l'œuvre  gravé  du  maître,  cet  exemplaire  hors  ligne 
et  bien  connu  du  cabinet  des  estampes  d'Amsterdam,  en  épreuves  de  toute 
beauté,  quelques-unes  uniques  ;  en  ville  encore  les  quatre  Rembrandt  de 
la  collection  Six,  dont  les  deux  pages  fameuses,  le  Bourgmestre  et  la  Mère 
du  bourgmestre  ;  enfin  le  musée  de  la  Haye  et  la  Leçon  d'anatomie  ne  sont 
pas  loin,  aucun  visiteur  de  l'Exposition  n'a  manqué  de  s'y  rendre.  Jamais, 
en  aussi  peu  d'espace,  pareille  collection  d'œuvres  du  maître  n'a  été  réunie  ; 

'  Voici  la  composition  du  Comité  de  l'exposition  Rembrandt  :  l'iésiileiil  d'honneur:  M.  Vening 
Meinesz,  bourgmestre  d'Amsterdam.  —  Membres  d'honneur  :  MM.  le  D'  W.  Bode,  directeur  des 
Musées  royaux  à  Berlin;  le  baron  Mackay,  Lord  Heay,  à  Londres;  le  chevalier  de  Stuers.  ministre 
de  S.  M.  la  Heine  des  Pays-Bas,  à  Paris.  —  Membres  effectifs  :  MM.  R.  van  Ilassclt,  président:  Bart 
van  Hove,  vice-président;  C.  G.  '  t  Hooft,  secrétaire;  W.  Geertscma,  trésorier,  et  M.M.  J.  deu  Tex, 
le  D'  A.  Brcdius,  le  D'  C.  Uofstede  de  Groot,  Charles  Boissevain  et  H.-W.  Jansen. 
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et  comment  peut-on  assez  féliciter  les  oi-ganisateurs  de  pareille  entreprise, 
d'avoir  su  grouper  autour  des  chefs-d'œuvre  demeurés  en  Hollande  pareil 
nombre  d'œuvrcs  maîtresses,  quelques-unes  de  premier  ordre,  et  ramener 
pour  un  moment  au  pays  natal  tant  d'ouvrages  depuis  longtemps  disper- 
sés, certains  presque  ignorés?  Si  les  difficultés  étaient  grandes,  le  succès  le 
plus  complet  a  dépassé  les  prévisions.  C'est  bien  la  première  fois,  croyons- 
nous,  que  pour  des  œuvres  de  peinture  on  vil  se  déplacer  et  accourir  une 
semblable  légion  d'admirateurs,  et  le  privilège  n'est  plus  maintenant  aux 
seules  solennités  musicales  de  provoquer  des  pèlerinages  et  d'attirer  ensemble 
au  même  endroit  une  telle  foule  et  une  telle  élite.  Et  ce  succès  a  été  gran- 
dissant tant  qu'a  duré  l'Exposition.  Pour  tout  visiteur,  si  préparé  fût-il,  l'im- 
pression était  identique,  une  admiration  profonde,  inattendue.  On  croyait 
connaître  Rembrandt,  et  dans  cette  exposition  d'ouvrages  généralement 
assez  inédits,  il  s'est  montré  plus  grand  encore,  sa  renommée  s'est  accrue, 
et  le  souvenir  de  cette  fête  d'art  n'est  pas  près  de  s'éteindre. 

Mais  aussi  pour  Rembrandt  cette  manifestation  venait  à  son  heure,  après 
un  demi-siècle  d'études  suivies  sur  la  vie  et  les  œuvres  du  maître;  c'est  la 
dernière  étape  d'une  réhabilitation  progressive,  et  le  triomphe  définitif,  par 
celte  réunion  de  toiles  où  éclatent  la  splendeur  et  la  variété  de  ce  génie,  désor- 
mais incontesté. 

On  se  figure  mal  aujourd'hui,  en  présence  de  cette  commune  admiration, 
de  cet  unanime  enthousiasme  devant  les  œuvres  réunies  à  Amsterdam, 
combien  la  postérité  fut  pendant  longtemps  et  à  tous  égards  dure  et  injuste 
pour  Rembrandt.  Depuis  que  de  son  vivant  il  s'enfonce  dans  l'obscurité, 
oublié  par  ses  contemporains,  et  jusqu'aux  dernières  années  du  siècle,  sa 
peinture  est  peu  regardée,  et  partant  peu  comprise,  le  goût  public  s'en  désin- 
téresse, la  critique  la  méprise  ;.  sa  vie  mal  connue  est  plus  maltraitée  encore  ; 
de  toutes  pièces  on  fabrique  un  Rembrandt  légendaire,  avare,  âpre  au  gain, 
dur  à  ses  élèves,  s'en  allant  voyager  à  Venise,  en  Angleterre,  personnage  peu 
sympathique,  plus  mystérieux  et  plus  sombre  que  ceux  de  ses  tableaux,  —  tel 
enfin  qu'il  nous  apparaît  à  travers  les  contes  ridicules  d'Houbraken,  de  Des- 
camps, de  Dargenville  et  autres  anciens  auteurs,  glosant  à  l'envi  sur  ce  thème 
facile.  Oubliant  l'essentiel,  n'interrogeant  ni  les  œ-uvres,  ni  les  documents 
certains,  trop  longtemps  on  ignora  tout  à  la  fois  l'homme  et  l'artiste.  Au 
contraire,   et   c'est   l'honneur  de  la  critique  de  ces  dernières  années  d'avoir 
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oiitropris  celle  làclie  cl  de  l'avoir  moncc  à  bonne  fin,  nous  avons  aujonririiui 
les  clémenls  (l'iiiformalion  les  plus  complets  ;  noire  adniiralion  comme  noire 
examen  ne  risqnent  pins  de  s'égarer  et  portent  sur  nn  terrain  solide. 

Du    jour  où    l'exislcniM'  du   peintre   lut    sérieusement  étudiée,   en  même 


I.K    ClIllIST   A    EmMAIS 
Collcclioii  ilo  M"""  AïKln*  Jac(|iiomart  {Paris). 

temps  que  ses  ouvrjij;os  étaient  analysés  et  classés,  —  l'u'uvre  el  la  vie 
s'éclairant,  s  expliquant  l'un  I  autre,  — rapidement  une  nouvelle  ligure  d'ar- 
tiste jusque-là  insoupçonnée  se  découvrait,  et  du  Rembrandt  de  la  légende  il 
no  restait  bientôt  plus  rien.  Le  peintre  de  ces  toiles  sombres,  mystérieuses, 
baignées  d'une  lumif're  dorée,  a  passé  —  qui  l'ignore  aujourd'hui  '?  —  toute 
une  vie  de  travail  au  foyer  domestique,  el  loin  d'être  avare,  méprisa  l'argent 
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au  point  cU'  se  riiinor  ;  qiuinl  à  rd'uvrc,  jadis  si  m(;conniie,  mieux  comprise, 
bien  groupée,  beaucoup  plus  considérable  qu'on  ne  l'eût  supposé,  elle  montre 
combien,  legénie.  de  'Rembrandt  fut  vaste  et  multiple  et  place  son  auteur 
au  rang. des,  premiers  maîtres  de  toutes  les  écoles. 

(l'est  en  1853  que  M.  Sclielicma  publia  à  Amsterdam  la  première  biogra- 
phie "sérieuse  de  Rembrandt.  W.  Biïrgcr  traduisit  cette  brochure  en  français, 
et  s'il  ne  put  élever  à  son  maître  favori  le  monument  qu'il  rêvait,  il  lui  consa- 
cra du  moins  des  pages  excellentes  dans  ses  Miisrrs  de  Ilolldiulc.  et  çà  et  là 
dans  ses  autres  ouvrages,  qui  demeurent  le  modèle  des  études  sur  la  peinture 
ancienne.  M.Yosmacr  réali^ia  le  projet  de  Biirger,  et  son  Ufitihicindl,  nuilgré  les 
travaux  plus  récents  de  MM.  Rode  et  Brédius  notamment,  reste  encore  une 
des  meilleures  sources  à  consulter  en  la  matière.  En  France,  Fromentin, 
A^nssQs  Makres  (Caiilrcfoia ,  éciit  sur  Rembrandt  des  chapili'cs  inoubliables; 
tour  à  tour  Gh.. Blanc  et  P]ugène  Duluit  mettent  aux  mains  de  tous  son  œuvre 
gravé,  décrit,  cixnmcnté  et  reproduit  entièrement.  Plus  récemment,  M.  Emile 
Michel  résume  tous  ces  travaux,  y  ajoute  ses  propres  recherches,  dans  son 
très  beau  volume  sur  le  maître  hollandais  ;  enfin,  eh  ce  moment  se  poursuit 

•la  publication  d'un  ouvrage-considérable,  donnant  la  reproduction.de  tous  les 
tableaux  de  Rembrandt,  et  dû  à  l'heureuse  initiative  de  l'éditeur  parisien 
M.  Ch.  Scdclmeyer'. 

•  La  connaissance,  pour  qui  veut  étudier  Rembrandt,  est  donc  aujour- 
d'hui singulièrement  facilitée  ;  il  ne  semble  guère  qu'il  nous  reste  encore 
qil/lque  chose  à  apprendre  sur  sa  vie-  ;  quant  à  son  œuvre,  on  en  ren- 
contre des  parties  dans  presque  toutes  les  grandes  colljeclions  publiques  ou 
privées;  aussi  suffit-il,  comme  toujours  en  pareille  matière,  de  lii'e  un  peu, 
de/ regarder  beaucoup;   et   cette  étude,   qui   d'ordinaire  demande  quelques 

^voyages,   quelques   stations   en  divers   musées,  l'Exposition  d'Amsterdam  a 
permis  à  ses  nombreux  visiteurs  de  la  faire  d'un   seul  coup,  et  de  suivre, 

,  •',  Sçiis  cp  \\\,xe^.,V(â'Mi're,  coiiipjèle  de  liembmndt,  texte  du  U'  \V.  Uiuie,  et  (lociiiiients  réunis  par 
l'e'D' rièfstede  (te' Grrfot,  SI.  Siedelmcyèr,'r|ui  a  prête  à  l'Exposition  (l'Amsterdani  la  reproduction 
de  tftus-les  taljleaTix  de  llembrandt  n'y  l'rgurant  pas  en  originaux,  a  bien  voulu  mettre  à  notre 
disposilioi).  pour  l'illustration  de  ce  travail,  sa  collection  de  photographies  et  les  planches  de  son 
ouvrage.  C'est  à  cette  gracieuse  obligeance,  dont  nous  tenons  à  le  remercier  ici,  f|ue  nous  devons 
de  pouvoir  donner  les  reproductions  d'œuvres  inédites  et  peu  connues  en  France. 

-  Dans  ces  dernières  années,  toutes  les  archives  pouvant  donner  quelques  renseignements  sur 
Itenibrandt  ont  été  dépouillées,  et  nous  tenons  du  \y  iirédius  qu'il  ne  reste  plus  que  quatre  docu- 
ments inédits  et  qui  seront  prochainement  publiés  dans  Oiil-llollciml  ;  après,  il  ne  faut  plus 
compter  que  sur  un  hasard  inespéré  pour  avoir  quelque  détail  nouveau  de  la  vie  de  llembrandt. 
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dans  celte  rthinion  considénihlc  de  lablcaux.  apparlcnanl  à  toutes  les  périodes 
de  la  vie  du  maîli'e,  à  la  lois  l<>  développenir'nl  de  sou  jrénie.  «•«  variations 
et  les  procéd^'s  successifs  de  son  ext^culion. 

Nous  nous  fififiirons  volontiers  que  pour  certains  visiteurs  de  l'exposition 
Itembrandt,  il  .1  dû  y  avoir  un  élounement,  sinon  une  désillusion,  devant  cer- 


MlSK  At   ÏOMliEAl 
.Must'i'  liuiiloi'  (L'iiivcrsil^  (le  Glasgo\%). 


laines  des  u'Uvres  exposées,  nous  voulons  dire  pour  des  amateurs  qu'une  étude 
spéciale  n'aurait  pas  précédemment  préparés  et  qui  ne  connaîtraient  par 
exemple  que  la  collection  du  Louvre.  Dans  cello-ci,  une  des  plus  riches  et  des 
mieux  composées  cependant,  il  n'y  a  aucun  désaccord  entre  les  divers  tableaux; 
à  peine  pense-t-on  à  remarquer  ceitaincs  dillérences  dans  la  facture;  mais 
du  portrait  de  ilemhrandl  en  ovale,  daté  de  I(j3;i,  qui  ouvre  la  série  à  noire 
musée  national,  jusqu'au  Saint  Mathieu,  de  KJtM,  qui  la  ferme,  il  n'y  a 
qu'une  évolution  lente;  le  lieu  de  parenté  est  évident  entre  toutes  les  œuvres 
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exposées.  Il  n'en  est  pas  do  nirmc  dans  la  colleclion  n'-uiiic  à  Amsterdam,  et 
l'on  y  rencontre  ce  qui  manqne  au  Louvre,  et  à  bien  d'autres  musées,  ce  qui, 
conséquemment,  trouble  et  déroute  au  premier  abord:  desa'uvreft  de  jeunesse 
de  coloration  assez  froide,  dune  facture  très  soignée  el  précieuse,  et  aussi  des 
dernières  années  de  Rembrandt  d<'s  (euvres  inattendues,  des  éludes  faites  par 
le  maître  alors  complètement  oublié  de  ses  contemporains,  et  ne  travaillant 
plus  que  pour  lui-même,  des  recherches  en  diiïércnfssens,  des  peintures  dune 
manière  brutalement  rembranesque,  exagérée  à  les  rendre  suspectes,  d'autres 
d'un  sentiment  tout  moderne,  plus  déconcertantes  encore. 

Ce  qui  contribue  à  provoquer  ce  trouble,  c'est  qu'il  a  été  impossible  d'em- 
pêcher i\  Amsterdam  les  onivres  de  date  (U  de  facture  très  diverses  de  se  voi- 
siner; les  diflicullés  matérielles  les  plus  élémentaires  s'opposaient  à  ce  qu'il 
en  fût  autrement  ;  l'ordre  chronologique  ne  pouvait  être  rigoureusement  suivi 
dans  le  placement  des  teuvres.  A  un  autre  point  de  vue,  il  n'était  peut-être 
pas  mauvais  d'opposer  des  u'uvres  de  diiïérentes  époques  de  la  vie  du  maître, 
et  de  montrer  ainsi  i)ar  leur  juxtaposition  que  Rembrandt  a  été  également 
grand  dans  des  manières  ti'ès  diverses. 

Avant  d'aborder  le  détail  des  ouvrages  exposés  à  Amsterdam  en  les  pre- 
nant dans  leur  ordre  de  production,  il  ne  nous  paraît  pas  inutile  de  rappeler 
que  la  vie  de  Rembrandt  se  divise  en  deux  grandes  périodes,  la  liondc  de 
nuil  (lGi2)  formant  le  point  d'arrêt  entre  les  deux,  et  qu'à  chacune  de  ces  deux 
périodes  correspond  à  peu  près  une  manière  de  peindre,  une  exécution  caracté- 
ristique et  distincte.  Kn  exceptant  les  peintures  d'extrême  jeunesse,  peu  nom- 
breuses, connues  à  peine  depuis  quelques  années  et  dont  nous  reparlerons  plus 
loin,  les  o'uvres  qui  précèdent  la  liotidc  de  nuit,  et  quelques-unes  des  années 
immédiatement  postérieures,  sont  d'une  facture  soignée,  la  pâte  en  est  même 
un  peu  lisse  dans  les  nus,  très  dorée,  le  travail  du  pinceau  est  souvent  fondu 
dans  les  visages;  si  déjà  quelques  empâtements  se  montrent,  par  exemple 
dans  les  vêtements,  par  contre,  d'autres  accessoires  sont  traités  avec  un  soin 
extrême,  des  bijoux  très  orfèvres,  certaines  parties  estompées  avec  une  délica- 
tesse exquise,  tels  des  cheveux,  des  bouts  de  fourrure.  En  thèse  générale,  toute 
œuvre  qui  présente  ces  caractères  se  date  avant  1642  ou  peu  après'.  Au  con- 

'  C'c3l  au  l.oiivre  le  l'as  des  portraits  de  ileiiibran(il  jeune  par  lui  iiu'ine,  datés  l'un  de  1633 
salle  des  portraits  de  peintres),  les  deux  antres  de  l(i3i  et  1G37  (ffrandc  fralerie).  La  célèbre  I^çon 
d'aïuilomie,  de  la  Haye  :l(i32),  dont  justement  le  premier  aspect  un  peu  froid  surprend  tout  d'abord, 
présente  les  mêmes  caractères  ;   enfin,  de  cette  première  manière  précieuse,  le  musée  de  Cassel,  si 
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tmiio,  apirs  la  lionili-  ilv  iiuil  cl  (lôjà  dans  rcxLVnlion  do  ci'llc-ci,  cVsl  la  fac- 
ture bien  connue,  celle  que  goûtent  par  excellence  les  amateurs;  dès  que  ion 

riche  on  u'uvrcs  de  lleinhriindt,  possOde  deux  .idiiiirahies  spécimens,  le  purlrnit  de  Saskia  'I63li,  de 

profil,  tournée  k  f,'HU(he,  clmrKec  de  perles  et  de  liijoux,  et  le  beau  portrait  de  jeune  feuiine  en  buste. 

De    la  seconde   manière  de   Ucnibrancll    les  exemples  sont   nombreux  au  Louvre,  Vllriutnckje 
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piononco  le  nom  de  Rembrandt,  on  pense  tout  de  suite  à  cette  seconde  ma- 
nière, on  revoit  une  pâte  onctueuse,  abondante,  nourrie,  saturée  de  couleur, 
faisant  surgir  de  l'ombre  les  personnages  vivants  et  lumineux.  Et  même  nous 
pouvons,  au  cours  de  cette  seconde  période,  noter  une  nouvelle  phase,  fixer 
encore  une  date.  A  partir  des  Sijiidics  (1661),  celte  facture  s'exaspère  à  mesure 
que  l'artiste  vieillit,  les  empâtements  deviennent  excessifs,  la  couleur  plus 
brutale;  encore  un  pas  et  ce  serait  l'excès,  la  c/iarr/f  du  système,  où  sont 
souvent  tombés  élèves  et  imitateurs,  si  l'on  n'ose  dire  Rembrandt  lui- 
même. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  notre  division  en  deux  périodes  n'a  rien  de 
rigoureux.  Après  la  Ronde  de  nuit,  nous  avons  déjà  pris  soin  d'en  avertir, 
on  trouve  encore  des  œuvres  d'une  facture  lisse  et  précieuse,  voulues  sans 
doute  plus  par  la  clientèle  que  par  le  goût  personnel  du  peintre  ;  de  même  si 
la  Ronde  de  nuit,  en  mettant  pour  la  première  fois  Rembrandt  aux  prises  avec 
un  ouvrage  de  dimensions  considérables,  lui  fit  un  besoin  d'une  facture  plus 
large,  et  contribua  ainsi  à  l'entraîner  pour  l'avenir  vers  une  peinture  plus 
énergique,  il  va  sans  dire  que  des  études  faites  auparavant,  pendant  la  pre- 
mière période,  l'avaient  préparé  à  cette  manière  plus  vigoureuse,  plus  empâtée 
qu'il  adopta  définitivement  par  la  suite.  Enfin,  et  cela  va  de  soi,  il  y  a  des 
œuvres  heureuses  où  se  retrouvent  les  qualités  des  deux  manières  :  le  fini 
précieux  de  l'une,  la  belle  coulée  de  pâte  de  l'autre,  les  Pèlerins  d'Emmaiis 
du  Louvre,  par  exemple. 

L'œuvre  de  Rembrandt  ainsi  rappelée  en  ses  grandes  lignes,  commençons 
la  visite  de  l'exposition;  elle  nous  donnera,  depuis  les  débuts  du  maître  jus- 
qu'aux approches  de  sa  mort,  une  suite  de  |)roduclions  s'étageant,  on  peut 
dire  presque  année  par  année. 

Nous  voici  devant  les  premières  en  date,  tableaux  singulièrement  pré- 
cieux, et  jusqu'à  ces  dernières  années  à  peu  près  inconnus;  le  Louvre  n'en 
possède  pas  d'analogues.  Ils  sont  d'un  aspect  froid,  sec,  d'une  tonalité 
gris  clair,  n'ollrent  encore  rien  de  rembranesquc,  et  pour  se  les  expliquer 

Slo/fels  du  Salon  Carré  (vers  1652-1654),  la  Belhsabée  de  la  collectidn  Lacazc  (1634),  le  portrait  de 
jeune  homme  du  Salon  Carré  (1658),  etc.;  mais  de  la  dernière  manière  de  Henibrandt,  très  empâtée, 
le  Ltiuvre  ne  peut  «uère  montrer  grandVtiose  :  le  portrait  de  llembrandl  vieux  (1660,  Salon  Carré), 
le  Saint  Malhieu  (1661),  les  deux  dernières  œuvres  en  date  de  notre  Musée  national,  ne  font  qu'an- 
noncer ce  que  deviendra  la  facture  du  maître,  dans  les  dernières  années,  telle  qu'on  la  voit 
dans  la  Fiancée  juire,  d'.'Vuisterdam  (1665),  et  le  l'ortrait  de  famille,  du  musée  de  Brunswick 
(1668-1669). 
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il   faut  se  rappolcr  los- (Huiles  de  Uembrandt  (!t   commcnl  il  a  élé  amené  à 
conlcitionucr  aiusi  ces  petits  tahleautins  de  I(i27-l(l28. 

Ueuibrandl  nait  à  Leyile  li-")  juillet  IGO(J),  la  ville  dKuj{ell»reclisz  cl  de 
Lucas  lluyffhensz,  dit  Lucas  de  Leydo;  ses  parents  sont  de  petite  bourgeoisie, 
assez  aisée;  il  est,  comme  chacun  sait,  le  cinquième  lils  du  meunier  Harmen 


I'aYSAGK  MOXTA(iNKUX 
i:oll<<rlion  (I.  van  Kalli  (Kmla|icM). 

Gerritsz;  peu  de  temps  étudiant  des  classes  de  lettres  de  l'Unlvcrsilé,  il  entre 
en  apprentissage  chez  Jacob  van  Swanenburch,  y  passe  les  trois  ans  réglemen- 
taires, et  de  là  avec  son  compatriote  Jean  Lievensz,  au  talent  précoce,  s'en  va 
à  Amslerdani  travailler  chez  1*.  Lastman  ;  il  n"y  reste  pas  longtemps,  six 
mois,  et  revient  travailler  seul  à  Leyde  (U)2i). 

Lastman,  peintre  médiocre,  dont  le  Louvre  possède  un  tableau,  ic  Sacri- 
fice d'Ahraluim,  eut  cependant  une  influence  sur  son  illustre  élève;  il  avait 
été  en  Italie,  et  avait  déjà  ce  goût  de  la  défroque,  des  accessoires,  des  turque- 
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rii's  ;  Rembrandt  devait  on  hériter,  ainsi  que  du  sens  de  larrangement  et  de 
la  composition. 

Pcut-ôtre  faul-il  remonter  au  delà  de  Lastman,  et  rechercher  chez  un 
autre  peintre,  dont  Rembrandt  vit  sûrement  des  œuvres  s'il  ne  put  suivre  son 
enseignement,  les  exemples  qui  l'ont  le  plus  frappé  et  inspiré  en  ses  pre- 
miers essais.  Pendant  son  séjour  à  Rome,  Laslman  avait  vécu  dan.s  l'en- 
tourage dElsIieimer,  peintre  trop  oublié,  dont  le  rôle  l'ut  considérable  sur 
ses  contemporains;  il  dut,  à  son  retour  à  Amsterdam.  rai)porter  avec  lui  des 
œuvres  d'Elsheimer,  les  donner  comme  exemples  à  ses  élèves.  Elsheimer  est 
un  autre  peintre  que  Lastman,  lourd  (»t  gauche  italianisant,  à  la  palette  triste 
et  sombre  ;  il  a  le  goût  de  l'arrangement,  sait  placer  un  fond  de  paysage  dans 
le  genre  de  .1.  Rroughel,  draper  joliment  de  petites  ligures  à  l'italienne, 
exprimer  avec  (esprit  des  accessoires,  niodelci'  des  personnages  dans  une 
gamme  claire  assez  harmonieuse.  ' 

F^e  musée  de  Francfort-sur-le-Mein  possède  d'I'.lsheimer  une  œ-iivre 
remarquable,  le  Sacrifier  de  Lijslm.  Qu'on  la  regarde  attentivement  et  qu'en- 
suite on  examine  les  premières  (euvres  de  Rembrandt,  la  tiliation  est  évi- 
dente, il  y  a  les  mêmes  accords  de  couleurs  claires,  gris,  jaunes  et  verts,  des 
bijoux,  des  fourrures  traitées  de  la  même  manière  précieuse  et  un  peu  sèche. 
Le  tableau  tout  imprégné  d'un  italianisme  de  bon  aloi  contient  d'ailleurs  des 
détails  charmants.  Rembrandt,  (]ui  dcvail  tant  s'inspirer  de  la  tradition  ita- 
lienne sans  jamais  aller  en  Italie,  en  reeevail  ainsi  dès  le  début  de  sa  carrière 
l'inllucnce  par  Lastman  et  Elsheimer. 

On  ne  connaît  aucun  tableau  de  RembrandI  avant  102",  année  du  Clian- 
(/eiir  du  musée  de  Rerlin,  du  Saint  Paul  dans  sa  jirisun,  du  musée  de  Stuttgard, 
tous  deux  signés  et  datés  de  1027  :  le  pelil  l'hilasaiihe  lisant  à  la  laear  d'ane 
chandelle,  de  l'exposition,  parait  être  de  la  même  époque  (n"  I,  à  M.  Xavier 
Mayer,  de  Vienne).  C'est  une  petite  peinture  sur  cuivre,  froide,  mince,  assez 
poussée,  avec  un  parti  pris  d'opposition  violente  entre  la  lumière  et  l'ombre, 
dans  le  goût  italien.  Le  Heniena-nt  de  saint  Pierre  (n"  3,  à  M.  Karl  von  der 
Hcydt,  de  Rerlin),  autre  tableau  minuscule  signé  RHL  102S,  présente  la  même 
recherche  d'effets  de  lumière,  avec  des  ombres  trop  fortes. 

Plus  importante  de  dimensions  et  d'intérêt  est  la  Cajdare  de  Sanison 
(n°2,  à  l'Empereur  d'Allemagne,  galerie  de  Sans-Souci),  qui  présente  un  éta- 
lage de  bimbeloterie  orientale  et  d'étoffes  traitées  avec  un  soin  qui  va  jusqu'à 
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Sai.itation  iii:  i.v  Vii:ii(.k 
Collt'cliim  'tu  iluc  iK"  Wi'^tiiiiiiHlci-  (l.oinlrc*'. 


la  séelitn'fssi',  dans  ci'llc  gaïunlL' claire,  jaUHc  et grîse  dont  nous  avons  parité 

(Jiic  (le   iicrsoniu's  a  du  siirprcndiv  l'allribulion  à  llcmbrandl   «le  cotte 

peinluiT  d'aspocl   si   IVoid  ol  si  pcn  n'mhrancsquc  :  ot  ooninio  on  ;<o  ligure 
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peu  \c  futur  maître  do  la  liimc/r  dr  nuil  travaillant  avec  ce  soin  niéliculcux 
à  détailler  dans  ceilo  couleur  quelque  peu  criarde  fous  ces  accessoires  ! 
L'œuvre  est  bien  authentique  cependant,  signée  et  datée  RHL  1G28.  C'est 
l'année  où  Gérard  Don  entre  dans  l'atelier  de  Rembrandt  ;  il  y  prend  l'habi- 
tude de  l'exécution  précieuse;  et  tandis  que  son  illustre  maître  peu  à  peu 
perd  ce  goût  du  lini  dans  les  accessoires,  l'élève  l'érigé  en  principe  et  le 
pousse  à  l'extrême. 

On  connaît  à  Paris  le  Judas  ra/jporlaiif  le  prix  de  la  /ra/iisoii,  qui  de  la 
collection  Haro  avait  passé  dans  la  collection  Martinet,  et  appartient  main- 
tenant au  baron  Arthur  de  Schickler.  Ici  la  composition  est  dramatique, 
l'expression  des  visages  énergique,  si  la  couleur  est  restée  froide  et  si  le  clair- 
obscur  manque  encore  (n"  ii;  —  vers  1G2H-29).  L'œuvre  eut  un  certain  reten- 
tissement et  contribuait  la  renommée  de  son  auteur'.  La  première  célébrité 
de  Rembrandt  date  de  ce  moment.  De  la  même  époque,  et  dans  la  même  nota- 
tion un  peu  grise,  le  cuiieux  tableau  Ifx  Prlcri/is  d'Emmaih,  appartenant  à 
M""  André  Jacquemart,  de  Paris,  nous  montre  une  étude  de  physionomie  déjà 
étonnante  dans  la  figure  de  l'un  des  disciples,  tandis  que  l'arrangement  du 
Christ  à  contre-jour,  et  un  parti  pris  d'ombres  trop  violentes  au  premier  plan 
sentent  encore  la  formule  (n"  H). 

En  même  temps  que  Rembrandt  exécutait  ces  petites  compositions, 
tableautins  demandés  probablement  par  le  goût  contemporain,  il  commençait 
des  éludes  d'après  son  père,  sa  mère,  ses  proches  et  lui-même,  études  qu'il 
continuera  jusqu'à  sa  mort. 

La  facture  de  ces  premiers  essais  —  têtes  de  plus  grandes  dimensions  que 
celles  des  compositions  dont  nous  venons  de  parler  —  est  claire  et  froide,  les 
figures  s'enlèvent  sur  un  fond  gris  clair,  et  les  ombres  ont  des  tonalités  ver- 
dàtres\  Ces  portraits  sont  ceux  de  son  père  et  de  sa  mère  (4  et  (t.  au  IF  Bré- 
dius,  de  La  Haye),  d'une  peinture  un  peu  décolorée  ;  de  facture  plus  souple 
est  un  petit  portrait  de  lui-même  (n"  7,  à  M.  W.  Bcattie,  de  Glasgow);  et  plus 
important,   bien  qu'encore  sec  et  froid,  mais  avec  des  recherches  d'etTet  et 

'  Dans  une  iiutiibingraphie  du  poète  ciintcuiporain  lluygens,  qui  devait  avdir  par  la  suite  d'im- 
portantes relations  avec  llembrandt,  se  trouvent  la  description  admirative  de  ce  tableau,  et  l'éloge 
de  l'expression  patiiétique  donnée  à  la  fiffure  de  Judas. 

^  De  cette  tonalité  verdâtre  et  du  fait  que  la  plupart  de  ces  ouvrages  ont  été  restitués  à  Rem- 
brandt par  le  D'  Bode,  on  a  un  moment  baptisé  cette  série  de  tableau.\  du  nom  de  Ue^nbianill  terls 
il  II  D'  Bode. 
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d'ombres,  un  autre  portniil  de  lui-même,  la  bouche  enlr'ouvciie,  à  peu  près 
de  grandeur  naturelle  (n"  1»,  au  prince  Lubomirski,  à  Léopol,  Galicie)  ; 
d'autres  modèles  lui  servent,  c'est  sa  sceur  (petite  tèle  au  D'  Ilofstede 
de  Groot,  d'Amsterdam,  n°  13),  c'est  un  vieillard  dont  nous  avons  une 
petite  étude  très  délicate  (n°  12,  à  M.  0.  Gottschald,  Leipzig),  et  qui  pourrait 
bien  aussi  avoir  posé  le  Saint  Pierre  dans  m  prison,  signé  RIIL  1G31  (au 
comte  de  Mérode-Wcstcrloo,  Bruxelles).  Ce  dernier  tableau,  d'une  tona- 
lité encore  grise  et  claire,  a  des  parties  d'une  délicatesse  d'exécution  remar- 
quable, les  mains  sont  très  finement  détaillées,  et  les  yeux  clairs  du  person- 
nage bien  observés  et  rendus  (n°  17).  L'truvre  qui  clôture  cette  première 
série,  et  annonce  les  tableaux  plus  dorés  qui  vont  suivre,  est  le  portrait  du 
père  do  Rembrandt,  une  chaîne  au  cou,  signé  et  daté  RIIL  1G31;  la  coloration 
a  déjà  changé,  les  ombres  sont  plus  chaudes,  la  tonalité  plus  soutenue  (n"  18, 
à  M.  F.  Fleischmann,  Londres). 

Dans  le  tableau  important  signé  de  1632,  qui  représente  la  toilette  d'une 
jeune  fille,  dite  la  Fiancée  juive,  on  retrouve  encore  des  marques  de  la  toute 
première  manière  de  Rembrandt;  malgré  le  clair-obscur  du  fond,  il  y  a  encore 
des  tonalités  froides,  des  gris-clairs  dans  les  nus,  en  même  temps  des  acces- 
soires traités  avec  une  minutie  presque  excessive.  Mais  ce  sont  les  dernières 
traces  de  la  pratique  du  début  (n'21,  au  prince  de  Liechtenstein,  à  Vienne). 
En  olTet  1632  est  aussi  la  date  de  la  Leçon  (Vanatomie ;  dès  1631,  Rembrandt 
a  quitté  Leyde  pour  Amsterdam  qu'il  n'abandonnera  plus  ;  il  commence  à  être 
connu,  et  nous  trouvons  maintenant  la  série  des  beaux  portraits  de  la  ma- 
nière un  peu  lisse,  mais  d'une  belle  couleur  soutenue,  lumineuse  et  ambrée. 

Tels  sont  \q  portrait  de  Martin  Looten,  de  1032  (au  capitaine  Ilolford, 
Londres),  et  le  joli  profil  de  la  sœur  de  Rembrandt,  Lysheth  van  Ryn,  que 
les  Parisiens  ont  pu  admirer  l'an  dernier  à  l'Exposition  de  portraits  de  femmes 
et  d'enfants,  à  l'Ecole  des  beaux-arts  (n"  22,  h.  M'"'"  André  Jacquemart). 
Voici  le  même  modèle,  de  face  cette  fois,  avec  des  cheveux  blond  doré 
envolés  autour  de  la  tèle  un  peu  poupine  (n"  2S,  à  M""'  la  baronne  de  llirsch- 
Gereuth,  Paris)  ;  ce  portrait  est  assez  analogue  à  celui  du  musée  Rréra,  à  Milan. 

Rembrandt,  en  passe  de  devenir  portraitiste  à  la  mode,  n'abandonne  pas  les 
compositions,  petntes  ou  gravées  (ses  premières  eaux-fortes  sont  de  1628);  ne 
dirait-on  pas  d'une  eau-forte  légèrement  colorée  et  saucée  par  le  maître  lui- 
même,  en  voyant  cette  remarquable  petite  grisaille,  la  Mise  an  tomheaa,  du 
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musée  Hunier  (Universilé  de  (îlasgow),  avec  l'étonnanl  rÏÏrl  de  lumière  f|iif 
l'on  peut  deviner  (n"  2H)  ?  La  mode  devait  demander  d'autres  compo- 
sitions moins  sévères  à  Heinbrandt,  témoin  ce  curieux  tableau  :  Diane,  Aclroii 
ri  CaUisto  dans  un  jioil^inj'',  avi-c  (|uanlité  de  petites  femmes  nues,  finement 
traitées,  aux  iillmcs  spiritu<'ll('mi'iit  expressives  (n"  32,  à  S.  A.  le  prince  de 
Salm-Saim,  Anhall).  Parmi  les  o-uvres  peu  connues  de  l'Kxposition,  celle-ci 
est  certainement  une  des  plus  inattendues. 

Moins  inédit  est  le  double  portrait  connu  depuis  b)njf;temps  sous  le  nom 
du  lioiirf/mrstrr  Paneras  et  m  fi-mmc^  qui  représente  en  réalité  HembrandI 
et  sa  femme  Saskia,  celle-ci  essayant  une  parure.  Bien  que  renommée,  cette 
peinture  est  assez  froide  et  vide  (n°  36,  à  S.  M.  la  Heine  d'Angleterre).  D'une 
autre  allure  est  le  Rahliin  an  tiirhan  hlanc  (au  duc  de  Devonsliire,  n°  39),  et 
d'un  autre  charme  la  .Innir  friiniic  à  w  loUritr  (au  D'  Brédius,  n"  i((),  délicieu- 
sement colorée  '. 

Le  Louvre  ne  possède  pas  de  paysage  de  Rembrandt,  et  c'est  dommage;  à 
défaut  de  la  Uiiinnlu  musée  de  Cassel,  son  chef-d'œuvre  en  ce  genre,  on  se  con- 
tenterait volontiers  du  beau  Pai/safff  monlagneax  qui  la  rappelle  assez  bien  ici 
(n°41,  à  M.  Georges  Rath,  Budapest).  Les  deux  autres  paysages  exposés,  le 
Pai/sar/f  avec  le  hou  Saninrilain ,  avec  un  ciel  d'orage  et  un  coin  ensoleilli- 
(11°  42,  au  musée  Czartoryski,  à  Cracovie),  et  le  petit  Paysage  du  comte  de 
Norlhbrook  (n"  50)  sont  encore  bien  intéressants  ;  ils  montrent  à  quelles 
recherches  RembrandI  se  livrail  en  ce  genre  et  comme  il  y  a  précédé  Turner 
et  Constable. 

De  164(1,  l'année  du  Ménage  du  tiienaisier.  du  Louvre,  une  composition 
délicatement  traitée,  un  chef-d'œuvre  assurément,  est  cette  Visitation,  appelée 
improprement  la  Salidalion  de  la  Vierge  (n"  45,  au  duc  de  Westminster)  ;  toutes 
les  qualités  du  maître  y  sont  réunies,  clair-obscur,  couleur,  arrangement 
ingénieux,  expression  des  personnages;  la  figure  de  la  jeune  Vierge  de 
profil,  si  fine,  est  inoubliable  (signé  Rembrandt,  1640);  de  la  môme  époque, 
une  autre  composition  colorée.  VE.r/ni/sitin  d'Agar  (n"  4(i,  à  (^-1.  Jonidcs, 
Brighlon). 

Enfin,  la  première  |»arlie  de  l'œuvre  de  Rembrandt  s'achève  ici  par  un  autre 

'  Le  même  amateur  pusséde  un  autre  portrait  de  jeune  fille,  peint  vers  1630,  dans  une  Kaii""^ 
claire,  et  un  accord  (fris,  vert  et  mse  (n'  15).  C'est  un  des  plus  jolis  spécimens  de  la  manière  fn>idc 
de  Hembrandt. 
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chef-d'œuvro,  (i'ailleurs  connu,  la  Dame  à  l'rri'ninil  (à  S.  M.  la  Roinc  d'An- 
gleterre, Buckingham-Palace,  Londres;.  C'est  l'un  des  plus  beaux  portraits 
dans  -la  manière  dorée,  et -des  portraits  de  femme  peints  pai'  Rembrandt, 
•pëut-èlre  le  plus  empreint  de  !di»tinetion. 

Dans  ces  qualités  d'expression  doucement  voilée,  •<!('  modelé  dans  les 
fmc^sès  les  plus  d(''liciites,dans^ celte  manière  encore  précieuse-,  enveloppée 
et  ambrée,  Rembrandt  ne  pouvaitguère  aller  pluii  loin. 

Aussi  comprend-on,  qu'esprit  toujours  épris -dé  nouveauté,  il  ail  cherché 
^un  autre  mode  de  peinture,  des  procédés  d'cxccution'rcndant  mieux  l'impres- 
sion" de  la'vic,  les  jeux  de  l'ombré  et  de  liriuniière,  l'ihlensité  de  la  couleur. 
l/d'iFvrc  qui  suithisforiquemcnt  celle-ci  moritre  dans  quelle  voie  nouvelle  il 
■va  désormuis  s'engager;  ce  n'est  pas- un  essai  quelconque,  c'est  une  page  de 
première  importancej-trônarit  à  l'ExpositionVcomm'e  précédemment ^lu  Musée. 
Il  s^agit  de  la  Rbndc  de  unit,  exposée  ici  avec  un  «oin  jaloux  et-  dans  des 
■conditions -jusqu'alèrs  inconmieâ;  elle  s'y  est  ânim-ée  d'iiné  vie  nouvelle  et 
siirpréml- miî'mc,  ceux  qui  croyaient  ib'jà  la  corniaître.- Nous- commencerons 

«veééHc  notre  prochain -article.    '  '    -'      -    '■ 

-r    ••>, r      rMAÇc*!.-  NICGLTiE. 
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SAINT  PIERRE  REPENIANT  DANS  SA  PRISON 
'  CoUectio  ,  -=1^     T  de  Merode-Westerloo  J 

Kpvue  ào  lAi-t  rtucien  el   modeine 
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f^^'^^^^^  -**"'""^  avons  VII  que,  dès  la  lin  du  xvt"  siècle,  deux  sys- 

tèmes d'horloges  se  trouvaient  en  prt^sence  :  les  horloges  ù 
contrepoids  et  celles  à  ressort  moteur;  nous  savons  à  quelles 
solutions  artistiques  ont  donné  lieu  les  premières;  il  nous 
reste  à  étudier  les  secondes. 
P.irmi  les  plus  anciennes  nous  citerons  celles  qui  ligurent  au  musée  de 
Chiny,  datant  de  la  lin  du  xvi'  siècle.  Leur  mécanisme  n'est  autre  que  celui 
des  montres,  dont  l'invention  remontait  déjà  i\  près  décent  ans.  La  Tacililé 
qu'elles  présentaient  de  pouvoir  i'onclionner  dans  toutes  les  positions  avait 
permis  de  donnera  leur  enveloppe  des  formes  assez  variées.  Plusieurs  alTec- 
tent  celle  de  petits  coffrets  en  cuivre,  ciselés  plus  ou  moins 
richement,  carrés  ou  hexagonaux,  sur  la  l'ace  supérieure  des- 
quels était  tracé  le  cadran  (lig.  1).  Nous  ne  saurions  dire  à 
(|M('ls  usages  spéciaux  répondaient  ces  horloges,  qualifiées 
dans  le  catalogue  d'horloges  de  bureau  et  dont  le  cadran,  par 
suite  de  sa  position  dans  un  plan  horizontal,  est  d'une  lecture 
peu  facile. 

Beaucoup    j)lus   pratique    serait  aujourd'hui  l'horloge    en 
l'orme  d'ostensoir  qui  se  voit  dans  la  même  vitrine  et  dont  le 
ciulran  vertical  permet  de  reconnaître   l'heure  d'un  simple  coup  d'œil  jeté 
sur  la  position  des  aiguilles  (lig.  2).  Celte  disposition  ne  manque  pas   d'élé- 
gance et  convient    bien    à   une  horloge  fonctionnant   comme   une   montre: 


KiK.  i. 


'  Second  article.  —  Voir  la  Hevue  du  10  octobre  1898,  t.  IV,  p.  367. 
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mais  la  maigreur  du  pied,  par  rapport  à  la  masse  de  la  boîte,   laisse  l'œil 
pou  rassuré  sur  la  stabilité  du  tout. 

Nous  connaissons  une  autre  petite  borloge  de  la  même  époque  offrant  une 
solution  plus  satisfaisante.  Elle  est  entièrement  en  cuivre,  le  cadran  seul  est 
argenté.  Son  aspect  est  celui  d'un  petit  édilice  cubique  surmonté  d'une 
coupole  ajourée,  renfermant  le  timbre  de  la  sonnerie  et  dont  les  parois  laté- 
rales et  le  soubassement  sont  ornés  de  signes  astronomiques. 

Quand  l'application  du  pendule  aux  horloges  à  ressort  moteur  fut 
devenue  générale,  il  fallut  tenir  compte  dans  la  composition  de  celles-ci  de  cet 
organe  nouveau.  Les  éléments  constitutifs  de  la  pendule  se 
trouvaient  déterminés.  Le  thème  qu'ils  fouinissaient  à 
l'imagination  et  au  goût  <les  artistes  allait  donner  lieu, 
pendant  trois  cents  ans,  à  des  interprétations  variées  qui 
porteraient  l'empreinte  des  goûts  de  chaque  époque, 
trahiraient  les  défaillances  de  son  esthétique  et,  mieux  que 
tout  autre  document,  nous  renseigneraient  sur  sa  vie  morale. 
On  se  borna,  au  début,  à  augmenter  la  hauteur  de  la 
boîte,  et  la  face  antérieure  prit  la  forme  d'un  rectangle  dont 
le  cadran  occupait  la  partie  supérieure.  La  partie  inférieure 
recevait  un  motif  de  composition  variable,  plein  ou  ajouré,  mais  conçu,  tout 
au  moins  en  apparence,  de  façon  à  soutenir  le  cadran. 

La  plupart  des  horloges  du  règne  de  Louis  XIII  oll'rent  cette  disposition 
(fig.  3).  Elles  sont  généralement  en  ébène,  bois  très  recherché  alors.  Des 
ornements  de  cuivre,  tournés,  découpés,  ciselés,  bien  répartis,  complètent 
ces  compositions  savamment  ordonnancées  et  plaisantes  à  l'u'il  malgré  leur 
sévérité.  Ces  pendules  étaient  placées  généralement  le  long  des  murs,  sur  un 
cul-de-lampe  s'harmonisant  avec  elles  comme  forme  et  comme  matière,  la 
configuration  des  cheminées  de  l'époque  ne  leur  ayant  permis  qu'exception- 
nellement de  s'installer  à  la  place  qui  devait,  par  la  suite,  leur  être  dévolue. 
Les  mômes  principes  sont  observés  pendant  la  période  suivante.  Les 
éléments  d'ornementation,  variant  avec  le  goût  régnant,  communiquent  seuls 
aux  pendules  un  caractère  spécial.  La  marqueterie  de  Boulle  vient  souvent 
recouvrir  de  sa  riche  élolfe  les  parties  unies  de  la  boîte,  tandis  que  les 
bronzes,  ciselés  d'un  coup  de  burin  énergique,  dessinent,  par  leur  relief 
accentué,  les  lignes  principales. 


Fig.  3. 
Pe.nuulk  LoLiis  XIII 
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Kig.  4. 
Pendule   Lofis  XVI 

ColIccCion  de  U.  J.  B. 


Los  spôcimens  les  |)his  riisluciix  de  cet  arl   parliculior   (lig.   4),  malgré 

roulrancc    tic    loiir   orncincnlalioti,    constM'vent 

cncon*  celle  pondéralion,  en  <|iieiqne  sorle  liié- 

rarcliique,  qui,   dans  toute  honnc  composition, 

subordonne,  en  leur  allrilniant  des  grades  dillé- 

renls,  tous   les  éléments   à  un   motif  principal. 

Le  cadran  garde  sa  place,  il  est  toujours  maître 

chez   lui.    On   le    préférerait    peut-être   entouré 

d'une  cour  moins  nombreuse,  maison  doit  cons- 

laler  (ju'il  reste  le  centre  des  honneurs.  H  revêt 

lui-même  une   parure  dont   il  s'était   passé  jus- 

(|u'i(i    et    qu'il   dépouillera  plus    lard,    (l'est    de 

cette    époque  que  datent  ces  cadrans  de  cuivre 

ciselé  en  relief,  enchâssant  des  plaques  d'émail 

blanc  sur  lesquelles  sont  marquées  les  heures. 
L'ornement  qui  occupe  le  dessous  du  cadran 

a    abandonné    sa    fonction    de   support,   dévolue 

dès  lors  à  deux  petites  consoles  en  cuivre  uni  qui  lé  rattachent  suffisam- 
ment an  corps  de  la  boîte.  Le  soleil,  qui  est  le  prin- 
cipal symbole  des  horloges  du  règne  de  Louis  XIV, 
doit  être  moins  considéré  comme  un  signe  astrono- 
mique que  comme  une  allusion  à  la  majesté  du  grand 
roi.  Il  est  souvent  représenté  sous  les  traits  de  Phébus 
sortant  des  nues. 

La  première  partie  du  xvm''  siècle  nous  offre  un 
type  de  pendule  fort  gracieux.  Les  moyens  d'exé- 
cution restent  ceux  de  l'époque  précédente,  mais 
rornemcntalion  a  complètement  changé  de  nature. 
Sa  souplesse  a  permis  de  faire  ressortir  clairemcnl 
dans  celle  composition  les  données  du  programme, 
et  c'est  surtout  à  la  franchise  avec  laquelle  s'annonce 
la  destination,  qu'on  doit  attribuer  le  succès  dont 
jouissent  de  nos  jours  les  reproductions  nombreuses  qui  en  sont  faites.  Le 
spécimen  que  nous  montrons  provient  du  Garde-Meuble  national  (fig.  3);  il 
possède  tous   les  moyens  do  séduction  d'un  art  sensuel  entre  tous,  mais  il 


Fig.  5. 
PuNDiLE    Louis    XV 
Gardo-nipiiMo  nalioiial. 
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en  garde  l'inconsistance.  L'email  blanc  qui  n'était  apparu  jusqu'alors  que  par 
petites  parties  forme  déjà  le  centre  du  cadran;  bicntôl  il  l'envahira  tout 
entier.  La  transformation  s'opère  sous  nos  yeux  et  tous  les  cadrans  que 
nous  étudierons  par  la  suite,  datant  de  la  fin  du  xviu'^  siècle,  seront  uni- 
formément en  émail  blanc. 

Le  cartel  Louis  XV  dont  voici  le  dessin 
(fig.  G)  porte  un  cadran  blanc.  La  sévérité 
de  ce  cadran  contraste  avec  son  entourage 
et  semblerait  indiquer  que  l'horloger  et 
l'artisle  ont  travaillé  séparément,  et  que  le 
second  a  été  chargé  d'encadrer  l'œuvre  du 
premier.  Ce  cadran  possède  une  grande  qua- 
lité. Le  fond  blanc,  sur  lequel  les  aiguilles 
dorées  se  détachent  nettement,  en  rend  la 
lecture  facile,  et  la  franchise  de  ce  parti  n'est 
pas  pour  nous  déplaire. 

L'ensemble  de  l'œuvre  est  admirable- 
ment conçu  en  vue  de  son  usage  et  de  la 
place  qu'elle  doit  occuper.  En  l'étudiant, 
on  distingue  les  éléments  constitutifs  du 
type  primitif  de  la  pendule,  y  compris  le 
logement  des  rouages  et  la  place  réservée 
au  jeu  du  balancier,  ce  dernier  laissé  bien 
apparent. 

L'ornementation  suit  facilement  les  con- 
tours, tout  en  se  développant  par  l'adjonction  d'éléments  légers  et  détachés, 
de  façon  à  inscrire  le  tout  dans  une  silhouette  qui  rappelle  celle  des  trophées 
suspendus  dont  l'architecture  de  l'époque  oITre  dans  l'ornementation  de  ses 
panneaux  tant  d'heureux  exemples. 

Quant  aux  symboles  qui  complètent  celte  pendule,  ils  semblent  indiquer 
que  son  possesseur  voyait  en  elle  une  amie  indulgente  plutôt  qu'un  mentor 
rigide. 

Tous  les  cartels  de  ce  temps  obéissent  aux  mêmes  lois  de  composition, 
que  les  motifs  de  leur  ornementation  soient  symétriques  ou  non.  Il  en  a  été 
de  môme  à  l'époque  suivante. 


Fig.  G. 
Cautei.  Loiis  XV 

(iartlo-Moiiblp  iialiona). 
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(Cependant  le  cartel  Louis  XVI  qu'à  dessein  nous  avons  choisi  comme 
exemple  présente  un  dt'faut  grave.  Le  centre  du  cadran  se  trouve  exactement 
au  milieu  de  la  hauteur.  Cette  fausse  symétrie  trouble 
l'aplomb  de  l'ensemble  (fig.  7). 

Les  cartels  ont  servi  indifféremment  à  recevoir  des 
cadrans  de  pendules  et  de  baromètres.  C'est  ce  dernier 
instrument  qui  a  (ait  cette  fois  toutes  les  concessions, 
et  ce  n'est  que  justice. 

Fresque  sans  transition  et  comme  conséquence  d'une 
brusque  réaction  contre  les  formes  décoratives  du  règne 
de  Louis  XV,  nous  voyons  apparaître,  aux  environs  de 
mo,  une  série  de  pendules  qui  contrastent  assez  forte- 
ment avec  celles  que  nous  avions  connues  jusqu'à  pré- 
sent. Dans  ces  pendules,  le  symbole,  qui  rappelle  rare- 
ment la  destination,  prend  une  place  très  importante. 
Le  cadran  est  toujours  bien  dans  l'axe  de  la  composi- 
tion, de  façon  que  son  milieu  soit  franchement  au- 
dessus  du  centre  de  gravité  de  la  silhouette,  mais  lim- 

portance  du  sujet,  car  c'est  bien  à  la  naissance 
de  la  pendule  à  sujet  que  nous  allons  assister, 
détourne  l'attention  du  motif  principal,  le 
cadran.  Ce  défaut  est  à  peine  sensible  dans 
la  pendule  que  possède  le  Conservatoire  des 
Arts  et  Métiers  (fig.  8).  La  perfection  de  l'exé- 
cution de  toutes  les  parties  le  fait  facilement 
oublier.  Il  devient  plus  marqué  dans  la  jolie 
pendule,  appartenant  à  M.  J.  B...  et  signée 
d  un  nom  de  maître  (fig.  9).  Cette  œuvre  est 
exquise,  mais  on  remarquera  que  le  balancier 
fort  court  n'a  plus  sa  place  indiquée.  Il  l'avait 
encore  dans  la  pemlule  du  Conservatoire. 
Beaucoup  d'œuvres  charmantes  du  même 
temps  sont  dans  ce  cas.  L'objet  d'art  pur  dispute  décidément  à  la  pendule 
la  place  que  celle-ci  a  conquise  sur  la  cheminée.  Comment  celle  ci  va-t-elle 


Fig.  7. 
Cartel  Lotis  XVI 


Fig.  8. 

Pkndui.k  Louis  XVI 
Conscrvaloirc  îles  Arts  et  M(^ticrs. 


se  défendre?  Bien  faiblement. 
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La  pendule  en  bronze  doré  et  marbre  qu'on  voit  au  Garde-meuble  est  une 
preuve  bien  caractéristique  de  cette  abdication;  l'exécution  en  est  parfaite. 
Mais  que  dire  de  la  composition?  Le  sujet  n'a  que  peu  d'importance,  il  est 
vrai,  et  s'il  vient  troubler  le  cadran  dans  la  jouissance  de  la  place  conquise, 
celui-ci  le  lui  rend  bien.  Du  moins  le  spectacle  de  ces  deux  sphinx,  portant  sur 
l'extrémité  de  leurs  ailes,  et  par  l'intermédiaire  d'un  thyrse  de  bacchante, 
la  lourde  masse  du  cadran,  est  pénible  comme  la  vue  d'un  jeu  d'acrobates. 
La  superposition  des  petits  socles  et  du  socle  général  constitue  une  grosse 

faute  montrant  que  les  principes  de  composition, 
sans  le  respect  desquels  une  œuvre  d'art  ne  saurait 
exister,  étaient  déjà  méconnus  dans  certains  mé- 
tiers et  que  le  lien  d'art  qui  rendait  solidaires 
tous  les  corps  d'état  allait  se  briser.  Et  pourtant 
à  nulle  autre  époque  la  perfection  du  travail 
n'avait  été  poussée  aussi  loin.  Les  artistes  chargés 
de  composer  des  pendules  semblent  n'avoir  plus 
d'autre  préoccupation  que  la  recherche  du  bizarre, 
et  malgré  le  fini  du  travail,  la  richesse  de  la  ma- 
tière, ces  entassements  hétérogènes  de  colonnes, 
vases,  trophées  de  toute  sorte,  sans  aucun  souci  de  leurs  rôles  spéciaux,  ne 
peuvent  mériter  le  nom  d'œuvres  d'art. 

Cette  pendule  en  forme  de  lyre,  ou  celte  lyre  chargée  d'un  cadran,  est  assu- 
rément d'une  exécution  charmante  et  d'une  grande  pureté  de  lignes,  mais  il 
faut  reconnaître  que  sa  conception  est  plus  ingénieuse  que  logique  (fig.  10). 
Presque  toutes  les  pendules  de  la  dernière  période  du  règne  de  Louis  XVI 
présentent  le  même  défaut.  Le  cadran,  cet  élément  nécessaire,  est  sacrifié; 
souvent  on  le  voit  maladroitement  accroché  entre  deux  colonnes,  ou  posé  sur 
la  terrasse  d'un  petit  temple,  d'oîi  l'on  craint  de  le  voir  tomber.  En  un  mot,  il 
gêne  dans  sa  propre  maison  et  on  voudrait  l'en  chasser.  Mille  moyens  ingé- 
nieux sont  essayés  pour  réduire  la  place  qu'il  occupe.  Tantôt  on  lui  donne  la 
forme  d'un  double  anneau  portant  l'inscription  des  heures  et  tournant  hori- 
zontalement devant  une  aiguille  fixe,  parfois  l'anneau  circulaire  est  complè- 
tement dissimulé  ;  l'heure  marquée  se  montre  seule  par  une  sorte  de  petite 
fenêtre.  Merveilleux  résultat  de  tant  d'ingéniosité,  la  pendule  peut  être  con- 
fondue avec  une  petite  pagode,  une  fontaine  ou  la  proue  d'un  bateau  (fig.  H). 


Fig.  U. 

Pendule  Louis  XVI 

Collcclion  de  M.  J.  B. 
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C'est  )'(îpoquc  de  l'alliance  du  bronze 
doré  et  du  marbre  blanc,  dont  l'cfTet  a  tou- 
jours été  peu  heureux.  La  décadence  va 
toujours  en  s'accentuant.  Le  cadran,  en  dé- 
pit de  la  situation  qu'on  tendait  à  lui  faire, 
avait  jusqu'alors  gardé  sa  position  dans 
l'axe  du  socle.  C'était  encore  trop  d'hon- 
neur pour  lui,  et  au  commencement  du 
xix"  siècle,  nous  le  voyons,  dans  la  moitié 
des  cas,  rejeté  sur  un  des  côtés. 

Le  SKJel  de  pendule,  dont  le  nom  est 
synonyme  de  banalité  prétentieuse ,  est 
créé  pour  le  triomphe  et  la  diffusion  du 
mauvais  goût  et  de  l'absurde. 

Le  ridicule  de  la  plupart  des  compositions 
d'alors  désarme  la  critique  (fig.  12  et  d3). 
La  prétentieuse  Minerve  quasi  colossale, 
qu'on  peut  voir  dans  le  salon  d'attente  d'un 
dentiste  bien  connu,  tenant  un  cadran  en 
guise  do   bouclier,  est  particulièrement   désagréable.   Le    nègre  de  la  porte 

Saint-Denis  dans  son  rôle 
d'enseigne  humoristique  doit 
de  beaucoup  lui  être  préféré. 
La  science  des  effets  pro- 
pres à  chaque  matière  était 
complètement  oubliée  ,  et 
l'exécution  de  ces  objets  bi- 
zarres ne  rachète  pas  les  vices 
de  leur  conception.  Ces  pen- 
dules sont  ordinairement  en 
bronze  patiné  et  doré,  mais 
les  beaux  effets  qu'on  tirait 
peu  de  temps  avant  desopposi- 

"■"Sf-  "•  lions  de  parties  brunies  et  de 

Pendui-r  en  marbre  et  bronze  ooriî 

Oardo  meuble  national.  parliCS     UlalfS      UO     SOnt     pluS 


Fig.  10. 

Pendule  Louis  XVI 
Palais  de   Fontainebleau. 
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compris.  Le  brunissoir  passé  au  hasard  achève,  en  faisant  scinlillor  tous  les 
points  saillants,  de  détruire  la  forme  des  ornements,  déjà  bien  pauvres  par 
eux-mêmes.  Le  mouvement  de  décadence  ne  s'arrête  pourtant  point  là. 

A  défaut  de  goût  et  de  science,  ces  œuvres  témoignaient  d'un  certain  soin. 
Plus  tard  la  fabrication  devient  économique  et  on  ne  pourrait  citer  une  pièce 
de  bronze  d'ameublement  remontant  à  cinquante  ans  qui  ait  une  ombre  de 
valeur.  Les  gens  de  goût  d'alors,  comme  ceux  d'aujourd'hui  d'ailleurs,  ne 
trouvaient  leur  satisfaction  que  dans   les  oeuvres  anciennes,  ou    dans  leurs 


Fis.  12. 
Types  de  pendules  datant  dl  commencement  du  xix'  siècle 

surmoulés  dont  l'industrie  venait  de  naître  et  devait  prendre  de  plus  en  plus 
d'extension  (fig.  14). 

De  nos  jours,  l'horlogerie  en  est  au  point  où  sont  tous  les  autres  arts 
industriels.  Les  copies  et  les  pastiches  des  objets  anciens  sont  assez  parfaits 
pour  ne  pas  trop  déplaire  quand  il  s'agit  d'oeuvres  de  luxe,  mais  les  repro- 
ductions de  second  ordre,  simplifiées  en  vue  d'une  exécution  économique,  ne 
sont  généralement  qu'une  trahison  déconcertante  des  modèles.  Quant  aux 
ouvrages  ordinaires,  ils  sont  inférieurs  à  tout  ce  que  nous  avons  pu  voir. 

Aussi  dans  beaucoup  de  cas  l'objet  d'art  pur,  groupe,  buste,  vase,  repro- 
duction ou  réduction  d'œuvre  de  maître,  occupe-t-il  la  place  dont  la  pendule 
s'est  montrée  indigne.  Cette  dernière,  dont  les  services  sont  pourtant  indis- 
pensables, est  alors  réduite  à  sa  plus  simple  expression,  et,  sous  la  forme  d'un 
petit  objet  portatif  sans  grâce,  elle  erre  tristement  sur  tous  les  meubles,  que, 
malgré  son  exiguïté,  elle  paraît  toujours  encombrer. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  ce  qu'a  d'illogique  un  système  qui,  appliqué 
déjà  à  plusieurs  pièces  de  notre  mobilier,  tend  à  faire  ressembler  nos  inté- 
rieurs à  des  musées  mal  tenus. 
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Fig.  13. 
Pendule 

DU  COUUESr.EMENT 
DU   XIX*  SIÈCLE 


Un  moyen  de  conciliation  qui  devait  séduire  tous  les  esprits  faux  a  élé 
parfois  tentd.  Dans  le  socle  de  l'objet  d'art,  on  a  ménagé  la  place  d'un  cadran 
peu  apparent.  Cette  solution  ne  rend  que  plus  sensilde  la  déchéance  de  la 
pendule  et  fait  du  tout  un  objet  à  deu.\  fins,  dont  la  desti- 
nation ambiguë  ne  saurait  ôtre  quincompl5tement  exprimée. 
Chose  curieuse,  les  artistes  contemporains,  mc'mc  les  plus 
chercheurs,  semblent  avoir  reculé  devant  les  difficultés  d'un 
probh'-me  résolu  anciennement  de  tant  d'heureuses  façons. 
Cette  abstention  est  une  preuve  du  peu  de  résultat  acquis 
jusqu'à  ce  jour  par  l'œuvre  de  rajeunissement  entreprise. 
L'art  dit  nouveau,  participant  du  japonais,  dont  il  n'olTre 
souvent  que  des  copies  à  peine  démarquées,  ou  procédant 
d'une  imitation  trop  directe  de  la  nature,  se  prête  peu  à  la 
solution  de  programmes  un  peu  complexes.  11  est  plus  facile 
en  elîet  de  semer  un  tissu  de  feuilles  de  marronnier  ou  de  fleurs  de  pavot 
que  d'harmoniser  les  formes  abstraites  d'une  composition  architecturale. 
Les  efforts  des  rares  artistes  qui  ont  abordé  le  problème  n'en  sont  que 
plus  méritoires.  Encore  que  les  résultats   soient  discutables,  il  serait  injuste 

de  ne  pas  leur  en  tenir  compte. 

Nous  citerons  donc  une  pendule  forme  cartel, 
signée  J.  Jouart,  qui  figurait  à   l'avanl-dernicr 
Salon   du   Champ-de-Mars.    Sa    silhouette,   cou- 
vrant à  peu  près  celle  des  cartels  asymétriques 
du  règne  de  Louis  XV,    est  assez  adroitement 
équilibrée,  mais  combien  serait-elle  plus  expres- 
sive  si,    au   lieu  d'cMre  seulement   l'efTet  dune 
réminiscence   inavouée,  elle  était  la  traduction 
du  schéma  des  éléments  constitutifs  (voy.  p.  438). 
L'ornementation,  empruntée  entièrement  au  monde  marin,  révèle  un  déco- 
rateur ingénieux,  mais  elle  aurait  gagné  à  être  opposée  à  quelques  lignes 
d'architecture  faciles  à  créer.  Un  cercle  méplat  bordant  le  cadran  aurait  suffi 
pour  donner  à  celui-ci  la  franchise  désirable. 

Lauleur  de  cette  pendule,  visiblement  gêné  par  la  nécessité  d'y  placer  un 
cadran,  a  dissimulé  autant  qu'il  a  pu  un  élément  qui,  étant  le  prétexte  de  la 
composition,  n'aurait  pas  dû  cesser  d'en  être  l'objectif.  Mais  comme  cela  arrive 


Fig.  14. 

Pendule  du  commencement 
du  xix"  siècle 
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souvent  au  cours  de  l'action,  la  volonté  de  l'artiste  s'est  émoussée,  son  inten- 
tion initiale  a  dévié,  et  ce  qui  devait  être  un  objet  déiini,  ayant  sa  beauté 
propre,  s'est  terminé  en  un  mièvre  poème  évocateur  des  grèves,  si  propices 
aux  rêveries  douces,  il  est  vrai,  mais  trop  souvent  stériles. 

Si  nous  nous  sommes  attardé  à  la  critique  de  cette  œuvre,  c'est  qu'elle 
présente,  avec  des  qualités  réelles,  tous  les  défauts  communs  à  celles  qui 
tendent  à  un  individualisme  trop  absolu  limitant  étroitement  le  domaine  de  cha- 
cun et  faisant  qu'à  ceux  qui  se  proclament  indépendants  manque  surtout  l'indé- 
pendance. Le  jour  où  ces  novateurs,  se  débarrassant  des  préoccupations  qui 
les  obsèdent,  renonceront  à  plaire  à  quelques  dilellanti  capricieux  et  igno- 
rants dont  les  paradoxes  miroitants  les  égarent  ;  le  jour  ofi  ils  s'appuieront 
sur  des  traditions  saines,  les  sentiers  qu'ils  défrichent  si  jalousement  aujour- 
d'hui s'élargiront  pour  se  confondre  en  une  large  voie,  la  voie  du  vrai 
progrès.  Ce  jour-là,  nous  aurons  un  véritable  art  nouveau. 

H     LAFFILLÉE. 
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h,  par  l'ouvrage  de  Vésale,  les  artistes  eurent  à 
leur  disposition  des  planches  représentant  les 
divers  détails  et  l'ensemble  du  squelette  et  de 
récorché,cet  ouvrage  cependant  ne  leur  était  pas 
particulièrement  destiné.  Le  premier  qui  ait  eu 
cette  application  spéciale  fut  publié  par  un  orfèvre 
espagnol,  Juan  de  Arphe  y  Villafaûe,  à  Séville, 
en  1385,  sous  le  titre  de  :  Varia  commensiu-acion 
para  la  escidlura  y  arquiteclura,  ouvrage  divisé 
en  quatre  parties  ou  livres  dans  lesquels,  tantôt  en  prose,  tantôt  en  strophes 
do  imit  vers,  car  Arphe  de  plus  était  poète,  il  s'occupe  de  sujets  assez  dilTé- 
rents.  Le  premier  livre  est  consacré  à  la  géométrie  et...  aux  cadrans  solaires; 
le  second  truite  des  proportions  et  de  l'anatomie  du  corps  humain  :  le  troisième 
a  rapport  à  la  configuration  extérieure  des  animaux  ;  enfin,  le  quatrième  est 


'  Second  article   Voir  la  Revue  du  10  octobre  1898,  t.  IV,  p.  345. 
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consacré  à  l'architecture  et  à  l'orfèvrerie  d'église.  Cet  ouvrage,  malgré  l'infério- 
rité (les  planches  qui  l'illustrent,  eut  un  grand  succès  et  fut  plusieurs  fois 
réimprimé;  ce  qui  prouve  la  vogue  qu'il  a  obtenue,  c'est  que  l'une  de  ces 
réimpressions,  dont  la  Bibliothèque  de  l'école  des  Beaux-Arls  possède  un 
exemplaire,  porte  la  date  de  1763,  et  que  même  une  édition,  corrigée  et  aug- 
mentée, il  est  vrai,  a  encore  été  publiée  à  Madrid  en  180(5. 

Nous  citerons  ensuite,  au  xvi"  siècle,  un  volume  et  des  planches  qui  occu- 
pèrent une  grande  place  dans  l'enseignement  de  l'anatomie,  ce  sont  le  traité 
de  Tortebat  et  les  planches  de  Chrysostomo  Martine/. 

Le  traité  de  Torlebat,  Abréijé  d'anatomie  accommodé  aux  arts  de  peinture 
et  de  sculpture,  Paris,  1668,  est  le  premier  qui,  en  France,  ait  été  spécialement 
destiné  aux  artistes.  En  effet,  dans  son  avertissement  «  Au  Lecteur  »,  Tor- 
lebat s'exprime  ainsi  :  «  Au  reste,  cet  Abrégé  sera  si  succinct,  qu'on  n'aura 
pas  lieu  de  se  plaindre  du  trop  grand  embaras  de  choses  différentes  ;  et  l'œco- 
nomie  que  j'y  garde,  est  mesme  toute  nouvelle;  car  ayant  reconnu  que  ceux 
qui  en  ont  écrit  pour  la  Médecine,  ont  parlé  d'une  infinité  de  choses  inutiles 
aux  Peintres,  j'ay  voulu,  que  tout  d'un  coup  l'on  vist,  le  Nom,  l'Office,  et  la 
situation  des  Muscles,  d'un  costé  ;  et  la  figure  démonstrative,  de  l'autre.  »  Et, 
plus  loin,  il  ajoute,  et  cela  nous  semble  encore  plus  affirmatif  :  «  Deux  choses 
arrestent,  pour  l'ordinaire,  l'estude  de  l'Anatomie...  La  seconde  vient  de  la 
qualité   des   Livres   qui   en   traitent,   ou  plustost  de    la   façon  dont   ils   en 
traitent,  lesquels  estant  faits  pour  la  Médecine,  sont  pleins  et  embarassez  de 
quantité  de  choses  inutiles  aux  Peintres  ;  en  sorte  que,  parmy  cette  grande 
forest  de  difficultez,  on  a  peine  à  reconnoistre  ce  qui  est  nécessaire,  d'avec 
ce  qui  ne  l'est  pas  :  et  c'est  à  quoy  j'ay  creu  avoir  apporté  quelque  remède, 
en  vous  donnant  ce  petit  Abrégé.  » 

Quant  à  Chrysostomo  Martinez,  il  entreprit,  à  l'aide  d'une  subvention  que 
lui  alloua  à  cet  effet  la  ville  de  Valence,  un  traité  d'anatomie  à  l'usage  des 
artistes,  à  propos  duquel,  dit  on,  il  aurait  exécuté  vingt  planches  gravées  sur 
cuivre.  Mais  de  ces  planches,  deux  seulement  ont  vu  le  jour,  probablement 
vers  l'année  1689. 

Ces  planches  eurent  un  succès  mérité  et  furent  estimées  propres  à  l'ensei- 
gnement, car  elles  parurent  encore,  à  la  fin  du  xvni"  siècle,  accompagnées 
d'un  petit  volume  explicatif  intitulé  :  Nouvelle  exposition  de  deux  r/randes 
planches  gravées   et   dessin'cs  d'après  Nature,    par    Chrysostomo    Martinez, 
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Espagnol,  représenla)U  des  Fif/urcs  1res  siiif/n/ières  de  Proporliom  et  d'Ana- 
lomie...  Imprimée,  en  1740,  par  la  V°  D'IIouri,  et  réimprimée  par  ordre  de 
l'Académio  Hoyalc  de  Peinture,  et  sous  son  privilège...  1780. 

Devenues,  à  notre  époque,  rares  et  peu  connues,  elles  ont  dû  un  retour  de 
notoriété  à  l'autorité  que  leur  a  donnée  Ch.  Blanc  dans  son  étude  sur  le  canon 
des  Egyptiens.  On  sait  que  Ch.  Blanc  a  voulu  démontrer  que  la  longueur  du 
doigt  médius  représentait  l'unité  de  mesure 
dans  ce  systi-me  do  proporlions,  et  que  par 
suite  il  a  été  amené  à  rechercher  si  la  main 
est  une  partie  dont  les  dimensions  demeurent  à 
tous  les  âges  dans  la  même  proportion  avec  la 
taille  ;  c'est  dans  Marlinez  qu'il  a  pensé  trouver 
sa  démonstration  '. 

Au  xviii"  siècle  parul  un  ouvrage  auquel  nous 
avons  déjà  fait  allusion,  dont  les  helles  planches 
furent,  comme  celles  de  Vésale,  mises  large- 
ment à  contribution.  C'est  pourquoi,  bien  qu'il 
n'ait  pas  été  composé  spécialement  pour  les 
artistes,  nous  devons  en  faire  mention  ici. 
Il  s'agit  du  superbe  allas  d'Albinus  :  Tabnhv 
sceleti  et  nmscttlorum  corpoiis  liumani,  publié 
en  1747,  dans  les  illustrations  duquel,  à  l'exac- 
titude scientifique  qui  fait  la  valeur  des  des-  Pianche  de  myolociï 
sins   d'anatomie,   se   trouve  associée  l'origina-     (Juan  do  Arphc  j  ViiiaraSe.  Vano  «>»im«- 

•  ,       ,      ,  sitmcion,  1385). 

lité  qui  dislingue  généralement  ceux-ci   d'une 

œuvre  exclusivement  artistique.  En  ellet,  les  figures  représentant  dans  leur 
ensemble  le  squelette  et  l'écorché  sont  placées  dans  des  paysages  dont  la 
composition,  la  disposilion  générale,  l'exécution  sont  des  plus  réussies; 
dans  deux  des  planches  relatives  à  la  myologie,  l'écorché  représenté  est, 
d'une  façon  inattendue,  accompagné  d'un  rhinocéros  situé,  non  dans  un 
plan  éloigné  de  façon  à  être  réduit  à  do  petites  dimensions  par  rapport  à  l'en- 
semble, mais  dans  un  plan  très  rapproché  du  sujet  principal  ;  de  sorte  que 
cet  animal  occupe  toute  la  largeur  de  l'espace  dessiné. 

'  Charles  lilaac.  Gazelle  des  Be<iu.v-Arh,  août  180),  p.  198,  et  Oi\iiiimaii-e  des  Arls  du   dessin, 
chap.  VII  :  Des  proportions  du  corps  humain. 
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Certaines  de  ces  planches  ont  été,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  indiqué, 
copiées,  comme  l'ont  été  d'autre  part  celles  de  Vésale,  dans  nombre  d'ou- 
vrages d'anatomie  plastique  français  et  étrangers.  Ce  sont  elles  qui  ont  servi  à 
illustrer  The  anatomij  of  painting,  de  John  Brisbane,  publiée  en  1769;  Aan- 
leiding  tôt  de  Kennis  der  Anatomie  in  de  lekenkunst,  bctreklijk  tôt  net  mensch- 
beeld,  de  Cornelis  Ploos  van  Amstel,  édité  en  1783,  et  dont  les  planches  ont 
elles-mêmes  été  recopiées  dans  l'édition  primitive  et  dans  la  traduction  fran- 
çaise des  Élémens  anatomiques  d'ostéologie  et  de  myologie  à  Vusage  des  peintres 
et  des  sculpteurs,  de  J.-H.  Lavater,  en  1797.  Les  planches  d'Albinus  ont  encore 
été  utilisées  par  Giuseppe  del  Medico  dans  son  Anatomia  per  itso  dei  pittori  e 
scultori,  en  1811  ;  en  1820,  parChaussier,  dans  son  Recueil anatotnique  àl'usage 
des  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  f  étude  de  la  chirurgie,  de  la  médecine,  de 
la  peinture  et  de  la  sculpture;  etc. 

Il  nous  faut  signaler  aussi  un  autre  mode  d'enseignement  très  utilisé, 
mais  dont,  il  faut  bien  le  dire,  la  valeur  didactique  ne  devient  réellement 
profitable  qu'à  condition  que  leur  étude  soit  accompagnée,  au  moins  pour  les 
débutants,  par  la  lecture  d'un  ouvrage  approprié  ;  nous  faisons  allusion  aux 
moulages  d'écorchés  exécutés,  soit  d'après  nature,  soit  d'après  des  pièces 
disséquées.  Parmi  ces  écorchés  il  en  est  qui  furent  modelés  par  des  artistes 
de  la  Renaissance,  tel  celui  que  l'on  attribue  à  Michel-Ange,  ou  celui  qui 
est  désigné  sous  le  nom  d'Ecorché  de  Bandinolli.  Leur  valeur  spécialement 
artistique  empêche  que  l'on  puisse  les  considérer  comme  étant  absolument 
propres  à  l'étude  de  l'anatomie;  mais  ils  peuvent  donner  le  goût  de  cette 
étude.  L'écorché  de  Bouchardon,  évidemment  inspiré  de  celui  de  Cigoli  qui 
est  conservé  au  musée  national  de  Florence,  de  beaucoup  plus  exact  que  les 
précédents,  est  aussi  plus  profitable,  car  il  a  été  modelé  dans  le  but  de  com- 
pléter l'atlas  publié  d'autre  part  sous  le  titre  de  r Anatomie  nécessaire  pour 
l'usage  du  dessein,  par  Edme  Bouchardon.  Nous  citerons  enfin  les  deux  écor- 
chés de  Houdon  dont  le  succès  fut,  et  est  encore  si  grand,  qu'il  est  peu 
d'artistes  qui  n'aient  dessiné  au  moins  l'un  d'eux,  et  qu'il  n'existe  guère  d'ate- 
liers ou  d'écoles  d'art  dans  lesquels  on  n'en  trouve  au  moins  un  exemplaire. 

Mais  revenons  aux  ouvrages  d'anatomie  qui  seuls  peuvent  donner,  d'une 
façon  efficace,  les  moyens  d'étudier  les  raisons  d'être  des  formes  humaines. 
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Les  traités  que  nous  avons  cités  jusqu'alors,  ainsi  que  ceux  que  nous  aurions 
pu  signaler,  tout  en  étant  dédiés  aux  artistes,  ne  sont  pas  de  véritables  traités 


Planche  de  myolocie 
(Alhinus.  Tabula  acetati  et  muicttlofiim  corporà  hmtiani,  1747). 

d'anatomic  plastique.  Ils  ne  contiennent,  en  eiïet,  que  des  planches  plus  ou 
moins  nombreuses  et  des  tables  explicatives  présentant  l'énumération  des  os 
et  des  muscles,  quelquefois  de  brèves  indications  sur  les  attaches  et  les  fonctions 
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de  ceux-ci.  Nous  allons  en  trouver  maintenant  qui,  en  plus  de  ces  éléments 
essentiels,  il  est  vrai,  mais  insuffisants,  contiendront  des  remarques  sur  les 
formes,  lesatlitudes,  les  proportions,  les  variations  du  modelé  selon  les  mouve- 
ments, etc.,  qui  seront  en  un  mot  de  véritables  traités  d'anatomie  plastique. 

Leur  apparition  s'annonce  déjà,  à  la  fin  du  xvin°  siècle,  par  la  publication 
d'un  volume  intitulé  Cours  d'analomie  à  l'usage  des  artistes,  par  M.  Bolt- 
man,  Paris,  d788. 

Ce  livre,  sans  être  parfait,  mérite  cependant  d'être  mentionné.  Nous  disons 
qu'il  n'est  pas  parfait,  parce  que  si  jusqu'alors  nous  avons  constaté  que  les 
ouvrages  d'anatomie  plastique  étaient  privés  de  texte,  celui-ci,  au  contraire, 
ne  contient  pas  de  figures;  de  plus,  le  plan  suivi  par  l'auteur  n'est  pas  très 
didactique,  les  descriptions  se  trouvant,  sans  cause  justifiable,  morcelées. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  y  constate  la  préoccupation  d'analyser  les  formes,  ou 
tout  au  moins  une  indication  de  la  nécessité,  dans  un  traité  de  ce  genre, 
d'en  donner  l'explication. 

Ce  n'est,  en  définitive,  qu'au  xix"  siècle  que  nous  voyons  apparaître  de 
véritables  traités  d'anatomie  des  formes.  Le  premier  de  tous,  l'un  des  plus 
importants,  c'est  l'œuvre  de  Salvage,  V Anatomie  du  Gladiateur  combattant, 
applicable  aux  beaux-arts,  ou  Traité  des  os,  des  muscles,  du  mécanisme,  des 
mouvement,  des  proportions  et  des  caractères  du  corps  humain,  Paris,  1812. 

Dans  la  rédaction  de  cet  ouvrage,  et  dans  la  composition  de  ses  planches, 
on  devine  l'influence  des  idées  soutenues  et  môme  imposées  par  David  ;  cela 
n'a  rien  de  surprenant.  Le  frontispice,  l'évocation  adressée  «  aux  mânes 
d'Agasias,  fils  de  Dosithée  et  citoyen  d'Éphèse,  auteur  de  la  statue  du  Gladia- 
teur »,  sont  bien  en  rapport  avec  le  goût  de  l'époque. 

Salvage  a-t-il  eu  raison  de  choisir  un  des  chefs-d'œuvre  de  la  statuaire 
pour  le  transformer  en  sujet  anatomique;  nous  ne  le  pensons  pas,  car  il  nous 
semble  que  la  nature  est  mieux  indiquée  et  qu'elle  seule  doit  être  choisie  pour 
subir  ce  changement  d'aspect.  Cette  opinion  nous  est  dictée  non  seulement 
par  le  sentiment  d'admiration  cl  de  respect  que  l'on  doit  avoir  pour  les 
œuvres  de  l'art  antique,  mais  encore  par  une  préoccupation  d'un  ordre  moins 
élevé,  mais  pratique  au  point  de  vue  de  l'enseignement  de  l'anatomie,  et 
dont  voici  l'explication  :  Salvage  exécuta,  en  ronde-bosse,  un  écorché  du 
Gladiateur  que  nous  possédons  dans  notre  collection  d'anatomie  de  l'École 
des  Beaux-Arts  ;  pour  se  guider  dans  l'exécution  de  cet  écorché,   il  moula 
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préalablemonl  deux  sujets  auxquels  il  donna,  après  les  avoir  disséqués,  l'atli- 
tude  de  l'antique  qu'il  avait  choisi.  Sur  eux,  comme  surtout  cadavre  que  l'on 
prépare  dans  le  but  de  mettre  la  musculature  en  évidence,  il  supprima  la 
graisse  partout  où  elle  voilait  les  muscles,  ce  qui  détermina,  comme  de  cou- 
tume, une  excîivation  profonde  au  niveau  de  la  partie  supérieure  et  antérieure 
de  la  cuisse  ftriangle  de  Scarpa).  ainsi  qu'à  la  région  du  jarret  (région  poplitée). 


Frontispice  de  l'  ■  Anatomie  du  Gladiateur  combattasit  • 

Par  SiLTAci,  I8IJ. 

Salvagc,  tout  en  ayant  les  pièces  sous  les  yeux,  n'osa  pas  reproduire 
exactement  l'aspect  de  ces  régions  sur  l'écorché  du  Gladiateur  qu'il  exécutait  ; 
subissant  très  probablement  l'influence  du  sentiment  de  respect  auquel  nous 
faisons  allusion  plus  haut,  il  craignit  certainement  d'en  altérer  les  formes  en 
donnant  à  celles-ci  un  aspect  trop  nature,  et  laissa,  pour  cette  raison,  le 
triangle  de  Scarpa  comblé,  non  par  de  la  graisse,  ce  qui  eût  été  encore  admis- 
sible, mais  par  les  muscles  qui,  normalement,  occupent  le  fond  de  cette 
excavation.  De  sorte  que,  par  une  erreur  ([ue  les  considérations  précédentes 
peuvent  expliquer,  mais  non  justifier,  les  muscles  psoas-iliaque  et  pectine 
semblent  avoir  été  immédiatement  sous-cutanés. 
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La  région  poplitée,  pour  des  raisons  du  môme  genre,  a  été  représentée 
comme  si  elle  était  comblée  dans  toute  son  étendue  par  la  portion  correspon- 
dante du  muscle  demi-membraneux.  Nous  citerons  encore,  comme  exemple, 
le  creux  de  l'aisselle  qui  n'a  pas  été  suffisamment  évidé. 

Les  remarques  que  nous  venons  de  faire  sont  applicables,  non  seulement 
à  l'écorché  modelé,  mais  encore  aux  planches  de  myologie  de  YAnatomic  du 
Gladiateur  combattant. 

Pourquoi  Salvage  n'a-t-il  pas  osé  donner  au  Gladiateur  le  caractère  si  vrai 
de  ses  modèles  disséqués  ?  C'est  qu'il  a  craint,  nous  le  répétons,  de  défigurer 
l'antique  ;  toute  tentative  d'un  ordre  différent  n'aurait  donné  qu'une  impres- 
sion pénible  et  désagréable. 

En  résumé,  un  moulage  sur  nature,  c'est-à-dire  un  moulage  d'une  pièce 
disséquée,  peut  être  moins  beau  que  l'écorché  du  Gladiateur  ;  mais  il  a  l'avan- 
tage d'être  plus  exact,  plus  vibrant,  d'une  application  plus  pratique.  Nous 
pensons  que,  entre  les  deux,  tout  artiste  simplement  désireux  de  s'instruire, 
au  point  de  vue  anatomique,  ne  pourra  jamais  hésiter.  Soyons  donc  surtout 
reconnaissants  à  Salvage  des  beaux  et  démonstratifs  moulages  sur  nature  qu'il 
a  réussi  à  exécuter. 

L'ouvrage  dont  nous  venons  de  faire  l'analyse,  à  un  certain  point  de  vue, 
est,  malgré  son  importance,  encore  incomplet.  C'est  Gerdy  qui,  un  peu  plus 
tard,  en  1829,  donna  le  premier  une  étude  complète  et  détaillée  des  formes 
du  corps  humain.  Il  le  dit  lui-môme  dans  son  livre  relatif  à  cette  étude  et  inti- 
tulé Analomie  des  formes  extérieures  du  corps  humain,  appliquée  à  la  peinture, 
à  ta  sculpture  et  à  la  chirurgie  :  «  Comme  nous  n'avons  point  encore  d'anato- 
mie  des  formes  extérieures  du  corps  »  (Avertissement,  p.  ni)  ;  plus  loin 
il  ajoute  :  «  Je  puis  dire  que  c'est  une  science  bien  peu  connue  des  ana- 
tomistes  «(Introduction,  p.  xxvi). 

L'auteur  explique,  avec  une  grande  exactitude  et  une  remarquable  netteté, 
les  causes  anatomiqucs  qui  déterminent  la  forme  de  l'ensemble  et  le  modelé 
des  détails  de  chacune  des  régions.  Mais,  malgré  sa  très  grande  valeur,  cet 
ouvrage  n'eut  pas  le  succès  que  certainement  il  aurait  dû  obtenir.  Peut-être 
la  rédaction  de  son  titre  en  est-elle  un  peu  cause.  Voici  ce  qui  nous  le  fait 
supposer  :  le  titre  indique  que  cette  Analomie  des  formes  est  «  appliquée  à  la 
peinture,  à  la  sculpture  et  à  la  chirurgie  ».  Les  chirurgiens,  voyant  que  ce 
livre  s'adressait  en  même  temps  aux  artistes,  pensèrent  probablement  qu'ils 
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n'y  trouveraient  que  des  renseignements  de  peu  d'importance  ;  tandis  que  les 
artistes,  en  apprenant  qu'il  avait  aussi  des  applications  médicales,  jugèrent 
que,  au  conlraire,  il  serait  trop  compliqué  pour  eux.  Kt  pourtant  ce  livre  pou- 
vait donner  aux  uns  et  aux  autres  des  renseignements  précieux.  Il  méritait 
un  autre  accueil,  et  c'est  avec  plaisir  que  nous  trouvons  l'occasion,  dans  ces 
pages,  de  le  démontrer  de  nouveau. 

L'ouvrage  de  Gerdy  est  resté  inachevé.  En  effet,  l'intention  de  son  auteur 
était  de  publier  une  anatomic  descriptive,  une  étude  sur  les  mouvements,  sur 
les  diffi'renccs  que  présentent  les  formes  selon  l'âge  et  le  sexe,  etc.  Pour  des 
raisons  particulières  Gerdy  ne  mit  pas  son  projet  à  exécution. 

L'un  de  ses  élèves,  Fau,  put  le  réaliser  et  publia,  en  1845,  une  Analomie 
des  formes  extérieures  du  corps  humain,  à  l'usage  des  peintres  et  des  sculpteurs, 
avec  un  atlas  de  vingt-quatre  planches,  d'une  réelle  valeur,  dessinées  et 
lithographiécs  par  Léveillé. 

Sans  entrer  dans  l'examen  des  détails  de  cet  ouvrage  bien  connu,  en  ne  le 
voyant  que  dans  son  ensemble,  nous  trouvons  en  lui  les  véritables  caractères 
d'un  traité  d'anatomie  plastique,  c'est-à-dire,  non  seulement  des  éléments 
d'anatomie  descriptive,  mais  encore  leur  application  aux  arts  par  l'explication 
des  formes,  les  proportions,  etc. 

Du  reste,  le  succès  mérité  de  ce  livre  fut  tel  que,  môme  dans  le  format 
plus  modeste  de  sa  nouvelle  édition,  il  ohtint,  depuis  i830,  époque  de  cette 
seconde  publication,  une  des  plus  grandes  vogues  qu'il  soit  permis  d'espérer. 

En  terminant  ici  cet  exposé  de  nos  recherches  '  sur  les  transformations 
successives  et  progressives  des  moyens  d'étude  de  l'anatomie  plastique,  nous 
voyons,  d'après  les  quelques  exemples  que  nous  venons  d'indiquer,  et  aux- 
quels nous  nous  bornons  ici  parce  qu'ils  nous  semblent  assez  démonstratifs, 
que  ces  moyens  d'étude  et  d'enseignement  ont  évolué  de  telle  sorte,  qu'il 
était  possible,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  au  début  du  présent  travail,  de 
les  répartir  en  époques  assez  nettement  caractérisées. 

Après  avoir  vu  les  connaissances  anatomiques  progresser  par  les  études 
patientes  et  les  recherches  géniales  d'un  artiste,  d'un  maître,  de  Léonard  de 
Vinci,  nous  avons  pu  constater  que  l'anatomie  plastique  ne  s'est  pourtant  pas 

'  Ces  recherches  seront  l'objet  d'un  volume  qui  doit  paraître  prochainement. 
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tout  de  suite  dégagée  de  l'anatomie  étudiée  dans  ses  applications  les  plus 
immédiatement  pratiques,   c'est-à-dire  dans  ses  applications  à  la  médecine. 

L'anatomie  plastique,  confondue  longtemps  avec  cette  dernière,  n'était  alors 
considérée  qu'à  un  point  de  vue  restreint  ;  de  là  ces  ouvrages  dans  lesquels 
l'artiste  devait  rechercher  ce  qui  lui  était  nécessaire.  Et  encore,  même  si  cette 
sélection  était  déjà  faite,  ne  le  trouvait-il  qu'en  partie,  parce  que  signaler, 
par  exemple,  les  insertions  d'un  muscle  et  son  action  n'est  pas  suflisant;  il 
faut  que  l'artiste  connaisse  les  formes  qui  en  résultent,  non  seulement  sur 
un  corps  à  l'état  de  repos,  mais  encore  et  surtout  à  l'état  de  mouvement. 

Ce  sont  des  connaissances  do  ce  genre  que  permettent  d'acquérir  les 
ouvrages  didactiques  qu'ont  publiés  sur  cette  matière  Salvage.  Gerdy, 
Fau,  etc.  Grâce  à  ces  derniers,  grâce  à  leurs  recherches  et  à  leurs  travaux, 
l'artiste  possède  les  éléments  descriptifs  nécessaires  à  l'exacte  représentation 
des  formes  humaines,  et  le  moyen  de  combler  les  lacunes  que  présentent  les 
ouvrages  des  époques  antérieures,  ouvrages  dans  lesquels  se  trouvent  indi- 
qués, d'une  façon  quelquefois  remarquable,  mais  incomplète  parce  que 
l'application  n'en  est  pas  démontrée,  les  éléments  qui  constituent  et  déter- 
minent les  formes. 

Ces  formes,  l'artiste  peut  alors  les  représenter  en  connaissance  de  cause. 
C'est  là,  quoi  que  puissent  en  dire  certains  esprits  superficiels,  un  des  nom- 
breux exemples  de  l'indépendance  qu'une  rigoureuse  discipline  scientifique 
peut  seule  donner  à  ceux  qui,  peut-être,  ont  le  plus  besoin  de  liberté. 

MATIIIAS-DUVAL  et  Édou.\rd   CUYER. 
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^sj^j 'écrivain  qui  aurait  rcsunii'  l'histoire  do  la  mu- 
sique on  Russie  et  en  Pologne  ne  serait  pas 
l'ncorc  quitte  avec  la  race  slave.  Un  puissant 
rameau  do  celte  famille  s'est  développé  en 
Boliômo,  et,  là  aussi,  a  apporte  au  trésor  commun 
(le  l'arl  musical  une  contribulion  des  plus  impor- 
tantes. Il  convient  toutefois  d'observer  que  le 
sang  slave  n'a  pas  coulé  dans  les  veines  de  tous 
les  musiciens  nés  en  Boli<^me.  Beaucoup  d'entre 
eux  étaient  de  souche  germanique,  par  suite  du 
mélange  do  races  (jui  s'olloctua  dans  cotte  partie  centrale  de  l'iMirope.  D'autre 
part,  un  grand  nombre  d'artistes,  originairement  slaves,  ont,  par  un  olfet 
des  circonstances,  collaboré  à  l'œuvre  des  écoles  du  Nord  et  du  Midi  de 
l'Allemagne,  auxquelles  ils  ont  fourni  un  afflux  considérable  de  sève  et  d'ori- 
ginalité. Nous  nous  appliquerons  donc  exclusivement,  dans  la  présente  étude, 
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à  montrer  comment  la  tendance  particulariste,  que  nous  rencontrons  en  notre 
siècle  un  peu  partout,  a  réveillé  en  Bohôme  l'énergie  nationale,  la  tradition 
propre,  le  génie  local,  jusqu'au  point  de  constituer  sous  nos  yeux  une  véri- 
table école  tchèque,  aisément  distincte  et  reconnaissalde,  ayant  des  attributs 
spéciaux,  et  marchant  résolument,  dans  une  voie  qui  lui  appartient,  vers  l'avenir. 


Il  n'entre  pas  dans  le  plan  de  cette  étude  de  remonter  aux  origines.  Ce  n'est 
pas  un  précis  historique  que  nous  prétendons  donner  ici.  Si  donc  nous  signa- 
lons le  nom  du  premier  archevêque  de  Prague,  au  xiv"  siècle,  Arnest,  c'est 
parce  que  la  tradition  tchèque  qui,  nonobstant  les  hasards  et  les  retours  de 
la  politique,  s'est  constamment  maintenue  à  travers  les  âges,  avec  une  sorte  de 
piété  jalouse,  a  toujours  réservé  une  place  à  part  à  Arnest,  comme  à  l'une  des 
grandes  figures  historiques  de  la  race  et  du  pays.  C'est  ce  dont  témoigne  un 
ouvrage  publié  dans  la  capitale  delà  Bohême,  au  xvu"  siècle,  et  où  l'on  trouve 
le  portrait  de  l'archevêque  que  nous  reproduisons  ici. 

Du  reste,  si  le  sentiment  national,  dans  ce  qui  a  rapport  à  la  musique,  a 
toujours  existé  en  Bohême,  cette  tendance,  conforme  à  la  nature  des  choses, 
et  par  instants  nettement  accusée,  ne  se  révélait,  à  d'aulres  moments,  que 
d'une  manière  assez  confuse.  Il  y  avait  des  indécisions  et  des  intermittences 
dans  ses  manifestations.  Depuis  une  soixantaine  d'années,  elle  a  apparu  avec 
beaucoup  plus  de  relief  et  de  continuité,  non  plus  aveugle  et  instinctive, 
mais  devenant  pou  à  peu  consciente  et  réglée.  La  Bohôme  a  eu  successive- 
ment deux  musiciens,  Skraup  et  Snietana,  par  qui  s'est  accomplie  une  très 
caractéristique  évolution,  et  qui,  en  grande  partie  de  leur  plein  gré,  par  un 
calcul  réfléchi,  se  sont  résolument  efforcés  d'émanciper  l'art  musical  de  leur 
patrie,  de  lui  prêter  une  physionomie  indépendante,  fortement  empreinte  des 
arômes  de  la  race,  de  la  couleur  du  pays.  Kn  ce  sens,  Skraup  a  été  l'initiateur. 
A  son  œuvre,  déjà  intéressant  à  ce  point  de  vue,  a  immédiatement,  sans 
interruption,  succédé  celui  de  Smelana,  plus  significatif,  plus  complet,  et  où 
le  caractère  ethnique  se  dessine  plus  énergiquement  encore. 

L'activité  de  Skraup,  mort  en  1862,  a  été  féconde  de  plus  d'une  manière. 
Il  a,  dans  toutes  les  directions,  imprimé  pendant  longtemps,  à  Prague,  beau- 
coup de  mouvement  à  la  vie  musicale.  Excellent  chef  d'orchestre,  studieux, 
compétent,  appliqué,   il  a  monté  avec  infiniment  de   soin  et  de  capacité  les 
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ouvrcigos  (lo  La  premi^^e  et  de  la  seconde  mani6re  de  Wagner,  le  Vaisseau 
fantâtne,  TmDi/ifhiseï',  Lolipnr/riii.  H  a  répandu  fl  rcliaiissé  la  culture  musicale 
L'I  fuit  partout  sculir  linlhicnco  do  sa  forte  personnalité.  Sa  musique  religieuse 
et  sa  musique  de  chambre  ont  de  la  couleur  et  de  la  saveur.  Il  atteint  à  l'indi- 
vidualité irrécusable  dans  deux  genres,  le  lied  et  la  danse  traitée  de  fat^on 
sérieusement  artistique,  avec  la  recherche  constante  de  ce  que  le  rythme  et 
la  mélodie,  à  cet  égard, peuvent  ollVir  de  plus  ori- 
f^inal  et  de  plus  pittoresque.  Pour  les  lieder, 
quel<iues-uns  de  ceux  de  Skraup  sont  écrits  sur 
des  paroles  allemandes,  mais  les  plus  curieux, 
les  mieux  venus,  sont  ceux  qu'il  a  adaptés  à  des 
textes  tchèques.  Telle  de  ces  petites  pièces  est  un 
chef-d'œuvre  de  simplicité  expressive.  Aussi  a-t-il 
obtenu,  sur  ce  point,  la  plus  belle  récompense 
que  puisse  envier  un  artiste  :  beaucoup  de  ces 
chants  ont  franchi  le  cercle  des  connaisseurs  et 
du  public  cultivé  ;  ils  ont  pénétré  dans  le  peuple, 
et  se  sont  logés  dans  les  mémoires,  au  même  titre 
que  ces  mélodies  anonymes,  précieux  dépôt  traditionnel,  qui  constituent 
l'un  des  meilleurs  héritages  de  chaque  nation. 

Ajoutons  que  Skraup  a  composé  la  musique  de  la  chanson  :  «  Où  se 
trouve  ma  patrie?  »  [Kde  domov  miij),  qui  est  devenue  l'hymne  national  de 
la  Bohême. 

Au  théâtre,  Skraup  a  laissé  des  ouvrages  assez  nombreux,  et  qui  ont  été 
généralement  accueillis  par  un  succès  de  vogue.  Une  œuvre  légère,  la  Fêle 
des  cordonniers  de  Prague,  provoqua  un  véritable  enthousiasme,  à  cause  de 
sa  couleur  essentiellement  tchèque,  due,  pour  beaucoup,  à  l'emploi  de 
danses  et  de  chants  populaires.  Dans  un  genre  plus  large,  il  faut  citer  la 
Famille  suisse,  Udalrich  et  Bozena,  sans  oublier  la  musique  écrite  pour  deux 
drames,  Brndermord  et  la  Mort  de  Zizka ,  et  une  œuvre  posthume,  Colombus. 


Arxest 
Archevêque  de  l'ngoc. 


(Juanl  àSmelana,  l'attention  a  été  fortement  ramenée  sur  lui  en  ces  der- 
niers temps,  et  sa  situation,  déjà  grande,  s'est,  par  une  sorte  de  recrudescence, 
—  favorisée,  il  faut  le  dire,  par  le  haut  patronage  de  la  princesse  de  Metter- 
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nicli-Sandor,  et  du  critique  cminent  Hanslick,  —  considérablement  augmen- 
tée. Sa  Fiancée  vendue  a  obtenu  sur  plusieurs  scènes,  en  divers  pays,  un 
chiffre  très  élevé  de  représentations.  Les  temps  avaient  marché  depuis  Skraup. 
On  avait  vu  s'accroître  et  s'accentuer,  en  Bohôme  comme  ailleurs,  le  mou- 
vement du  particularisme  esthétique.  On  en  trouve  l'indice  dans  ce  fait,  que, 
le  premier  parmi  les  musiciens  de  son  pays,  Smetana  n'a  traité  que  des 
livrets  en  langue  tchèque.  Son  répertoire  comprend,  en  dehors  de  la  Fiancée 
vendue  (1860),  les  Branibors  en  Bohême  (1863),  Dalibor  (1808),  monte  derniè- 
rement à  Vienne  avec  un  vif  succès,  les  Deux  Veuves  (1874),  Un  baiser  (1876), 
que  quelques  critiques  regardent  comme  sa  plus  brillante  production,  le 
Secret  [i^li),  Libusa,  drame  musical  (1881)  et/e  Mur  du  Diable^  opéra  roman- 
tique (1882). 

Le  sujet,  assez  singulier,  de  la  Fiancée  vendue,  ne  manque  ni  de  grâce  ni 
d'enjouement.  Il  s'agit  d'un  jeune  paysan,  Jenik  Micha,  qui,  s'étant  enfui 
de  la  maison  paternelle,  et  servant  sous  un  nom  supposé  dans  une  ferme, 
est  amoureux  de  Marie,  la  fille  du  maître.  11  vend  sa  fiancée,  mais  sous  la 
réserve  expresse  qu'elle  ne  doit  absolument  épouser  que  »  le  fils  de  Fabias 
Micha  ».  A  la  fin,  effectivement,  la  main  delà  jeune  fille  échoit  à  ce  «  fils  de 
Fabias  Micha  »,  qui  n'est  autre  que  Jenik  lui-môme. 

11  y  a  beaucoup  de  coloris  et  de  parfum,  d'élégance  et  de  charme,  dans  la 
musique  dramatique  de  Smetana.  Il  est  presque  toujours  original,  vigoureux 
sans  brutalité,  gracieux  sans  mièvrerie.  Il  a  tour  à  tour  la  note  rêveuse  et  la 
note  pathétique.  Sa  forme,  très  méditée,  est  à  la  fois  classique  par  certains 
aspects  et  travaillée  à  la  façon  moderne.  Les  mômes  qualités,  souvent 
exquises,  se  retrouvent  dans  celles  de  ses  œuvres  qui  ne  se  rapportent  pas 
au  théâtre,  notamment  des  pages  fort  étudiées  de  piano  et  de  musique  de 
chambre.  Parfait  dans  le  genre  discret  et  intime,  il  montre  ailleurs  la  largeur 
du  dessin,  l'aspiration  au  grandiose,  par  exemple  dans  sa  «  Marche  à  la 
mémoire  de  Shakespeare  »  pour  le  trois  centième  anniversaire  de  sa  nais- 
sance. 

On  doit  citer,  parmi  ses  œuvres  pour  grand  orchestre  :  Wallenslein, 
Hakon  Yarl  et  les  six  «  poèmes  symphoniques  »  réunis  sous  le  titre  général  : 
Ma  Patrie. 

Le  premier  de  ces  poèmes  est  intitulé  :  Vijschrad.  Devant  les  restes  de  cette 
glorieuse  citadelle,  le  musicien  évoque  les  cortèges  et  les  fêtes,  les  combats 
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et  les  victoires  d'iiulrefois.  Avec  ces  brillunls  souvenirs  contraste  la  désolation 
présente  de  ces  ruines.  Le  second  poème  du  o  cycle  o ,  c'est  Vtlava,  la  rivière 
qui  coule  entre  les  végétations  loulFues.  Au  loin  résonnent  l'écho  d'une 
chasse,  les  bruits  joyeux  et  les  danses  d'un  festin  nuptial.  Avec  la  nuit  qui 
tombe,  lesnympiies  de  la  forôt  s'éveillent  et  se  livrent  à  leurs  jeux  favoris 
sous  les  rayons  des  étoiles.  Sar/ca,  le  troisième  poème,  est  un  épisode  légen- 
daire :  grâce  à  la  ruse  d'une  de  leurs  compagnes,  les  ama/oncs,  auxquelles 
elle  donne  le  signal,  surprennent  (d  massacrent  les 
guerriers.  Les  Bois  et  les  Plaines  de  la  lioliéme,  ainsi 
s'appelle  la  quatrième  partie,  tout  idyllique.  Dans 
un  pittoresque  paysage,  entre  les  harmonies  de  la 
nature,  retentissent  les  coups  de  la  hache  des  bûche- 
rons, auxquels  se  mêlent  les  bruits  joyeux  de  danses 
champêtres  et  des  chants  qiii  accompagnent  les  amu- 
sements de  populations  heureuses.  Tabor ,  c'est  le 
nom  de  la  ville  des  Ilussites.  Ces  pages  font  passer 
devant  nos  yeux  des  images  héroïques  ;  elles  nous 
peignent  la  ferveur  et  la   bravoure   d'apôtres  prêts  à  Smetana 

combattre  et  à  mourir  pour  leur  foi.  Cette  série  est  close  par  le  dernier 
tableau,  lilanik,  la  montagne  maintenant  couverte  d'une  épaisse  verdure. 
Les  morts  glorieux  reposent  sous  le  sol.  Tout  est  désert,  attristé.  Mais  les 
anciens  héros  sortiront  un  jour  du  sépulcre  pour  rendre  à  leur  patrie  son 
antique  splendeur. 

On  peut,  d'après  cette  analyse,  à  laquelle  nous  avons,  à  dessein, 
donné  un  certain  développement,  saisir  le  sens  et  la  portée  de  cette  concep- 
tion  si  véritablement  caractéristique. 

Parmi  les  iniluences  qui,  au  cours  d'une  fréquentation  directe,  s'étaient 
puissamment  exercées  sur  Smetana,  l'on  peut  citer  celles  de  Robert  Schu- 
maiin  et  de  Liszt.  D'humeur  grave,  il  était  d'ailleurs  de  ceux  qui  doivent 
beaucoup  au  travail  intérieur  de  la  pensée.  Comme  chef  d'orchestre  au 
Théâtre  National,  à  Prague,  il  a  laissé  de  durables  souvenirs.  Une  surdité 
graduelle,  à  la  longue  devenue  totale,  le  contraignit  à  abandonner  préma- 
turément ces  fonctions  qu'il  aimait,  et  dans  l'exercice  desquelles  il  avait  donné 
des  preuves  multiples  de  goût  et  de  savoir. 
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D'autres  musiciens  de  la  Bohôme  sont  dignes,  à  noire  siècle,  de  la  plus 
sérieuse  attention.  Une  place  à  part  doit  ôtre  tout  d'abord  réservée  à  Tomasek, 
qui  s'est  essayé  dans  plusieurs  genres  et  n'est  mort  qu'en  1850.  Il  y  a,  dans 
ce  qu'il  a  laissé,  une  originalité  incontestable  d'invention,  unie  à  la  sûreté 
du  goût  et  à  l'étendue  du  savoir.  Ses  symplionies,  ses  pièces  di  caméra  sont 
riches  en  pages  intéressantes.  Sa  musique  religieuse  est  souvent  imposante 
et  colorée.  On  doit  tenir  compte  aussi  de  ses  mélodies  sur  des  poésies  de 
Gœthe,  de  Schiller,  de  Heine,  en  regrettant  qu'il  ne  se  soit  pas  adressé  de  pré- 
férence aux  poètes  locaux,  avec  lesquels  il  eût  été  aisément  en  accord  de  tem- 
pérament et  d'inspiration.  Professeur,  il  a  eu  des  élèves  célèbres,  tels  que 
Dreyschock  et  Schulhofî. 

Les  compositions  instrumentales  de  Vorisek  ont  de  la  tenue,  de  l'allure  et 
parfois  de  l'accent.  Pour  Kalliwoda,  ses  œuvres  élégantes  et  gracieuses  rap- 
pellent un  peu  la  façon  de  Mendelssohn,dont  il  avait  été  l'élève. 

Une  petite  place  doit  être  ici  rései-vée  à  la  musique  de  danse,  très  digne 
d'attention  et  d'intérètquand  elle  est  «  véritablement  musicale  ».  A  cet  égard, 
le  nom  de  Labitzki,  artiste  consciencieux  et  instruit,  mérite  de  vivre.  A  propos 
de  danse,  sait-on  que  le  rythme  de  la  polka,  analogue  à  certains  rythmes 
polonais,  nous  est,  assure-t-on,  originairement  venu  de  Bohême  ?  Il  aurait 
été  imaginé  par  une  servante  de  race  tchèque,  Anne  Slezak.Un  maître  d'école, 
Joseph  Neruda,  qui  vivait  encore  en  1866,  donna  une  forme  régulière  à  cette 
danse,  qui  se  répandit  dans  tout  le  pays,  pénétra  à  Vienne  en  1839,  et  fut 
importée  à  Paris,  où  elle  fit  fureur,  en  1840. 

Citons  encore  Hnilicka,  à  cause  d'une  particularité  importante  de  son 
œuvre  :  le  choix  d'un  texte  national  pour  son  oratorio,  le  Paradis  perdu; 
Lipavsky,  avec  une  imitation  du  Diable  à  quatre,  de  Solié  ;  Horalka, 
mort  en  1860;  Jyrovec,  qui  vécut  quatre-vingt-sept  ans,  artiste  de  peu 
d'individualité,  mais  d'une  extrême  fécondité;  et,  à  une  époque  plus  voisine 
de  la  nôtre,  J.-Rozkosny,  le  doyen  des  compositeurs  tchèques  vivants,  auteur 
de  beaucoup  de  chœurs,  dont  quelques-uns  sont  devenus  populaires,  et  de 
sept  opéras  :  les  Gouffres  de  Saint-Jean  (1871),  Zavis  (1877),  Cendrillon, 
Mélusine,  Ave  Maria,  le  Braconnier,  l'Alchimiste. 

Un  rang  élevé  doit  être  attribué  à  Charles  Bendl,  mort  récemment,  qui 
naquit  d'une  famille  riche  et  distinguée,  en  1838.  Après  avoir  suivi  avec  pro- 
fit les  cours  de  l'Ecole  d'orgue  de  Prague,  maintenant  réunie  au  Conservatoire, 
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il  passa  quolquo  lonips,  comnio,  chef  d'oiThostro,  aux  tliMlros  de  Bnixollos 
et  d'Amslordam.  Il  lit  aussi,  à  Paris,  un  iruclucux  séjour  dV-tude.  Il 
devint  ensuite  chef  de  chœurs  dans  la  société!  de 
chant  «  Illahol  »,  à  laquelle  il  appartint  jusqu'en 
1876. 

Ce  moment  fut  celui  d'un  grand  mouvement 
inlellcctiicl  qui  se  manifesta  dans  tout  le  pays, 
notamment  en  ce  qui  concerne  la  vie  musicale. 
Les  sociétés  de  chant  se  multiplièrent  jusque  dans 
les  petites  villes  de  province.  BcndI  fut  un  des  pro- 
moteurs de  cette  renaissance,  et  écrivit  alors  de 
nombreux  et  remarquables  chœurs  d'hommes. 

Après  l'inauguration  du  Théâtre  National,  en 
18(iG,  il  avait  tourné  son  eiïort  du  côté  de  la  musique  dramatique.  Sur  un 
livret,  Lejla,  arrangé  par  Elise  Krasnokorska  d'après  un  roman  de  Bulwer, 
il  écrivit  un  opéra  représenté  avec  succès  en  1868.  Il  s'en  est  fallu  de  peu 
que  cet  ouvrage  fût  monté  à  Vienne,  en  1892,  lors  de  l'Kxposilion  interna- 
tionale de  la  musique  et  du  théâtre.  L'abandon  de  ce  projet  fut  pour  l'au- 
tour une  cruelle  déception. 

Hendl,  doué  de  beaucoup  d'activité,  très  appliqué  et  très  fécond,  a  donné 
d'autres  opéras.    Le  genre  de  la  ronumce  lui  a  été  également   favorable.  Il 

en  a  écrit  près  d'un  millier  ;  elles  sont  réparties  on 
dilTcrents  recueils.  On  l'a  comparé,  pour  les  pre- 
mières, à  Mendelssohn,  et,  pour  les  plus  récentes, 
à  Schumann.  Kn  particulier,  les  Ciganskr  pisné 
{Chansons  tsiganes)  ytuhsoAxt  on  Bohème  d'une  grande 
popularité.  Dans  les  chœurs,  genre  auquel,  nous 
l'avons  dit,  il  s'est  spécialement  adonné,  on  doit 
citer  surtout  ceux  qui  sont  écrits  avec  soli  et  accom- 
pagnement d'orchestre.  Kn  cet  ordix*  de  productions, 
la  marche  populaire  «  Strakonickij  dudak  »  a  été  très 
appréciée. 

Un  de  ses  ouvrages,  le  Quartellc  bohémien,  composé  en  1895,  a  été  fort 
applaudi  à  Berlin  et  plus  tard  à  Leipzig. 

En  somme,  la  souplesse,  la  facilité,  l'aptitude  à  se  plier  à  toutes  les  formes, 
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sont  les  attributs  distinctifs  de  ce  maître  qui,  au   Conservatoire  de  Prague, 
enseigne  l'instrumentation  et  la  composition  pratique. 


Parmi  les  artistes  slaves  de  Bolième  qui,  depuis  une  date  assez  récente, 
se  sont  fait  une  haute  situation  devant  le  public  européen,  im  de  ceux  que 
les  Parisiens  ont  appris  à  connaître  est  Anton  Dvorak,  symphoniste  de  rare 
valeur,  qui,  de  plus,  dans  la  pratique  de  la  direction  de  l'orchestre,  a 
déployé  des  qualités  éminenles.  Il  y  a  déjà  très  longtemps  que  M.  Lamou- 
reux,  qui  donnait  alors  ses  concerts  dans  la  salle  du  Chàteau-d  Eau,  a 
inscrit  le  nom  de  Dvorak  sur  ses  programmes.  Il  s'agissait,  dans  la  circons- 
tance, d'un  morceau  instrumental  «  à  remporte-pièce  »,  qui,  par  sa  viva- 
cité et  son  relief,  plut  beaucoup  au  public.  La  symphonie,  la  musique  de 
chambre  sous  ses  aspects  les  plus  variés  ont  été  traitées  par  Dvorak  avec  les 
précieuses  ressources  d'une  plume  agile,  brillante,  exercée  par  de  fortes 
études.  Ses  pièces  caractéristiques  pour  le  piano  et  les  autres  instruments 
reflètent  fréquemment,  mais  non  de  façon  continue,  la  tendance  «  slaviste  ». 
Signalons  ses  quatuors,  quintettes,  sextuors,  ses  chansons  et  ses  chœurs,  ses 
six  symphonies  (la  quatrième  est  peut-être  la  meilleure),  ses  poèmes  sympho- 
niques  :  le  Roiiet  d'or,  Vodnik,  Polednice,  son  ouverture  dramatique  Husilska, 
son  autre  ouverture  intitulée  Ma  Patrie^  son  Requiem,  son  Stahat  Mater,  ses 
oratorios  :  la  Saint-Liidmilla  cl  la  Fiancée  du  fantôme.  H  a  aussi  abordé  plu- 
sieurs fois,  mais  sans  éclat,  le  théâtre,  notamment  avec  Dimitr>/j ,  qui  se 
recommande  par  des  qualités  plutôt  musicales  que  vraiment  dramatiques.  Il 
est  encore  l'auteur  des  opéras  :  les  Têtards  (1874),  Vanda  (1873),  Roi  et 
Charbomner,   le  Jacobin,  le  Paysan  coquin. 

Zdenko  Fibich,  né  le  21  décembre  1830,  à  Vseborice,  s'est  inspiré  de 
Wagner  dans  sa  Fiancée  de  Messine  (1883),  dtmt  le  livret  a  été  tiré  par  lui  de 
la  tragédie  de  Schiller  par  le  professeur  Hostinsky.  Cette  œuvre  importante 
n'a  pas,  jusqu'ici,  été  estimée  à  sa  valeur.  Il  a  écrit  d'autres  opéras  :  Bu/covin, 
Blani/c,  la  Tempête  (d'après  Shakespeare),  Hedi/  (1894),  d'après  le  Don  Juan 
de  Byron,  Sarka,  d'après  une  histoire  populaire,  un  épisode  de  la  guerre  des 
Amazones,  sujet  déjà  traité  par  Smetana,  sous  la  forme  du  poème  sympho- 
nique,  dans  la  troisième  partie  de  sa  suite  :  Ma  Patrie.  Mentionnons  aussi  la 
musique  de  trois  mélodrames,  constituant  une  trilogie  remplissant  trois   soi- 
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r('('s,  ol   roprc^scntc^s  à  l^nigiic  cl   à  AnisU'i'dam  :    les   Fiançailles  de  Pélops, 
Ilippodamia,  l'Expiatio/i  de  Tanlalus. 

Co  musicien  fort  insiruit,  ot  de  la  plus  ineonlcsliihle  distinction,  a  com- 
posé des  po^mcs  symphoni((ucs  :  Othello,  le  Prin- 
temps, Toman  et  les  Fées,  Zaboj-Slavoj-Liidek ,  lu 
Tenipfitc.  Citons  encore  ses  compositions  de  piano  : 
Sur  la  montagne,  Mignon,  les  Ihimoresr/nes,  fniprcs- 
sioiis  et  souvenirs  (iiOU  pièces)  ;  ses  chansons,  ses 
liallades,  sa  grande  scène  dramatique  ponr  orclieslre, 
cliii'iii' cl  soli,  la  Homance  du  Printemps,  sa  Fiancée 
du  vent,  ses  ouvcrtui'cs,  nicsscs,  niciodrames,  sa 
sonate  pour  piano  cl  violon,  ses  excellents  qua- 
tuors et  quintclles,  cl  deux  f>randes  symphonies,  la 
première  en  fa,  la  deuxième  en  mi  hcmol  ma- 
jeur, que  recommandent  une  inspiration  élevée  et  de  rares  qualités  de  fac- 
lurc. 

Nous  nommerons  après  Fihich  un  compositeur  dont  la  manière  se  rapproche 
un  peu  de  la  sienne,  J.-B.  Forster;  le  talent  lin  et  délicat  de  cet  arlisle  s'est 
principalement  manifesté  dans  quatre  symphonies  et  dans  trois  opéras, 
l)arnii  lesquels  Debora  est  peul-ctrc  le  mieux  venu. 

Mentionnons  encore,  parmi  les  compositeurs 
d'opéras  :  Mecluira,  mort  en  1870,  auteur  de  ;l/«r/> 
Potocka,  donnée  à  Prague  en  1881  ;  —  Henri  Hartl, 
qui  a  écrit  ropéra-eomi(|Uc,  Nalalie;  —  tîuil- 
laumc  Hlodek,  né  en  183i,  mort  en  I8"i,  à  (|ui 
l'on  doit  Dans  la  Fontaine,  charmant  ouvrage  en 
un  acte,  créé  h  Prague,  en  I8(j7,  et  fréquemment 
joué  depuis  en  Allemagne;  —  Adalbert  Hrimaly, 
directeur  du  Conservatoire  i\  Czernowitz  (Bukowine), 
{[ui  a  fait  représenter  //•  Prince  enchanté  et  le 
Joueur  de  cornemuse ,  et  dont  nous  signalerons  en 
outre  la  jolie  scrcnadc  en  fa  pour  instruments  à  cordes  ;  —  Kovarovic, 
avec  son  grand  opéra,  Armide,  et  son  gracieux  ouvrage  en  un  acte  :  le 
Chemin  par  la  fenêtre. 
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JoscC  Nesvera  (né  en  1842),  maître  do  chapelle  à  la  catliédrale  d'Olmiitz,  a 
écrit  quelques  opéras-comiques.  Il  a  également  beaucoup  produit  pour  le 
piano  et  le  violon,  et  a  donné  de  nombreuses  comj)osilions  d'église  ;  quant  à 
Charles  Sebor,  né  on  1843,  maintenant  maître  de  chapelle  à  Prague,  il  a  com- 
posé, outre  deux  symphonies  et  de  la  musique  de  chambre,  plusieurs  opé- 
ras, tous  représentés  à  Prague  :  les  Templiers  en  Moravie  (1800),  Illanka, 
Draliomira  (18G7),  la  fiancée  du  Hussite  (1868),  les  Noces  détruites,  a'uvro 
comique,  jouée  en  1879,  et  qui  eut  alors  beaucoup  de  représentations. 

Un  compositeur  plus  jeune,  Josef  Klicka,  né  en  18;>;),  et  professeur  d'orgue 
au  Conservatoire  de  Prague,  a  écrit  beaucoup  de  musique  chorale,  et  un 
opéra-comique,  la  Belle  Meunière.  A  la  môme  génération  appartient  M.  B. 
Lvovsky  (né  en  1837),  que  l'on  doit  citer  pour  son  opéra-comique  en  trois 
actes,  le  Colonel  Lumpus,  non  représenté  encore,  aussi  bien  que  pour  son 
concerto  de  violon,  ses  danses  russes  à  grand  orchestre,  ses  u'uvres  pour 
contrebasse,  piano,  etc. 

Nous  n'omettrons  point  l'organiste  de  la  cathédrale  de  Brunn,  François 
Musil  (né  en  1855).  Il  a  composé  des  symphonies,  de  la  musique  de  chambre, 
des  cantates.  Son  Stabat  Mater,  d'un  slyle  tout  à  fait  moderne,  est  une  univre 
de  haute  valeur. 

Comme  compositeurs  de  mélodies  où  se  retrouve  l'originalité  tchèque,  nous 
signalerons  J.-V.  Novotny,  Knitll,  Fr.  Picka,  Lud.  Prochazka,  etc. 

Joignons  à  ces  noms  ceux  de  Suk  et  Nedbal,  qui  ont  composé  pour  le 
«  Quatuor  tchèque  »;  de  Hrazdiera,  dont  nous  indiquerons  le  Te  Deum ;  de 
Baucky  et  Loslak,  connus  par  leurs  œuvres  symphoniques  ;  de  Skuhersky, 
Pribik,  Stecker,  Pregler,  Rauscher,  Hostinsky,  Malat  et  de  E.  Chvala,  esthéti- 
cien et  critique  en  même  temps  que  compositeur,  qui  a  esquissé  avec  talent 
les  grandes  lignes  du  progamme  de  l'école  locale.  N'oublions  pas  M.  Napravnik, 
que  nous  avons  dû,  à  cause  du  rôle  qu'il  a  tenu  à  Saint-Pétersbourg,  men- 
tionner dans  noire  Histoire  de  la  musique  en  Russie. 

La  préoccupation  de  l'art  national,  commune  à  tous  ces  musiciens,  se 
marque  dans  le  soin  qu'ont  pris  plusieurs  d'entre  eux  de  former  des  recueils 
de  thèmes  tchèques,  comme  on  en  peut  voir  dans  les  Mélodies  provinciales 
de  Svacha,  dans  les  Chansons  nationales  de  Misel,  dans  \cs  Mélodies  tchèques 
de  Wendler,  dans  les  Chansons  nationales  slaves  de  Kovarovic.  II  en  est  de 
même  pour  la  danse,  qu'il  s'agisse  des  types  propres  à  la   Bohème,  comme 
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les  Fiiriantcs,  011  do  formes  ii|i|)arlenanl  ù  d'aiilros  branches  du  slavismc,  et 
vernies  de  Pologne,  de  Ijulgai'ie  cl  des  pnys  cosîujiies. 

En  résumé,  l'école  actuelle  des  compositeurs  de  la  Bohême  a  pour  carac- 
téristiques l'application  au  travail,  l'ambilion,  la  lerlilité  d'invention,  la 
tendance  ù  l'art  savant  et  raffiné.  Ici,  comme  en  Uussic,  il  y  a  communauté 
de  vues,  accord  sur  les  principes  et  sur  le  hulà  atteindre,  émulation  féconde, 
union  dans  l'aspiration  et  Tiiffort.  Le  programme  collectif  est  exposé,  soutenu 
dans  des  journaux  nombreux  et  dans  des  brocliures  où  l'on  sent  l'ardeur 
généreuse,  la  conviction  commun icativc.  11  faut  assurément  regarder  de 
ce  côté,  comme  vers  l'un  des  points  de  l'Europe  où  se  dessinent,  avec  le  plus 
de  netteté,  les  débuts  et  les  promesses  d'un  art  nouveau. 

Albert   SOIBIES. 


LA   RHETORIQUE 

DE 

MELOZZO  DA  FORLI 


j  N  songe  involoiilairemeni  à  Manlcgna  devant  ces 
œuvres  de  Melozzo,  fortes  et  sincères,  attachantes 
par  leur  vérité  et  cependant  toujours  simples  et 
naïves.  Longtemps  inconnu,  oublié  si  l'on  veut, 
quand  tant  de  Bolonais,  ses  compatriotes,  allaient 
au  pinacle,  Melozzo  voit  pour  lui  l'opinion  toul  à 
coup  s'exalter.  11  y  a  moins  de  douze  ans  aujourd'hui 
que  l'Allemand  Auguste  Schmarzow  lui  consacrait 
un  livre  énorme  de  plus  de  400  pages  in-'t",  où, 
suivant  les  procédés  esthétiques  d'outre-Rhin ,  les 
moindres  détails  sont  matière  à  longues  disserta- 
tions. Je  ne  veux  rien  retenir  ici  de  cette  érudition  sévère;  la  peinture  que  repro- 
duit Vd  Revue  se  recommande  d'elle-même,  elle  est  une  preuve  de  celle  préoccupa- 
tion de  la  perspective,  remarquée  dans  le  portrait  de  Sixte  IV  au  Vatican;  mais 
elle  a  d'autres  qualités,  le  charme,  le  recueillement,  quelque  tendresse  littéraire 
dont  les  érudits  auront  peut-être  dédain,  un  fond  de  religion  spéciale  qu'il  faut 
savoir  gré  aux  artistes  de  dégager  et  d'offrir. 

Le  tableau  figure  à  la  National  Gallery;  il  fait  partie  de  cette  suite  de  quatre 
compositions  dont  les  trois  autres  sont  la  Dialectique,  V Astronomie  et  la  Musique, 
où  paraissent  devant  d'idéales  figures,  peut-être  portraits  de  femmes  célèbres,  des 
princes  comme  est  celui  de  la  Musique,  élégant  jeune  homme  agenouillé,  dont  le  titre 
est  inscrit  à  la  frise  d'en  haut  :  «  Gonfalonier  de  l'Église  ».  Dans  la  Rhétorique,  le 
docteur  à  genoux  sur  les  degrés  est  Frédéric,  duc  d'Urbin  et  de  Montefeltro.  Mais  les 
œuvres  de  Melozzo  sont  rares  :  le  Saint  Marc  de  Rome,  la  coupole  de  Lorelle,  un 
Saint  Jean  k  Saint-Marc  de  Rome,  une  fresque  au  chapitre  de  Saint-Pierre  de  Rome, 
le  Christ  du  Quirinal,  quelques  rares  croquis  ;  et  c'est  presque  tout,  —  peu  connu, 
d'ailleurs.  Il  était  né  en  1438  et  mourut  en  1494;  c'avait  été  un  contemporain  immé- 
diat de  notre  Jean  Fouquet  dont  il  n'eut  ni  l'esprit,  ni  la  brillante  imagination,  mais 
qu'il  surpassa  dans  l'étude  savante  des  figures  et  la  multiplicité  des  accessoires. 
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PHOTOGRAPHIE  EST-EI.LK  UN  ART? 


E  rnosl  iiiR-  l)oiiiu'  l'oilimc  de  pouvoir  ri>|ir<>iiili'(> 
ici  I  r-liuk'  iiiaiifjfiirée  par  M.  C.  Piiyo';  l'occa- 
sion m'en  est  fournie  par  l'inlérossanl  ouvrage 
(le  M.  Robert  de  la  Sizcranne,  (jiie  va  piililirr 
procliainemenl  la  maison  llachcUc  :  Lm  P/io- 
toijraphic  est-elle  un  art? 

Déjà  sous  ce  mc^ine  lilre,  1  aulour  avait 
réussi,  l'an  passé,  à  convaincre  la  plupart  dos 
lecteurs  de   la   Revue  des  Deux  Mondes,  et  sa 

thèse,  soutenue  hardiment,  appuyée  du  souvenir  dos  expositions  du  Piiolo- 

Club,  et   présentée  sous  une  forme  séduisante,  n'avait  nullement  scandalisé 

les  artistes. 

M.  de  la  Si/eranno  n'a  pas,  en  edet,  mis  la  pholo};ra|)hie  au  mémo  niveau 

que    la    peintur<>  ou    l'eau-forte;    il    a    simplement   ilénionlré    cotte    vérité. 

méconnue  jusqu'ici  par  la  faute  des  professionnels,  que  le  photographe  doit 


Voir  la  Itcviic  du  10  juin.  t.  III.  p.  iS.'j    I."  l'holofimpltie  et  lArl.  par  C.  Piivo). 
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('lie  un  artiste,  et  que  la  photo- 
graphie peut  arriver  et  arrive  sou- 
vent, avec  les  amateurs  habiles 
et  chcrihcui's,  à  donner  une  im- 
pression d'art  égale  à  celle  d'un 
dessin  ou  d'une  eau-forle.  Elle 
a  même  des  finesses  et  des  demi- 
tons  qu'ignore  la  main  de  l'ar- 
lisle.  Elle  connaît  les  neuf  comas 
qui  séparent  le  do  du  ré,  alors 
I  "^  que  la  voix  humaine  ne  connaît 

que  le  dièzc  ou  le  bémol. 

A  dire  vrai,  —  M.  de  la 
Sizeranne  ne  s'en  offensera  pas, 
—  son  article  de  la  Revue  des  Deux 
Mondes  manquait  de  preuves  à 
l'appui. 

Car  il  n'est,  en  pareil  cas,  de 
meilleure  preuve  que  l'exemple, 
le  fait,  seul  critérium  en  un 
temps  sceptique.  Et  le  fait  ici,  c'est  l'image,  le  cliché.  M.  de  la  Size- 
ranne vient  de  documenter  ainsi  sa  thèse  dans  son  volume,  et  ce  sont 
quelques-uns  de  ses  clichés  que  nous  reproduisons  ci-contre.  Ils  suffiront  à 
convaincre  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  suivi  les  plus  récents  progrès  de 
la  photographie,  et  il  me  suffira  d'y  ajouter  de  simples  notes,  impressions 
recueillies  au  cours  de  ces  vingt  dernières  années,  en  suivant  nos  exposi- 
tions de  peinture  et  celles  toutes  récentes  du  Photo-Club. 

Ne  nous  a-t-on  pas  dit  sur  tous  les  tons,  en  littérature  comme  en  art, 
que  la  nature  est  toujours  belle,  qu'il  suffit  de  la  copier  exactement,  qu'elle 
ne  fait  rien  de  laid,  que  le  ruisseau  souillé  de  la  rue  a  sa  poésie,  qu'il  est 
des  torchons  radieux  et  que  l'horreur  même  a  un  aspect  de  beauté?  En  peut-on 
douter  devant  la  Boucherie  de  Rembrandt,  au  Louvre,  devant  les  estropiés  de 
Muvillo  à  Madrid,  et  devant  tant  de  chefs-d'œuvre  de  tous  les  temps,  de  toutes 
les  écoles?  C'est  le  propre  de  l'artiste  de  faire  jaillir  le  beau  du  réel.  N'a-l-on 
pas  dit  que  le  beau  est  la  splendeur  du  vrai  ? 


C.  l'i 


Lecture 
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Si  l'ail  II  rliiil  (jiK-  la  rcproduclion  di'  ce  qui  est,  la  pliolograpiiie  serait 
donc  le  iircinicr  do  tous  les  arts.  .Mais  il  n'en  va  pas  ainsi,  et  ce  qu'on  repro- 
chait à  la  pliolugrapliio  (Hait  précisément  une  e.\actitud('  minutieuse  et  sans 
intérêt,  mw,  c  iiidilé  imbécile  ou  des  relouches  plus  sottes  encore,  enlin  une 


U.  l)i-:M\cjn  . 


.\I,v'1'im;i;  ii  Aitu.mni; 


absence  de  loiit  sentiment,  de  toute  expression  d'art.  L'œil  de  l'appareil  pho- 
tographique est  trop  bon  :  il  voit  trop  bien,  et  tout  en  mi^me  temps;  il  n'est 
pas  conforme  à  notre  œil  (jui  estompe  sur  les  bords,  qui  fond  l'ensemble  et 
devine  mieux  les  formes  dans  les  ombres.  L'art,  en  lin  de  compte,  consiste 
à  nous  rendre  nos  impressions  ou  à  nous  donner  celles  d'un  artiste  qui  com- 
prend la  nature. 

Ce  n'est  pas  tout  :  Td'il  delà  photographie  est  daltonien;  il  voit  blanc  ce 
qui  est  bleu,  et  noir  ce  ((ui  est  rouge.  Comment  nous  montrer  le  ciel? 
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Il  fallait  rcmédior  ù  tout  cela  et  perfectionner  le  métier  jusqu'au  point 
où  commence  le  domaine  de  larl.  C'est  à  quoi  on  est  arrivé,  et  cela  grâce 
aux  amateurs  qui  ont  le  temps,  les  moyens  et  le  goût  de  bien  faire,  tandis 
que  les  professionnels  sont  pris  par  mille  obligations,  par  la  pose,  par  les 
retouches,  par  la  nécessité  de  satisfaire  des  clients  dont  la  banalité  n'est  le 
plus  souvent  séduite  que  par  les  défauts  mêmes  de  la  photographie. 

Ce  qu'il  nous  faut  en  art,  c'est  la  pensée  ou  la  vie,  par  la  forme  et  la  cou- 
leur; c'est  l'âme  des  choses  et  l'expression  de  la  nature.  On  n'invente  pas  la 
nature,  mais  il  faut  la  comprendre,  et  elle  est  presque  insaisissable. 

Qui  n'a  pas  remarqué,  en  admirant  la  nature,  —  montagne,  vallée,  ravin, 
prairie,  coin  de  bois  ou  mer  lointaine,  — qu'elle  n'a  jamais  le  même  aspect,  je 
dirai  hardiment  »  la  môme  expression  »,  aux  heures  dilTérenles  de  la  journée? 
La  lumière  venant  d'ici  ou  de  là,  de  gauche,  de  droite  ou  d'en  haut,  tendre 
le  matin,  dure  à  midi.  |)ai'fois  triste  le  soir,  varie  incessamment  l'aspect  des 
choses,  et  l'artiste  se  désole  à  ne  pouvoir  fixer  sur  la  toile,  en  quelques  traits 
rapides,  l'impression  délicieuse  et  fugitive  qui  le  pénètre.  De  minute  en 
minute  son  modèle  change  d'aspect,  toujours  admirable  et  toujours  fuyant, 
telle  Eurydice  échappant  à  Orphée  qui  ne  l'a  entrevue  qu'un  instant. 

Il  ne  reste  alors  que  l'atelier,  geôle  où  la  nature  ne  se  laisse  pas 
enfermer. 

C'est  à  ce  point  de  vue  que  la  photographie  est  devenue,  par  l'instantané, 
d'abord  un  grand  secours  pour  l'arliste,  puis  un  art  elle-même.  11  ne  lui 
manque  que  la  couleur,  comme  le  bruit  au  cinématographe;  mais  c'est  déjà 
beaucoup  que  d'arriver  aux  tonalités  du  dessin  ou  de  l'eau-forle,  avec  une 
finesse  que  ni  l'eau-forte  ni  le  dessin  ne  peuvent  nous  donner. 

On  me  reprochera  peut-être  de  dire  quels  services  la  photographie  a  ren- 
dus à  l'art.  Pourquoi  les  nier,  pourquoi  cacher  le  conseiller  lidèle  en  une 
chambre  obscure  ?  pourquoi  montrer  une  ingratitude  qui  est  inutile  et  que 
trahissent  certains  progrès  de  l'art  en  ces  vingt  dernières  années?  Pour  ce 
qui  est  du  mouvement,  personne  ne  peut  nier;  les  anciens  hiéroglyphes  ont 
fait  place  à  la  reproduction  exacte  du  geste,  moins  beau  peut-être,  mais  plus 
varié  et  plus  vrai.  Niera-ton  les  perceptions  de  lumière  données  à  l'art  })arla 
photographie?  Ces  lumières  courant  sur  l'eau,  jouant  dans  la  vague,  ondulant 
ou  glissant  sur  le  lac,  ces  rayons  tamisés  parles  arbres,  ces  lumières  dilfuscs 
dans  les  ombrages  ne  se  retrouvent  pas  en  art.  avant  les  révélations  de  la 
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pholograpliio.   C'est  l'évidence  nif'me,  et  c'est  le  mérite  de  nos  grands  artistes 
d'avoir  su  en  prolilcr. 

Voilà  donc   Ih  jtliologr.ipliic   capîihlc  de   renseigner  l'artiste.  Jamais  elle 


i 


Y 
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ne  lo  remplacera;  mais  ne  pcul-olle  pas,  à  un  degré  inférieur,  donner  l'im- 
pression d'une  œuvre  manuelle  (|ui  aurait  obéi  à  la  pensée? 

La  réponse  est  pour  moi  loul  entière  dans  les  épreuves  que  les  amateurs 
ont  fournies  au  Photo-Cluh  de  Paris,  aux  expositions  similaires  de  Londres, 
de  Berlin,  de  Vienne  et  de  Bruxelles.  Le  public  éclairé  est  seul  à  visiter 
ces  expositions,  et  il  a  été  tout  de  suite  convaincu  el  gagné  à   la  cause.  A 

I.A    REVIK    DE   I.'aIIT.  —   IV.  M 
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Ihoure  actuelle,  on  estime  certaines  c^preuves  pliolographiques  à  IVgal  d'une 
eau-forte.  Et  c'était  un  attrait  tout  particulier  pour  les  critiques  et  les  fidèles 
des  salons  de  peinture,  que  de  retrouver  dans  les  sujets,  surtout  dans  les 
paysages,  les  motifs,  les  expressions,  les  tonalités  familières  à  tel  ou  tel  de 
nos  artistes. 

—  N'est-ce  paslii  un  paysage  d'Âppian? 

- —  El  ces  bœufs  au  labour,  ne  dirait-on  pas  un  Troyon  ! 

Il  s'agit  là  d'épreuves  obtenues  })ar  M.  Bucqiiet,  président  du  Pbolo-Club. 
La  première  s'appelle  r Etang,  le  soir  ;  l'autre  le  Labour.  Celte  autre,  intitulée 
la  Huile  du  charbonnier,  a  quelque  cbose  des  mélancoliques  et  mystiques 
paysages  de  Puvis  de  Chavannes. 

M.  Robert  Demachy  avait  exposé,  l'année  dernière,  des  sanguines  éton- 
nantes et  des  tons  au  fusain  d'un  fondu  merveilleux,  sur  gros  papier,  si  bien 
qu'il  eût  élé  impossible  partout  ailleurs  de  deviner  dans  ces  œuvres  des  pho- 
tographies. Celle  année,  il  nous  a  montré  des  sujets  étudiés,  composés,  et 
d'une  venue  très  artistique,  comme  son  éventail  intitulé  le  Rêve  et  son  Projel 
d'affiche,  femme  fumant  une  cigarette. 

M.  C.  Puyo  est  un  des  maîtres  les  plus  appréciés  de  cet  art  nouveau;  ses 
trois  jeunes  filles  feuilletant  le  même  album  avaient  une  grâce  toute  particu- 
lière, mais  je  leur  préférais  encore  un  torse  admirablement  rendu  et  une  tête 
de  Gorgone  dont  les  lumières  avaient  toute  la  saveur  du  crayon  le  j)lus 
savant.  M.  de  Saint-Senoch  a  été  un  des  premiers  à  rechercher  l'art  dans  la 
photographie,  et  il  nous  a  montré  cette  année  des  œuvres  vraiment  remar- 
quables, le  Lac  Ticino  et  Sur  la  Saône. 

Pourquoi  ne  serions-nous  pas  indiscret  en  disant  que  les  belles  œuvres 
signées  Ilugosa  étaient  de  la  baronne  Adolphe  de  Rothschild,  quia  fort  bien 
réussi,  dans  cet  art  nouveau,  des  portraits  et  des  marines?  M.  Achille  Lemoine 
a  imaginé  de  photographier  le  nu  en  pjeine  nature,  c'est-à  dire  dans  un  cadre 
(|ui  ne  lui  est  plus  habituel  depuis  qu'il  y  a  des  gendarmes  et  des  gardes 
champêires.  11  y  a  réussi,  et  nous  avons  admiré  de  très  belles  épreuves. 

Parmi  ces  amateurs  amoureux  d'art,  dans  un  métier  si  délicat  qu'un  rien 
peut  déparer,  il  faut  citer  encore  en  première  ligne,  M.  H.  Adam,  de  Caen, 
M.  Brémard,  M.  Boissonnas,  M""  Binder-Mestro,  le  comte  Charles  Choteck, 
M.  de  la  Villestreux,  M.  Ferdinand  Coste  qui  se  sert  avec  raison  du  télé-objectif, 
c'est-à-dire  d'une  longue-vue  adaptée  à  lobjeclif  pour  donner  au  paysage  le 
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fondii  (liiris  li-  loiiil.iiii,  (|iic  nos  y<'ux,  moins  parfaits  (j\i'unc  lentille,  aiment  à 
retrouver. 

El  d'antres  encore  : 
M.  (la  Ciiiiiiu,  !(;  niar(|nis  tie 
Datnpierre,  M.  .1.  Duples- 
sis,  M.  P.  Dubreuil,  M.  A. 
Darnis,  el  une  fouler  d'An- 
j;lais',de  Belges  et  d'Alle- 
mands qui,  il  est  jnste  de 
le  rappeler,  nous  ont  \)vr- 
eédés  dans  cette  voie. 

M.  de  la  Sizcranne  a 
eu  pleinement  raison  de 
le  dire  :  la  plioloffrapliie 
ainsi  traitée  est  un  art. 
Le  métier  n'est  qu'un 
squelette;  il  y  laul  une 
chair,  une  svibstance,  unc^ 
vie,  et  c'est  l'art. 

Je  n'y  vois  qu'une  ob- 
jection :  c'est  qu'il  tant 
presque  aussi  longtemps 
[)our  deNcnir  artiste  pho- 
tographe, que  pour  deve- 
nir arlisic  par  le  crayon,  le 
burin  ou  le  pinceau.  Mais 
tel  est  artiste  en  ceci  qui 
ne  pourrait  l'être  en  cela, 
et,  cnlin,  la  |)hotographie 
ainsi  comprise  aidera  les 
autres    arts.    Il     laul    donc    l'encourager   et    l'admirer. 

Dans  tout  art,  il  y  a  de  l'arlilice.  Est-ce  (|ue  la  i)einture  ne  s'elForce  pas 
de  donner  l'impression  des  distances  et  du  relief  sur  uiu'  tnllc  nu  un  panneau  ? 

'  La  Itruiic  ne  saurait  (nil)licr  M.  Ilollycr,  l'auteur  ili's  aduiirahles  i)liiit(>j;rapliies  il  après  lesquelles 
ont  été  exOcutocs  nos  reproductions  des  tableaux  de  Watts  ^u"  de  juin  et  juillet  I8UX). 


.M.     i.lIKUUlK. 
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Est-co  que  la  sculpture  ne  vise  pas  à  nous  leurrer  do  l'impression  de  la  chair 
et  de  la  vie?  La  photographie  doit,  de  môme,  rechercher  moins  le  détail 
minutieux  que  l'expression  et  la  pensée  des  êtres  et  des  choses,  car  les  choses 
disent  aussi  une  pensée  :  sunt  lacnjmœ  rerum  !  Un  professionnel  n'osera 
jamais  faire  du  contre-jour  pour  les  portraits  de  ses  clients  ;  un  amateur 
l'osera,  et  y  trouvera  des  enveloppements  de  lumière,  des  caresses  d'ombre 
et  de  jour,  des  reliefs  saisissants  qui  feront  parfois  palpiter  la  vie,  et  déta- 
cheront une  personnalité  dans  une  expression  imprévue  et  aussitôt  reconnue. 
Tout  est  bon  à  essayer  ;  la  nature  est  pleine  d'enseignements  et  de  révé- 
lations qu'il  faut  surprendre.  La  photographie  est  l'u'il  indiscret  qui,  par  le 
trou  de  la  serrure,  pénètre  les  secrets  de  sa  vie. 

l,ouis   DE  MEUKVILLE. 
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rUAVAUX  RELATIFS   AUX   BEAUX-ARTS 


l' u  m.  I E  s 


DANS   LES   PEHIODIUUES  FRANÇAIS 

Pendant  le  troisième  trimestre  de  1898. 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  ((liiiiiiilcs  iTiiiliis  (les  si'anw'S 
(Je  runnéo  1898).  .Mais-avril.  —  .Vmei.ineau  et 
Masi'ÉIIO.  Le.s  fouillos  il'.Miydos  (;ii  i8'J7i898 
(;l  la  découverte  Ju  tombeau  cl'Osiris. —  La 
gramle  iiLscription  pliénicienno  nouvelle- 
ment découverte  à  Cailliaue  {mi  .M.  (^lermout 
(launeau.  —  F.  DE  .MÉl.Y.  1,'inscriplion  de 
l'aiincau  de  l'évèciuc  l'Igor.  — •  ll.-l'.  Del.vt- 
TiiE.  I.e.s  fouilles  de  la  iit''i-i'o|iole  puuiipu' 
de  Cartilage.  —  L'iiiscri()tioii  gauloise  de 
Coliguy  (Ain).  —  IlÉuo.N  de  Vii.i.EhossE.  I,e 
ciilendi'ier  du  lac  d'.Vulre.  —  (Jeoiges  I'ek- 
ItoT.  Rapport  de  la  roinniission  des  écoles 
françaises  d'.Vtliènes  et  di'  llonie  sur  les 
Iravau.v  de  ces  deux  écoles  pciidaiil  les 
années  1806-1807. 

Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  iCoiuptes  rendus  des  travaux). 
.Iiiillel.  —  l.ucilAlUE.  Les  l'Uiidi'x  ilnliciiues 
lie  M.  Ctislave  (ii'IlVoy. 

Ami  des  monuments.  T.  .\ll,  2"  par- 
lie.  —  .\iigé  DE  Lassus.  La  sauvegarde  de 
riiùtel  de  Lauzuu.  —  .Ux  de  triomphe  (lu'ou 
voulait  [lorter  iY  l'aris  de  DJemila   (.Vlgérie). 

—  Coininissiou  municipale   du  vieux  Paris. 

—  !)'■  .\lfreil  Lamouhou.X.  .Nouvelles  décou- 
vertes l'ailcs  à  Paris  dans  les  fouilles  du 
pont  .Vlexandre  III  (travaux  de  riixjxisilion 
de  l'JOO).  —  I)'-  .\lfred  L\MOL'iior.\.  Décou- 
verte à  l'aris  de  tombes  et  d'objels  dans  la 
rue  des  Prètres-Saiiit-liermain  -  l'.Vuxer- 
rois.  —  Hépertoire  des  fouilles  et  décou- 
vertes eu  l'Yance.  —  Cbarles  Normand    Le 


nouveau  musée  Carnavalet.  —  Le  ciiii|uan- 
teuaire  de  l'école  française  d'.Mliènes  el 
création  d'un  musée  à  Del|)hes.  —  L'album 
de  rHotel  de  Ville  de  Paris.  —  Le  Congrf-s 
international  de  l'art  public.  —  Le  nouveau 
musée  de  Corbeil.  —  Le  musée  de  Nancy. 
—  La  di'iiKdition  projetée  du  clnUeau  des 
comtes  (II-  Nevers. 

Annales  de  l'Académie  de  Màcon. 
3"  série,  t.  I.  —  C.  Hasnezo  et  H.  Picot. 
Trouvailles  faites  h  Cormalin  (.Saône-et- 
Loire):  fers  à  cheval  gailo-romniiis 

Annales  de  géographie.  N"  34.  —  V.  He- 

HAliD.  Topoiouie  el  lopoiivmie  antii|ues  : 
Megare. 

Annales  du  musée  Guimet.  3"  partie.  — 
M.  Cayet.  L'exploration  des  ruines  d'.Vii- 
linoi'  et  la  découverte  d'un  lem|ile  de  Hani- 
sès  II  enclos  dans  l'enceinte  de  la  ville 
d'Hadrien. 

Art  et  décoration.  Juillet.  —  Octave 
l'ZANNE.  La  décoration  des  livres  aux  Salons 
de  (898.  —  (luslave  SoL'l.lEn.  Les  arls  de 
rameuldemeiil  aux  Salons.  —  Kaymoixl 
HouYEll.  yiieli|aes  objets  d'art  des  Salons. 

.Xoùt:  —  William  HrrxEn.  L'arl  déooralif 
aux  dernières  Kxpositions  de  Vienne.  — 
(iustave  SoULIEH.  L'atelier  de  (îlatigny. 

Septembre.  —  l»aul  Vitry.  L'ieuvre  déco- 
rative de  .M.  Krémiet.  —  (iustave  SoULIEH. 
Serrurier  Hovy.  —  Fernand  Weyl.  L'animal 
dans  la  ilécoration  (avec  planche  hors  texte 
de  P.  Verneuil). 


470 


LA  KEVUE  DE  L'AKT 


Architecture,  3  Juillet.  —  Discours  pro- 
noncé à  la  Sociclc  nationale  des  archi- 
tectes français  (à  l'occasion  de  la  dislriliu- 
tion  des  récompenses)  par  M.  Henry  Havard 
et  rapport  de  M.  Paul  Sédili.e. 

9  juillet.  Frantz  Bauer.  —  Charles  Lucas. 
Ilapport  de  la  Commission  d'archéologie  au 
Conu'rès  des  sociétés  savantes  de  1898. 

15  juillet.  — 1,6  26"^^  congrès  des  architectes 
français.  —  La  pierre  céramiciue. 

23  juillet.  —  Melun  et  Vaux-le-VicomIe 
sous  le  rapport  architectural. 

30  juillet.  —  Le  musée  des  moulages  au 
Louvre.  —  Larchiteiture  en  Belgicpie. 

6  août.  —  Charles  (Jarnier.  La  manufac- 
ture nationale  des  (iobelins.  —  L'hôtel  des 
postes  à  Orléans  et  à  Trévoux. 

13  août.  —  Un  monument  à  Charles  Car- 
nier.  —  Les  industries  d'art  dans  les  dépar- 
tements 

20  août.  —  Les  industries  d'art  dans  les 
départements  (suite  et /m). 

27  août.  —  La  place  Vendôme  :  ordonnance 
architecturale  de  Mansart.  —  L'hôtel  Hilz. 
_  Les  travaux  de  la  gare  de  l'Est  à  Paris. 

3  septembre.  —  La  vie  et  les  œuvres  de 
Léon  Cinain. 

10  septembre.  —  L'hôtel  llitz,  place  Ven- 
dôme (l'orfèvrerie,  les  faïences  et  porce- 
laines. Les  marbres.  Les  meubles).  —  Le 
Congrès  international  de  l'art  public  à 
Bruxelles. 

17  septembre.  —  L'art  dans  les  industries 
de  la  terre  et  du  verre. 

24  septembre.  —  L'art  dans  les  industries 
de  la  terre  et  du  verre  {suilc  al  ftn). 

Art  décoratif  moderne  (!').  Juillet.  — 
Arthur  Maillet.  Les  objets  d'art  aux  Salons. 
—  A  propos  des  concours  entre  écoles.  — 
Les  revues  d'art  fiançaises  et  étrangères. 

Août.  —  Arthur  Maillet.  Les  revues  d'art 
françaises  et  étrangères.  —  Les  ouvriers 
d'art.  —  Les  concours  d'art  industriel.  — 
Les  manufactures  nationales. 

Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes. 
1898.  1  et  2.  —  V.  Moktet.  La  mesure 
et  les  proportions  des  colonnes  antiques 
d'après  quelques  compilations  et  commen- 
taires antérieurs  au  w."  siècle. 

Bibliophile  du  Maine.  —  Les  écoles  de 
Clu'iteau-du-I.oir  au  xvr' siècle. 

Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  de 
Paris  et  de  lIle-de-France.  1898.  —Héron 


de  Villefosse.  Les  pierres  inscrites  décou- 
vertes à  la  pointe  de  la  Cité. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique 
du  midi  de  la  France.  —  Abbé  Calaisert. 
L'église  du  (henade  (llaute-Caronne)  à  la 
lin  du  xiv^  siècle.  —  V''  Begouen.  Fouilles 
d'un  grand  monument  mégalithique  en 
Tunisie.  —  Chanoine  Pottier.  La  Vierge  de 
Uoncevaux  et  les  orfèvres  de  Toulouse.  — 
J.  UE  Laiiondès.  Croix  anciennes  du  pays  de 
Cabardès  (Aude).  —  Baron  Desazars.  L'art 
des  Volskes  Tectosages.  —  De  Lauondès. 
Découverte  de  fresques  à  la  cathédrale  de 
Pamiers.  —  Abbé  AURlOL.  Les  grilles  de 
l'église  des  Chartreux  (aujourd'hui  Saint- 
Pierre),  à  Toulouse.  —  Marciuis  nE  Cmam- 
PREUX.  Le  château  de  Lasseire--Mi)nlastruc. 
Bulletin  de  la  Société  historique  et 
archéologique  du  Périgord.  Juilkt-aoùt. 

X.   DE   .MoM'ElL.   Li'glise  et  le  château  de 

Luzignan. 

Septembre.  —  Paul  Muet.  L'Hôtel  de 
Ville  de  Dôme  à  Agonac. 

Bulletin  d'histoire  et  d'archéologie  du 
diocèse  de  Dijon.  Mars-avril.  —  U.-E.  Cas- 
CO.S.  L'église  de  Fontaine-Française  et  la 
chapelle  de  Cevrey. 

Bulletin  de  la  Société  des  études  des 
Hautes-Alpes,  i"  trimestre  1898.  —  \hW: 
Allemand.  La  Beaunie  des  Ariiauds  à  l'épo- 
que gallo-romaine  et  pendant  le  haut  moyen 
âge  (réplique  à  M.  Marchand).  —  J.  Homan. 
Description  des  portraits  gravés  intéressant 
les  Hautes-Alpes. 

Bulletin  de  la  commission  archéolo- 
gique de  Narbonne.  2'  semeslre  189^.  — 
(i.  Amardel.  lifs  monnaies  d'Anaslase,  de 
Jusiin  et  de  Justinien,  frappées  à  Narbonne. 
Bulletin  de  la  Société  historique  et 
archéologique  de  l'Orne.  —  Abbé  L.  Hom- 
MAY.  L'église  de  Saiul-Martin  d'Argentan. 
Bulletin  de  la  Société  d'archéologie 
de  la  Drôme.  .hiillet  1898.  —  Doiu  Ilippo- 
polyte  Dijon.  Le  bourg  et  l'abbaye  de  Saint- 
Antoine  (13S2-lo97).  -  Roger-Vallentin  de 
Ciieylard.  La  numismatique  dos  comtés  do 
Valentinois  et  de  Diois. 

Bulletin  de  la  Société  de  Borda 
(Dax-Landes).  1898.  2"  trimestre.  —  L'A- 
quilaine  historiciue  et  monumentale.  —  Les 
cathédrales  de  Dax.  —  Le  portail  gothique 
de  Notre-Dame  Isuile). 


TRAVAUX  RELATIFS  AUX  BKAUX-ARTS 


47J 


Bulletin  de  la  Commission  des  anti- 
quités de  la  Seine-Inférieure  (Rouen).  — 

l.i'S  viliaiix  (II'  Miiiivillc.  I.iilrin  rt rluLiidclicr 
d'Oinonvilli!.  —  Les  orfèvres  de'  Hoiieii.  — 
La  faïenee  et  la  porcelaine  «le  Houeii  au 
XVII"  siècle.  —  Les  la|iisseries  «le  raiicieii 
collège  de  Joyeuse.  —  (Juel(|ues  talileuux 
Con(is(|U(''S  en  I79H.  — L'i''j.'iisi'  i|i'  Maiii'glise. 

—  La  plaque  de  la  cliapi'ili'  SainI  .lulien. 

Bulletin  de  la  Société  d'histoire  et 
d'archéologie  de  Provins.  Août.  —  Ahln'' 
,\.  ItoNNo.  I.a  (■ol|('■^ia^■  royale  «le  Saint- 
Martin  ili'  ('.liain|ii'a>i.\. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  et 
arts  de  Rochechouart.  —  Ch.-A.  Coi.iN. 
L'«!gliso  de  liraf,'eac  ((ianlal). 

N"  H.  —  A.  MvsTRANi).  Los  s«''pultur«'s  ni'-o- 
litliiques. 

Bulletin  de  la  Société  ariégoise  des 
sciences,  lettres  et  arts.  .N"  4.  —  Chanoine 
lUliliiiat.  L'hôpital  ili'  l'aiiiiirs. 

Bulletin  de  la  Société  scientifique,  his- 
torique et  archéologique  de  la  Corrèze. 
T.  \l.\.  4"  livre.  —  .Mi;r  Harhier  l)i:  .MoN- 
TAUI.T.  Cidi.x  d'autel  en  «'•mail  «•liamplevi-  de 
Limoi,'es.   —  La  pyxide  «'mailli'e  d«'  Chinoii. 

Bulletin  de  la  Société  historique  et 
archéologique  de  Corbeil,  d'Etampes  et 
du  Hurepois.  —  A.  IttJKorii.  L'('i;lise  «le 
Saint  .Spire  de  Corbeil.  —  L'ahhayc  de  (ien-y 
en  i'n.  —  Ahhi'  Cdi.as.  L'lli*ilid-I)ii>u  de  Cor- 
beil. 

Bulletin  des  sociétés  artistiques  de 
lEst.  4"  anni'-e.  N"»  1-5.  —  Sdntac.  L'art 
dée«)ralif  nouveau  en  Lorraine.  — (',.  Save. 
Le  monument  di!  Cliailes  le  Ti''iiit''raire  à 
Nancy.  —   Le  pulls  ihi  Canliiial  à  Nancy. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  de 
l'Yonne.  T.  Ll.  4"  sthie,  n"  1.  —  HouviEi». 
.Mont'ti'au  (Yonne)  :  la  niais«>ii  «les  Templiers, 
etc.  —  Ernest  Petit.  Le  i)ortrail  du  eomt«' 
de  Tonnerre,  Louis  de  Hussoii,  «l'après  un 
dessin  du  xvi"  siècle  (Hihliolliè«|ue  natio- 
nale). —  Prat.  Lcss«5pulturi's  t;allo-roinaines 
et  miJrovingiennes  de  Sainl-Mon''  et  d'Arei|. 

—  E.  Petit.    Le   menhir  de   Clialel  (ii'iard. 

—  IL  Monceaux.  Les  tuinulns  de  Misery  et 
les  .seulpinres  anti«|ues  dt'couvertes  dans  la 
ri'gion . 

Bulletin  de  la  Société  archéologique 
du  midi  de  la   France.  .N'    18.  —  Poiital. 


Les  vieilles  maisuiiM  de   la  ville  de  Cordes. 

—  KsyuinOL  Le  Missel  de  l»..rlel  (Haute- 
(laronnej.  —  J)e*L\lli).M)ES.  L'li«)lel  «le  Pierre 
à  Toulouse.  —  Perrauu.  L«"  in«inlaf.'e  «lune 
l'He  «lu  mus<'«!  «rOrl«'-ans.  —  Ahl»'-  Dou.MS. 
La  diV«(ralion  «lu  d«»nie  et  l'érection  du 
niaitre-autel  «le  r.'-glise  «les  Chartreux  à 
Tonlousf!.  —  La  llèclie  du  ehiclier  «le  Saint- 
Sernin.  —  Le  elidteau  de  Pilirae.  —  De 
Lviio.NDEs.  Le  has-relief  do  la  I)allia«l«-  — 
Les  vilrau.x  «le  la  «allM-drale  «rAïuh. 

Bulletin  de  la  société  nationale  des 
antiquaires   de  France.  IH9T.  4"  tiiim-sln-. 

—  P.  liu:«;Kl,Elt.  Ti'iiiple  d«'"c«)uveit  à  llen- 
chir.  H«;g.  —  De  Lvkiue.  Deux  mir«>irs  «Hran- 
gers.  —  De  Favoi.i.e.  l'no  mosai'«|ue  du  mu- 
s«''e  «It!  P«'rigueux.  —  De  Ricci.  yuel«|ues 
antii|uiti-s  gailo-mmaines  à  Ktaples.  —  H.  DE 
Vii.lefosse.  Pliolograpliie  de  cin«|  fragments 
«l'une  mosaïque  d«;couvorte  à  Autun.  — 
II.  de  Vii.lefosse.  Piècesirargenterii^nnliques 
lrouv(5es  en  Italie  et  on  Espagne.  —  P.  Paris. 
Anlii|uil(!-s  relovées  pendant  doux  r^rconts 
v«iyag«'s  en  Espagne.  —  CiiEVLt;D.  Une  pièce 
inilliaire  «It-couverte  sur  le  territoire  de  .Mira- 
l>el.  —  Les  aci|uisitioiis  du  mus«'>e  du  Louvre 
en  1897. 

Bulletin  de  la  Société  royale  d'anthro- 
pologie de  Paris.  1898,  4.  —  .Nicolas.  In.s- 
criplion    parisicniM!  gravée  sur   un  calcaire 

schisteux. 

Chronique  des  Arts.  9  juillet.   —  Les 
nouvidies  salles  du  musée  de  Versailli's. 

—  Une  maquette  du  sculpteur  Roland  au 
miisiW'  du  Louvre.  —  La  statue  «le  Tlieodo- 
ridas  et  la  Vénus  de  .Milo. 

23  Juillet.  —  Les  médaillons  de  Kew.  — 
Herbert  CooK.  La  Vierge  aux  rochers.  — 
E«lonard  Cuver.  Notes  sur  i|ueli|u«-s  dessins 
anat«iini(|ues  de  Céricaull.  —  Julien  Le- 
ci.ercq.  Les  Salons  «le  lAipeiiliagu«'. 

6  août.  —  Einilia-F.-S.  D11.KE.  Les  m<''- 
«laillons  «le  K«!w.  —  .Mary  Logan.  L'Expo- 
sition nali«>uale  «le  Turin.  —  Fernaïul  En«ie- 
IlAND.  N«>1«'  siu-  VAssomitlion  île  In  Vierge  du 
musée  «le  Dijon. 

20  a«)iM.  —  L'Exposition  de  peinture  de  la 
nianufaiMiire  «les  C«d)«dins.  —  Durand-Cré- 
VILLE.  Les  labltMUx  rognés.  —  Le  niusé«'  «le 
South-Kensington. 

3  septembre.  —  K.  MftNTZ.  Les  tableaux  d.- 
Léonard  «le  Vinci  en  France.  —  Fernaiid  Kn- 
GERAND.  Les  tableaux  rognés. 
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17  sniiteiiiliro.  —  L'Exposilion  RembrandI 
;\  Amsterdam.  —  Eugène  MiiNTZ.  Les  ta- 
bleaux de  Léonard  de  Vinci  en  Fiance 
(2"  article). —  Salomon  Reinacii.  In  mol  sur 
la  topoirraphie  de  .Milo. 

Construction   moderne  (la).    3U  Juillet. 

—  Le  nouveau  musée  de  moulages  au 
Louvre.  —  L'école  nationale  des  aris  déco- 
ratifs. 

6  aoùl.  —  Les  Egypiiens  elles  oliéliscjues. 

—  L'architecture  au  Salon.  —  Les  travaux 
de  l'Exposition.  —  Le  grand  prix  d'arcliilec- 
ture  en  1898. 

13  aoùl.  —  Charles  Garnier.  — Les  travaux 
des  (iohelins.  —  Les  grands  prix  d'architec- 
ture. —  L'architecture  et  les  congrès. 

20  août.  —  Les  monuments  décoratif»  du 
-Wlil»  siècle.  —  La  mosquée  Oulad-Enane  au 
Caire.  — Le  traité  d'architecture  de  (;hibi'rti. 

—  Charles  Carnier  {sidle).  —  Les  grands 
prix  d'archileclure  {!<uile). 

27  août.  —  Les  ingt'nieurs  à  bon  inarchc'  à 
.\ew-York.  —  Le   monument  de  Champlain. 

—  L'architeclure  et  les  architectes  aux  con- 
grès. 

3  septembre.  —  [,a  commission  du  vieux 
Paris.  —  Le  temple  de  Baal  à  Dougga.  — 
Un  intérieur  de  médecin  au  .wii''  siècle  : 
(iuy  Patin. 

10  septembre.  —  Les  habitations  à  l)on 
marché  de  Marseille.  —  Charles  Garnier 
{siiile  cl  (in).  —  Un  intérieur  de  médecin  au 
.Wll"  siècle  :  (luy  Patin  {stiilc). 

17  septembre.  —  Les  habitations  salubres 
à  bon  marché'.  —  Le  jardin  de  Paris.  — 
Le  château  de  la  Châtaigneraie. 

24  septembre.  —  Le  temple  d'Hercule  à 
Cori.  —  Le  château  de  Valmont.  —  La  Haye. 

—  Les  inscriptions  et  symboles  sur  les  é-di- 
lices. 

Cosmopolis.  Août.  —  E.  Hrico.v.  Etudes 
de  vie  moderne  {.tiiili'  l'i  fin)  :  Falguière  et 
Carolus  Duran. 

Estampe  ^l'j  et  l'Aflache.   llj  juillet.   — 
D'    liuUL.vM).   Les  Ex-libris   (1"'   partie). 

—  André  MELl.Enio.  La  lithographie  ('U  cou- 
leurs. —  Les  estampes  et   alliches  (hi  mois. 

15  aoùl.  —  D"'  RoUL.vNi).  Les  Ex-libris 
(2"  partie).  —  Clément  Hellenger.  —  E.  DE 
Crauzat.  Murailles.  —  Loys  Dei.tueii..  Louis 
Français.  —  Viltorio  Pica.  \  liavers  les  alli- 
ches illustrées   :  Angleterre.  —   Loys  Del- 


TtlEll..  Emile  Boiviii.  —  L.s  estamjies  et  alli- 
ches du  mois. 

lli  seiitembre.  —  E.  de  Crauzat.  Riedel.— 
Vittoiio  Pica.  A  travers  les  affiches  illus- 
trées :  Belgique  et  Hollande.  —  Maurice 
Raud.  Clément  Bellenger.  —  J.  R.  Rops  et  la 
critique.  —  Jules  Ci.aretie.  Les  cartes  pos- 
tales illustrées.  —  Les  estampes  et  les  affi- 
ches du  nidis. 

Estampe  moderne  1',.  .luiii.—  J.-i;.  Bes- 
soN.  Au  Pni/x  unir.  —  Henri  Le  Sidanek. 
La  lionde.  —  A.  Ciraldon.  LiiUre.  —  Stein- 
1.EIN.  Bal  de  Bavière. 

Juillet.  —  .Maximilienne  (;lvo\.  .Marie 
.Stella-Henri  .Martin.  Danle  rencontre  liealrij-. 

—  Ferdinand  I'iet.  Un  marché  en  Zélande. 

—  E.  Tric.oulet.  Le  Viiemin  de  la  morl. 

/^azette  des  Beaux-Arts.  Juillet.  _ 
VJ  Lady  Dii.ke.  Li-  boudoir  de.  la  mnniuise 
de  .Serilly  au  musée  de  South  Kensiiiglon 
(!'•'  article).  —  Etienne  Biticos.  Frémiel 
(2''  et  dernier  article).  —  Emile  Michel. 
Quehiues  tableaux  de  Jan  Fyl.  —  B.  Bere.s- 
so.N.  Alessio  Baldovinetti  et  la  nouvelle  Ma- 
done du  Louvre.  —  Léonce  Bénedite-  Les  sa- 
lons de  1898  (3'  article).  —  C''  Robert  DE 
.MoNTES^uiou.  Les  trois  Vernet. 

1"'  août.  —  S.  Mo.M.\iÉJA.  La  Jeunesse  d'In- 
gres (!'-•■•  article). —  Salomon  Rei.vacii.  Aphro- 
dite et  Adonis,  groupe  en  marbre  du  musée 
de  Sophia.  —  Lady  Dilke.  Le  boudoir  de 
la  maniuise  de  Serilly  au  musée  de  South 
Kensingtoii  {f  et  dernier  article).  —  Léonce 
Beneliïe.  Les  salons  de  189»  (4"  et  dernier 
article).  —  E.  DuiloussET.  Un  dernier  mol  à 
|)roi)os  du  C.oUéone  de  Veirochio.  —  Werner 
Weisiucii.  Exposition  d'objets  d'art  du 
moyen  âge  et  de  la  Renaissance  à  Berlin.  — 
William  RiriER.  Les  Expositions  inteinalio- 
iiales  de  Vienne. 

I"'  septembre.  —  Eugène  .Mii.srz.  A  i)ropos 
de  liotticelli.  —  S.  Mo.\imëja.  La  jeunesse 
d'Ingres  (2''  et  dernier  article). —  H.  Cag.nat. 
La  résurrection  d'une  ville  antique  :  Tim- 
gad.  —  Emile  Molimer.  Deux  œuvres  de 
VVenczel  Jamnit/.er.  —  Henry  Fhantz.  Les 
salons  anglais  en  1878.  —  Henri  Cordier.  La 
collection  Charles  Schefer. 

Intermédiaire  des  chercheurs  et  des 
curieux.  Kl  juillet.  — Poitrail  du  Christ 
et  de  la  Vierge.  —  Le  portrait  de  Cuettard. 
—  Plaques  de  cheminées.  —  Sépultures  dans 
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riiitc'iieur  des  énlist-s.  —  Callit'i-iiK:  I, usinier 
ou  Lusuriez,  pointrc,  ('lève  iriluIxTl.  Droiiais. 

—  l,e  graveur  Jollal.  —  l.e  d(;ssiiiateur  Tri- 
inolel.  — Le  |ieintre  l,a  Tour.  —  Découvertes 
arclicologiijues  à  Lyon. 

20  juillet.  —  Jean-llciiri  .Marlel,  peintre  et 
litliof^raplie.  —  Le  graveur  .V.  Leuiud  et  son 
Miiiln;  Wolframh.  —  Les  Vernet.  —  La  pe- 
tite eau-forte  froiitispicfî  du  lùiusl  de  (iérard 
de  Nerval.  —  L(,'  peintre  Antoine  (iuillaunie 
Scliniitz.  —  J.  Hmn.mjd.  A  [nopos  d'un  ivoire 
du  Louvre  (n"  244.  Kescente  <li!  croix,  art 
l'rani.ais,  lin  du  .Mil"  siècle). 

30  juillet.  —  Anatole  Dauvergne,  ]>einlrc 
et  arcliéologue.  —  Figurines  l»rou/.e,  in- 
diennes ou  siamoises.  —  Le  peintre  lleinsiiis. 

—  A.  Baudet.  — •  Bauderval,  artiste;  peintre. 

—  Le  Musée  de  Paris  en  1787.  —  Les  livres 
imprimés  en  rouge.  —  Le  portrait  d'.VIfred 
de  Musset. 

10  août.  —  L(!  |)eintre  llauviller.  —  La 
slatue  de  Camille  DesmouliLis.  — Pcnlrail  de 
M'""  Lefèvre-Dcumier,  peini  par  Victor  l'ollet, 
le  graveur.  —  !.(;  point  des  bronzes  plolé- 
inaùpies.  —  Les  livres  imprimés  eu  rouge. 

20  août.  —  l'oitraits  de  gastrononuïs  célè- 
bres. —  Portraits  de  femmes  ci'ièbres. 

30  août.  —  La  Clidrili'  romaine,  tableau 
do  Carlo  Dolci.   —  .Nos  pièces  de  C(Mit  sous. 

—  Monuments  mégalithiques.  —  Les  livres 
im|)rimés  eu  bleu.  — ■  Les  médailles  des  sept 
victimes. 

10  septembre.  —  Vierge  miraculeuse.  — 
Le  musée  de  Paris.  —  Les  calligraphes.  — 
Médailles  et  monnaies  de  la  Hévolution.  — 
Livres  im[)rimés  eu  vert. 

20  soptenibie.  —  Kglises  fortifiées  —  Le 
portrait  de  la  r(;ine  Hort(!nse.  —  Portraits 
gravés  au  pbysioinètre.  —  Les  livres  impri- 
més en  rouge.  —  Les  médailles  des  sept  vic- 
times. —  Reliure  à  la  calliédrale.  —  Les  cal- 
ligraphes. 

30  septembre.  —  Le  ciuvenl  de  Saint- 
Marc  à  Florence.  —  Une  mar(|ue  d'armurier. 

—  Livres  autographiés  et  lithographies.  — 
Le  tombeau  de  Marguerite  d'Autriche.  — 
Portrait  du  Christ  et  de  la  Vierge.  —  Itall'et. 

—  Abbaye  de  Saiut-.\ntoine  en  Daupbiué. 

Journal  des  Artistes.  3  juillet.  —  Manuel 
Devaldès.  Iturne-Jones. 
24  juillet.  —  C.  Gr.\ndin.  Les  archives  de 

l'art  français. 

Journal    de  la  Société    d  archéologie 
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Lorraine.  Mai  lSi>8.  —  L.  (iERUain.  Le  fon- 
deur de  cloches  Jean  Lambert  de  Deneuvre. 

Journal  des  savants.  .Mai.  —  II.  Winckler. 
Les  tables  d'argib-  de  Tell  el  Aiiiania.  — 
W.-M.  Flindeis  Pétrie.  Ui  Syrie  etia  Pales- 
tine (ailicli!  de  (1.  .Mvsi'EBO). 

Juillet.  —  Le  lliéillre  grec,  d'après  W.  Dtrr- 
feld  il  K.  Itcisch  (article  de  (i.  Perrot). 

Lorraine  artiste  (la).  Juillet.  —  Antony 
VAl.AimÉiiUE.  In  niaitre  décorateur  du 
.wii"  sièch;  :  Jean  Iterain.  —  Une  œuvre  du 
peintre  loriain  lierbel,  mort  en  1702. 

7  août.  —  Antony  Valaiikécue.  Un  maître 
décorateiirdu  .wir'sièclt!  :  Jean  Uerain  (suite). 

14-21  août.  —  Antony  ValaurÉGLE.  L'ii 
maître  décorateur  du  xvii"  siècle  :  Jeaa  Be- 
rain  (xiiite).  —  F.  CouTTikiiE  Ver.noi.le.  Le 
Congrès  de  l'art  public. 

28  août.  —  Les  fres<iues  de  la  calliédrale 
dt;  Saint-Ilié. 

4  septembre.  —  A.  VAi.AnHÈCUE.  Un  maître 
di'corateur    ilu    xvii"   siècle  :    Jean     Berain 

{SHitf). 

18-2.Ï  sepli'inbre.  —  L'u-nvre  lorraine  de 
Il  niveisité  de  Nancy.—  A.  Valabbèoue.  Un 
maître  déioratenr  du  xvii'' siècle  :  Jean  Be- 
rain Uuile). 

Magasin  pittoresque.  1"'  juillet.  —P. 
UoiiliE.  In  tableau  de  Boucher.  — 
H.  IlESAfiD.  Portail  d'église  rue  de  Varenne. 
—  L.  F.  Confessionnal  de  la  cathédrale  d'A- 
miens. 

1''  août.  —  IL  HoujON.  Le  triptyque  des 
Portinari. 

1-ï  août.  —  Léo  Dex.  Un  vieux  plan  de 
Paris. 

Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire 
(école  française  de  Home),  1898.  —  3  el  4.  — 
M.  RosTOWSEF.  Fragment  d'un  relief  repré- 
seulant  rintérieurd'un  amphithéâtre. —  J.  HE 
Masteyer.  L'inscription  de  I.anutium  à 
Rome.  —  L.  Iloao.  Ln  chimère  de  la  villa 
Albaiii. 

Mémoires  de  la  Société  académique  du 
Nivernais.  T.  VIL  .Ma-nuel.  Trouvailles  de 
Chanleiiay  et  de  Dompierre  sur  Bouliy. 

Mémoires  de  la  Société  historique  et 
archéologique  de  Langres.  Pierres  tom- 
bales et  inscriptions  tumulaires  du  chapitre 
de  Langres. 

Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires 

«0 
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du  Centre.  —  T.  XVL  —  D.  Mater.  Musée 
(le  Bourges.  — Descripliou  de  franges  et  figures 
antiques. —  Grandjean.  Les  fouilles  exécutées 
ù  Bergy-sur-Craon  (Cher). 

Mémoires  de  la  Société  nationale  des 
antiquaires  de  Franco.  —  R.  de  Baye.  La  né- 
cropole il'Ananino  (gouvernement  de  Viaska, 
Russie). —  Carton.  Un  édi(ice  de  Dougga  en 
forme  de  temple  phénicien.  —  P.  (iAUCKLER- 
Découvertes  archéologiques  en  Tunisie.  — 
\V.  DE  Bock.  Poteries  vernissées  du  Caucase 
et  de  la  Crimée.  —  Delattre.  La  nécropole 
puni(iue  de  Douinès. 

Mémoires  de  la  Société  archéologique 
et  historique  de  l'Orléanais.  —  A.  Collin. 
Le  pont  des  tourelles  à  Orléans. 

Mercure  de  France.  Juillet.  —  André 
FoNTAiNAS.  Claude  Monet.  —  Virgile  Josz.  Le 
Goya  du  musée  Kums  au  Louvre. 

Août. —  Marcel  Rfja.  La  danse  et  Tari. — 
Portrait  de  Thomas  Carlyle,  gravé  par  Julien 
Tinayre,  d'après  Samuel  Lawrence.  —  R.  de 
Bury.  Les  bouquinistes  et  marchands  d'es- 
tampes sur  les  quais  au  .\vn°  siècle. 

Monde  Moderne.  Juillet.  —  Marins  Va- 
ciiON.  Puvis  de  Chavannes.  —  P.  d'Ecoi.les. 
Le  Palais  de  l'Elysée.  —  H.  Faye.  Loches. 

Août.  —  A.  QUANTl.v.  Les  salons  de  1898. 

Septembre.  —  A.  Ganié.  La  caricature. 

Moniteur  des  expositions.  1-15  juillet. 

—  Ma.v  DE  Nansouty.  Eugène  Flacliat  et  son 
œuvre.  —  Le  fer,  l'acier  et  le  ciment  armé. 

—  Le  progrès  dans  les  constructions  métal- 
liques. —  A.  DE  CUMIA.  —  Les  (ravau.v  de 
l'Exposition  de  1900:  la  plate-forme  mobile 
à  deux  vitesses.  —  Charles  Duthreil.  Le  rap- 
port du  ministre  du  commerce  sur  l'Exposi- 
tion de  1900. 

16-31  juillet.  —  Henry  Jarzuel.  Les  pro- 
jets des  exposants  de  1900.  —  L'Espagne 
et  les  Etats-Unis.  —  Max  de  Nansouty.  L'his- 
toire du  véhicule  à  l'Exposition  do  1900.  — 
A.  de  Cu.nha.  Les  culées  et  les  abords  du 
Pont  Alexandre  111. 

Monuments  et  mémoires  publiés  par 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  (fondation  Eugène  Plot).  T.  IV,  n"  2. 

—  P.  Paris.  Buste  espagnol  de  style  gréco- 
asiatique  trouvé  à  Elché.  —  Th.  IIomolle. 
L'antique  Deliilies.  —  P.  Perdrizet.  Terres 
cuites  de  l'Asie  Mineure.  —  M.  Collig.non. 
Groupe  funéraire  en  pierre  calcaire  du  mu- 


sée gréco-romain  d'Alexandrie.  —  P.  Gau- 
CKI.ER.  Les  mosaïques  virgiliennes  de  Sousse. 
—  E.  MiCllAS.  Tête  de  femme  de  l'époque 
d'Hadrien. 

Nouvelle  Revue.  Juillet.  —  R.  Allodon. 
L'Exposition  de  Turin. 
i"  août.    —   Camille   Mauclair.    Gustave 
Moreau. 

Œuvre  d'art  (1').  N"»  128  et  129.  F.  Be- 
noît  et   (iAUDUBOls.    Monuments.    — 
Olùivres  d'art  et  curiosités  de  Chartres. 

20  juillet.  —  Le  monument  de  Francis 
Garnier,  par  le  sculpteur  Puecli.  —  H.  CoR- 
DlER.  L'Eglise  Sainl-Barthélemy  le  (irand  à 
Londres.  —  Bengesco.  Li;  mobilier  français 
au  moyen  âge  et  pendant  la  Renaissance. 

parisien  de  Paris  (29  mai). —  Léon  Mail- 
•'■  I.ARD.  Le  Balzac  de  Rodin.  —  H.  Monin. 
Le  portrait  di;  Balzac  |iar  Louis  Boulanger. 

3  et  10  juillet.  —  Le  musée  Carnavalet. 

7  août.  —  La  vieille  rue  de  l'Écolede-Mé- 
decine.  —  A.  Callet.  Les  voies  romaines  de 
Lutèce. 

19  août.  —  Charles  Saunier.  Rue  Deloncle. 
—  Martial.  Charles  Garnier. 

21  août.  —  H .  MONiN.  Paris  il  y  a  cinquante 
ans.  —  Henry  NocQ.  L'hôtel  de  Sens  et  la  rue 
du  Fauconnier.  —  A.  Cxllet.  La  rue  des 
Poitevins. 

28  août.  —  La  rue  des  Colonnes.  —  Les 
travaux  de  la  nouvelle  gare  d'Orléans.  — 
II.  .VIoNiN.  Paris  il  y  a  cinquante  ans. 

4-H  septembre.  —  A.  Callet.  Une  visite 
à  Bagatelle.  —  Robson.  Une  visite  à  la  Mal- 
maison. 

18  septembre.  —  La  rue  Férou.  —  Mire- 
poi.x.  Le  jardin  Marbeuf. 

Pays  Poitevin  (le)  (Publication  nou- 
velle) N"  1.  1"  juillet  1898.  —  Les  villes  poi- 
tevines :  Niort. 

Recueil  d'archéologie  orientale  (Cler- 
inont  liamicau).  12-26.  —  La  statue  du 
roi  nazaréen  Rabel  I  à  Pétra.  —  Les  tom- 
beaux de  David  et  des  rois  de  Juda  et  le 
tunnel  aqueduc  de  Siloé.  —  La  basili(pie  de 
Constantin  et  la  mosquée  d'Omar  à  Jérusalem. 
Recueil  des  travaux  relatifs  à  la  philo- 
logie et  à  l'archéologie  égyptienne  et 
assyrienne.  T.  XX,  1898.  —  J.  Baillet. 
L'antiquité  égyptienne  du  musée  de  Sens.  — 
Ph.  ViREY.  —  La  tombe  des  vignes  à  Thèbes. 
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Revue  archéologique.  Mai -juin.  — J.  ItEi- 
NACir.  Ilcnna|iliiii(lilc,  slalilr'llc!  de  lii-oiizc  di! 
la  cDlici^lioii  lia  iiiari|iiis  de  Lu|)|)é.  —  A.-J. 
KVANS.  \.f  piiilrail  alliéiiicii,  iiciiit  par  Dfxa- 
monos  do  Cliios.  —  A.  de  Uiiidek.  I.a 
fronlDn  ouest  ilu  l'aitlu'noii.  Lo  ^jtoupfi 
i-f!iitral.  —  J.  Heinacii.  Cyliiidio  hitfiti!  do  la 
colleclioii  du  romifi  Tyskh'wic/,. — (;.  Juli.ian. 
l'n  pnHeiidii  liusli-  d'Agiippiiic.  —  Toijlouze. 
Les  ateliers  aiitéliistoriipies  de  la  vallée  de 
Moret. 

Juilli't-août.  —  Kd.  Navii.i.e.  Tue  boîte  de 
style  inyi;énien  trouvée  en  Kgypte.  —  I..  l'oi.- 
LACK.  Dédale  et  l'asipliaé.  — Ji^an  (^i.ÉOat.  I,e 
tombeau  de  la  dame  Amten.  —  Josepli  I)ë- 
CilELETTE.  I,e  liidier  consacré  aux  ilivinitc's 
domesliipies  sur  les  cbenets  1,'anlois.  —  U.-P. 
Kelattre.  I,es  cinu^tières  rumains  superposés 
(le  Cartilage.  — A.  M  MiïlN.  Alignement  et  tn- 
niulns  dn  grand  Itesto  en  Languedoc^ —  II.  I'. 
Lammens.  Promenade  <'tlinograplii(pie  à  Si- 
don.  —  H.  DussAiin.  Triparadisos.  —  Kacme- 
RETZ.  Les  tnmulns  de  la  rive  nn'ridionale 
du  lac  Ladoga. 

Revue  de  Saintonge  etd'Aunis.  1''  juil- 
let. —  Le  monument  de  Cliamplain  à  Qnt'ber. 

V"  sephMubre.  —  I)''  ,I.-A.  (iuil.MAL'l).  Les 
monumenis  gallo-romains  du  sud-ouest  de 
la  France  :  notes  gallo-romaines.  —  La  ville 
de  Saint  Kmilia  et  ses  monuments. 

Revue  de  l'art  chrétien.  1898.  —  4°  li- 
vraison), ilaron  DE  Baye.  Saint  Etienne, 
évoque  de  l'erm  et  sa  crosse  épiscopale.  — 
E.  Lambin.  La  cathédrale  de  Sentis.  —  L.  DE 
Favev.  Ivoires  du  xiii°  au  XV  siècle.  — 
J.  DlDlOT.  1,'imageiie  |iopulaire  en  Russie. — 
P.  DB  Gautiiiez.  Découverte  dune  impor- 
tante mosaïque  dans  l'église  di;  l'ancien 
prieuré  bénédiilin  de  (ianagobie  (Houcbes- 
du-IUiône). 

Revue  Blanche.  1'''. juillet.  —  P.  Signac. 
Delacroix  et  le  néo-impressionisme. 

!'"■  août.  —  G.  Saunier.  Les  Musées  île 
Londres. 

Revue  Bleue,  il  juin.  —  Eugène  .Mûntz. 
Art  et  moraliti'. 

Revue  de  l'Agenais.  1898.  >"<"  3  et  4.  — 
(i.  Sauatieh.  Les  anciennes  faïenceries  de 
l'Agenois.  —  l..es  chAleaux  gascons. 

Revue  encyclopédique.  25  juin,  2  Juil- 
let. —  .lusliu  Li'CAS.  Le  nouveau  Salon  de 
1898.  .\rt  et  criliiiue.  —  1"  concours,  de  la 
Revue  encyclopédique  (d'Iiéliograpbie). 


10  Juillet.  —    IL   (lAUTIIIER-VlM.AHS.    Alfred 

Einst.—  .M.  .Meuse.  .Médaille  de  Poii>ii-arme. 

2.')  Juillet.  — La  slalue  d'Alain  Charlier  à 

Hayeux.  —  Ij;  inonuineiil  de   Francis    Car- 

nier  à  Paris. —  Lclombeau  deCliuteaubriund. 

Revue    populaire    des     Beaux -Arts. 

2)  Juillet.  —  Itaymonil  ItouvEii.  Les  Salons 
de  1898.  Li  gravure,  la  sculpture,  les  objets 
d:u- 

:tOJnilleL  —  Le  Mont-Sainl-Mi.liel. 

0  aoiU.  —  JnbîsCi.ARETiE.  .Millet. —  F2d.Gon- 
novER.  .V  propos  du  salon  d'arcbileclure. 

13  aoftt.  —  E.  ItENoiT-LEVV.  Au  Mont-Sainl- 
.MiclK'l.  —  Francis  M\iii.  Cbai'les  (iarnier  et 
Viollet-le-Duc.  L'abbaye  de  .Molssac  ;  le 
cloître. 

20  août.  —  (labriel  Mourev.  Sir  Eilwaril- 
Kurne  Jones.  —  (iaslon  .Mioeon.  L'art  du 
xviii'' siècle  français.  —  Uiurent  IIouanet. 
L'ilolel  Lepellelier.  —  Saint-Fahi'.eau.  Le 
niusé'(î  Garnavaltd  réorganisé. 

27  août.  —  Léon  IJo.snat.  Velasquei.  — 
(iustave  (Iekfroy.  Le  Sarcophage  égyptien. — 
Gerspacii.  L'art  populaire  ;\  Florence. 

3  septembre.  —  L.  Henédite.  (^-F.  fiail- 
lard.  —  Virgile  Josz.  Le  (Joya  du  musée 
Kuins  au  Louvre.  —  (L  Lafe.nestre.  La  col- 
leclion  de  M.  de  Cliennevières. 

10  septembre.  —  Georges  Sadsieb.  —  Féli- 
cien Hops.  Les  Beaux-.^rts  à  l'Exposilion  de 
1900.  —  J.  Breton.  La  vie  d'un  artiste. 

17  septembre.  —  Malhias  Moriiardt.  Ciir- 
los  Schwabe.  —  G.  L\broumet.  Les  services 
d'architecture.  —  J.  Leclercq.  L'art  en  Scan- 
dinavie. 

24  septembre.  —  AUGUIN.  Vieux  modèh'S. 
—  l'anl  .Marius.  L'exposition  Hembrandl  à 
Amsterdam. 

Revue  pour  les  jeunes  filles.  —  iî  juin. 
Paul  UoUAl.X.   Le  nouveau  salon  de  1898. 

20  Juin.  —  Pierre  Mii-I.E.  John  Iluskin.  — 
Paul  HuUAi.x.  L'art  décoratif  aux  Salons. 

a  Juillet.  —  Pierre  Mille.  John  Uuskin 
{siiile  et  fin). 

Revue  scientifique  10  juillet.  —  M.  Lads- 
SEDAT.  Le  C.enlenairc  de  l'École  des  .\rls  el 
Méliei-s. 

Revue  des  Arts  graphiques.  9,  16  juil- 
let. —  La  publicité  cyclisie  et  l'aflidie  mo- 
derne. 

Revue  des  Deux  mondes.  ^"  août.  — 
E.  Michel.  Hubens  chez  lui. 
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Revue  des  Revues,  l'"' juillet. —  Henry 
Frantz.  Les  arts  décoralifs  aux  salons  de 
Paris. 

Ib  août. —  Charles  SiMOND.  Letlres  inédites 
de  Rubens. 

Revue     internationale    de    Musique . 

15  juin.  —  Guy  Ropartz.  Oscar  l<'ranck.  — 
E.  Combe.  Une  nouvelle  définition  de  l'art. — 
H.  Kl.iNG.  Mozart  et  -Mbrechtsperger. 

X»  9.  —  Jacque  Dai.croze.  L'art  populaire 
suisse. 

-N''  10.  —  E.  Vincent.  Du  rôle  de  la  inii- 
si(|ue  dans  le  théâtre  espagnol. —  Théophile 
LE-MAIRE.  L'art  du  chant  en  Italie. 

N»  11.  —  Maurice  Cristal.  La  musique 
dans  les  pays  Scandinaves. 

N»  12.  —  M.  QuiTTARD.  Un  claveciniste 
français  du  xvn"  siècle,  Jacques  Champion  de 
Chamhonnières  (l"'' article).  —  Jules  Kscou- 
CMEV11.LE.  \  pnqios  de  la  Cloche  du  lihin. 

Revue  internationale    de    sociologie. 

Août-septembre.  —  K.  Galabert.  Le  rôle  so- 
cial de  l'art. 

Revue  des  Arts  décoratifs.  Juillet.  — 
L.  de  FouRCAun.  Les  arts  décoratifs  aux  sa- 
lons (2"  article).  —  A.  Valabrégue.  L'expo- 
sition des  arts  de  la  femme  à  l'Union  cen- 
trale. —  G.  (iEFFROV.  Causerie  sur  le  style, 
la  tradition  et  la  nature.  —  Saint-.Xndré 
DE  LiGNEREUX.  Le  cuir  d'art  français  et  son 
enseignement. 

Août.  — Lucien  Magne.  L'art  appliqué  aux 
métiers.  —  L.  de  Fourcaud.  Les  arts  décora- 
tifs aux  salons  (3"  article).  —  G.  Debrie.  L'a- 
nimal dans  la  décoration.  Le  cheval  (!""'  ar- 
ticle). —  V.  CllAMPlER.  Roty  à  Rossigneux,  Hos- 
signeux  à  Roty. 

Revue  historique  du  département  du 
Tarn.  —  Haron  de  Rivière.  Découverte  à 
Albi  d'un  tombeau  d'évèque  du  xii"  siècle. 

Revue  Savoisienne.  N"  1.  —  Leroux  el 
Morteaux.  Sépultures  burgondes.  —  Aiilhio- 
pologie,  stations  et  mobilier  funéraire. 

Revue  Africaine.  2''  et  3«  trimestres  1808. 


—  V.  Waille.  Mosa'ique  découverte  à  Cher- 

Chell. 

Revue  de  philologie,  de  littérature  et 
d'histoire  ancienne.  T.  XII,  n"  \.  —  B.  Haus- 
soui.i.iER.  Le  temple  d'Apollon  Didyméen. 

-N"  2.  —  R.  IlAUSSOULI-lElt.  Le  temple  d'Apol- 
lon Didyméen  (siiile). 

Revue  numismatique.  1898.  T.  Il,  4''série, 
2'^  semestre.  —  G.  Rabelais.  La  collection 
Waddington  au  cabinet  des  médailles.  — 
V.  l'ERDMiZET.  Slalue  ehypriole  au  nom  d'Epi- 
palos.  —    RoSTOVTEN.   Des  plombs  aniiques. 

Revue  de  l'instruction  publique  en  Bel- 
gique. T.  XIII,  3"  livraison.—  !•.  DE  Xoliiac. 
Le  Virgile  du  Vatican  et  ses  ])eintures. 

Revue  épigraphique  du  midi  de  la 
France.  1898,  n°  89.  -  Toulouse.  —  Autel 
à  .Mercure.  —  Briançonnet  (Alpes-Maritimes). 

—  Monuments  en  l'honneur  de  Claude  le 
(;otiii(lue.  —  Yzeures  (Indre-et-Loire)  — 
Temple  de  Minerve. 

Revue  critique  d'histoire  et  de  littéra- 
ture. X"  29.  —  E.  Sciiuré.  Sanctuaires  d'O- 
rient :  Egypte,  Palestine,  Grèce  (article  de 
G.  Masjicro). 

.\"  30.  —  W.  Flinders  Pétrie:  Deshasheh 
(article  de  G.  Maspero). 

X°  31.  —  L.-A.  MiLVN.  Le  musée  topogra- 
phique de  l'Etrurie  (article  de  S.  Reinach). 

Revue  d'assyriologie  et  d'archéologie 
orientale.  .\"  i.  —  II.  IIeuzey.  La  construc- 
tion du  roi  Our-Xina,  d'après  le  levé  et  les 
notes  de  M.  de  Sarzec. 

Revue  des  Universités  du  Midi.  1898. 
X"  2. —  J.-R.  Melida.  Archéologie  ibérique  et 
romaine. 

X"  3.  —  A.-J.  Murray.  Les  bronzes  grecs 
(aiticle  de  A.  de  Ridder). 

'  I  'emps  (le  petit).  3  et?  juillet. —  Vicomte 
*■      d'.\GoiiT.  Les  fraudes  archéologiques. 

Université  Catholique   (1').    lîi  juillet, 
15  septembre.  —  Abbé  Broussoli.e.  L'art 
religieux  aux  salons  de  Paris  en  1898. 
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Jules   Lenepveu. 

Membre  de  rAcadémie  des  Beaiix-Arls 
depuis  1800,  ancien  direcleiir  de  l'école 
française  de  Rome,  île  1S"2  à  iH'H,  i'artislc 
distingné  qui  vient  de  mourir  était  surtout 
connu  comme  auteur  du  plal'ond  de  l'Opéra. 
Nature  simple  et  modeste,  il  ne  vécut  que 
pour  son  art  :  sa  biographie  tient  dans 
rénumération  de  ses  principales  œuvres. 

Il  était  né  à  Angers,  en  1819,  et  sortait  de 
Tatelier  Picot  quand  il  remporta  le  grand 
prix  de  Rome,  en  1847,  avec  une  ilorl  de 
Vilflliiis,  conçue  dans  le  sens  romantique  el 
exécutée  avec  une  véritable  fiirùt.  Ce  succès 
du  début  ne  l'empêcha  pas  du  reste  de 
goûter  le  séjour  de  la  ville  éternelle,  où  il 
prolongea  ses  études  pendant  deux  années 
encore,  après  l'expiration  de  sa  pension.  Il 
devait  en  rapporter  à  Paris  un  certain 
nombre  de  peintures,  inspirées  de  l'art 
italien,  parmi  lesquelles  une  lùUe-Dieu  à 
Venixp,  une  Nncfi  vénitienne  et  un  fie  IX  à  (a 
chapelle  Sixline,  qui  figurèrent  avec  éclat  à 
l'Exposition  universelle  de  18;>3  et  au  Salon 
de  1857. 

Sa  répulalion  était  désormais  établie:  mais 
son  talent  avait  besoin  de  s'élever  au-dessus 
de  l'anecdote  el  du  fait  isolé,  si  largement 
fussent-ils  compris,  et  ce  n'était  pas  en  vain 
que  pendant  une  si  longue  période  il  s'était 
nourri  de  €  la  moelle  des  lions  ».  La  peinture 
d'histoire  ne  tarda  pas  ;i  l'accaparer  tout 
entier,  el  du  Moïxe  seconnint  les  filles  île 
Madian,  du  Salon  de  181)9,  il  entra  en  pleine 
pointure  religieuse,  avec  ses  belles  décora- 
tions de  Sainte-Olotilde,  de  Saint-Sulpice  et 
do  Saint-l,ouis-cn-rile,  pour  ne  citer  que  des 
églises  parisiennes. 

Angers,  Laval,  Grenoble,  ont  également 
d'importants  travaux  de  lui;  c'est  lui,  enfin, 
qui  eut  l'honneur  de  décorer,  au  Panthéon, 
le  gran<l  panneau  réservé  tout  d'abord  à 
Baudry. 

Depuis  quelques  années  déjà,  Lenepveu 
avait  renoncé  à  son  art,  craignant  de  déchoir; 


une  seule  fois  il  avait  consenti  <'t  sortir  de  sa 
retraite  pour  entreprendre  la  déroralion  d'un 
plafond  dans  l'holcl  où  venait  de  s'installer, 
rue  de  Murillo,  son  neveu  le  président  de 
Viefville,  el  pour  ce  travail  il  avait  retrouvé 
tout  son  entrain,  toute  sa  fougue  de  jeunesse; 
jamais  son  pinceau  ne  fut  plus  ferme,  sa 
composition  plus  vigoureuse;  l'œuvre  de 
ce  vieillard  de  soixante -dix- sept  ans  est 
une  merveille  de  belle  et  large  simplicité. 

Lenepveu,  du  reste,  n'avait  de  la  vieillesse 
que  les  années.  Sa  taille  était  restée  droite, 
son  apparence  alerte,  sa  pairole  aimable  et 
souriante. 

C'est  en  pleine  vie  que  la  mort  l'a  frappé, 
enlevant  à  l'art  français  un  de  ceux  qui, 
au  cours  de  cette  seconde  moitié  du  siècle, 
l'ont  le  plus  sincèrement  servi  et  le  plus 
dignement  honoré.  A.  R. 

Le  premier  congrès  international 
de  l'art  public  à  Bruxelles. 

H  était  juste  qu'un  pareil  congrès  se  réunit 
pour  la  première  fois  à  Bruxelles.  Car,  si  le» 
idées  qui  s'y  devaient  discuter  passionnent 
aujourd'hui  tant  d'esprits  en  Allemagne,  en 
France,  en  Angleterre,  il  faut  reconnaître  que 
c'est  en  Belgique  qu'elles  ont  été  jusqu'à  ce 
Jour  prêchées  avec  le  plus  de  ferveur  el 
qu'elles  ont  commencé  d'être  appliquées  avec 
le  plus  de  méthode.  En  189.'$,  M.  Buis,  bourg- 
mestre de  Bruxelles,  a  publié  un  remanjua- 
ble  opuscule  sous  ce  litre  :  ri-^sthélir/iie  ilet 
villes,  el  les  considérations  neuves  que  conte- 
naient ces  quel(|ues  pages  ont  été  le  point  de 
départ  de  bien  des  études  el  de  bien  des 
polémiques.  Un  journal  (|ui  s'appelle  l'Art 
public  parait  à  Bruxelles  pour  soutenir  l'ef- 
fort des  artistes  cl  des  hommes  de  goùl  qui 
rêvent  de  réconcilier  l'art  et  la  cité  moderne. 
Enfin  dans  les  dernières  transformations  des 
villes  belges  on  a  pu  surprendre  le  souci  d'évi- 
ter d'inutiles  laideurs  et  même  la  recherche 
d'une  beauté  nouvelle. 

Un  congrès  inlernational  a  donc  été  tenu  à 
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Bruxelles  du  24  au  29  septembre,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Bernaert,  ministre  d'Etat.  Les 
gouvernements,  les  municipalités  des  grandes 
villes,  les  principales  sociétés  artistiques 
d'Europe  y  étaient  représentés. 

Organisé  par  l'association  de  VŒuvre  ma- 
Honnie  belr/e,  le  congrès  a  traité  de  vastes  et 
nombreuses  questions,  peut-être  trop  vastes 
et  trop  nombreuses.  Avec  un  programme  plus 
restreint,  les  rapports  eussent  été  plus  précis, 
lesdiscussionsplusserréeset  les  vœux  plus  effi- 
caces. On  eût  pu  s'en  tenir  à  «  l'esthétique  des 
villes  »  et  ne  pas  aborder  des  problèmes  qui 
n'ont  qu'un  rapport  lointain  avec  «  l'art  pu- 
blic »,  telle  la  question  des  prix  de  Rome.  Il 
convient  pourtant  de  féliciter  les  organisa- 
teurs et  les  membres  du  congrès  :  ils  auront 
attiré  l'attention  de  tous  sur  le  grand  péril 
que  fait  courir  au  goût  public  le  spectacle  de 
nos  rues  et  peut-élreleursjustes protestations 
donneront-elles  à  quelques  ministres  et  à 
quelques  municipalités  le  courage  de  résister 
aux  néfastes  entreprises  de  certains  ingé- 
nieurs et  de  certains  architectes. 

Le  congrès  était  divisé  en  trois  sections. 

Dans  la  première,  on  s'est  occupé  de  «  l'art 
public  au  point  de  vue  législatif  et  réglemen- 
taire ».  Sur  ce  sujet  M.  F.  Holbach  a  présenté 
un  excellent  rapport,  le  plus  utile  de  ceux 
qu'ait  entendus  le  congrès.  Encequi  concerne 
les  monuments  publics  qui  présentent  un 
intérêt  d'art  ou  d'histoire,  il  se  contente 
d'exhorter  l'Etat  et  les  villes  à  les  conser- 
ver le  mieux  possible.  Si  de  tels  monuments 
appartiennent  à  des  particuliers,  il  faut,  à 
son  avis,  que  la  loi  intervienne  pour  en  assu- 
rer la  protection,  il  faut  créer  dans  nos  codes 
un  nouveau  mode  de  propriété,  la  propriété 
privée  d'inlércl  /yu6//c,  en  laissant  au  proprié- 
taire le  jus  utendi,  mais  en  lui  enlevant  le 
jus  alnitendi,  conception  juridique,  très 
neuve,  très  hardie  que  M.  Holbach  défend  par 
d'excellentes  raisons  mais  dont  il  nous  est,  à 
cette  place,  impossible  de  discuter  les  avan- 
tages et  les  périls.  Quant  aux  façades  mo- 
dernes, le  rapporteur  souhaiterait  que  les 
tribunaux  donnassent  aux  municipalités  un 
large  pouvoir  pour  le  contrôle  des  plans  nou- 
veaux; une  loi,  selon  lui,  serait  inutile;  la 
jurisprudence  de  la  Cour  de  cassation  belge 
tend,  parait-il,  à  faire  entrer  l'esthétique 
urbaine  dans  lesattributionsdes  conseilscom- 
munaux.  Un  architecte,  M.  P.  Boveroulle,  a 
insisté  pour  que  les  règlements  de  voirie  per- 


missent désormais  d'augmenter  les  saillies 
sur  le  nu  du  mur  des  alignements,  s'il  n'y 
a  préjudice  ni  pour  la  circulation,  ni  pour 
les  voisins  :  on  diminuerait  ainsi  la  mono- 
tonie des  rues  neuves.  Le  congrès  s'est 
refusé  à  examiner  les  solutions  législatives 
ou  juridiques  que  lui  proposaient  ses  rap- 
porteurs et  il  a  émis  ce  voeu  un  peu  vague  : 
«  H  y  a  lieu,  pour  les  pouvoirs  publics,  d'in- 
tervenir en  matière  d'art  public,  mais  en 
tenant  compte  des  lois  existantes  et  des  cir- 
constances locales.  »  Bref  il  n'a  point  dit 
quelle  transaction  lui  paraissait  la  meilleure 
entre  le  souci  de  l'intérêt  public  et  le  res- 
pect de  la  propriété  individuelle. 

Dans  la  même  section,  un  architecte, 
M.  Naef,  membre  de  la  Commission  de  con- 
servation des  monuments  historiques  suisses, 
a  formulé  une  bien  étrange  proposition.  Il  a 
observé  que  les  restaurations  souvent  témé- 
raires dont  les  vieux  monuments  sont  l'objet 
risquent  d'égarer  le  public  et  même  les 
archéologues  et  de  fausser  un  jour  l'histoire 
de  l'art.  Il  voudrait  donc  qu'on  adoptât  trois 
signes  conventionnels  à  inscrire,  pierre  par 
pierre,  sur  toutes  les  parties  restaurées  des 
anciens  édifices.  On  mettrait,  avec  la  date, 
les  lettres  R.  F.  S.  (restauration  en  fac-similé) 
sur  les  parties  restituées  d'après  le  modèle 
original,  les  lettres  R.  L.  (restauration  libre) 
sur  les  parties  restaurées  d'après  des  modèles 
analogues,  et  enfin  la  date  seule  sur  les  par- 
ties entièrement  modernes.  Et  M.  Naef  convie 
les  architectes  d'Europe  ù  une  entente  inter- 
nationale. 11  eût  peut-être  mieux  l'ait  de  les 
exhorter  à  ne  point  restaurer  d'après  des 
modèles  analogues  et  surtout  à  ne  jamais 
ajouter  aux  vieux  monuments  des  parties 
entièrement  modernes.  Nous  n'aurions  point 
signalé  celte  fantaisie  archéologique,  si 
M.  Naef  n'avait  déjà  appliqué  ses  principes 
dans  le  canton  de  Vaud.  Les  pierres  du 
château  de  Cliillon  sont  timbrées  de  la 
sorte. 

La  deuxième  section  a  traité  de  ■<  l'in- 
fluence de  l'art  sur  les  mœurs  et  l'école  pri- 
maire ».  Les  rapporteurs  étaient  :  M.  Pierre 
Tempels,  M.  Sauvinière,  qui  a  fait,  en  pas- 
sant, l'heureuse  proposition  de  remplacer 
les  livres  de  prix  qu'on  donne  aux  écoliers 
par  de  bonnes  gravures  reproduisant  des 
chefs-d'œuvre,  M.  Tamburini  qui  souhaite  la 
création  de  musées  scolaires,  M.  Valère  Du- 
mortier  et  M.  Hymans.  Ces  deux  derniers  ont 
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insisté  sur  la  nécessité  de  mettre  au  con- 
cours la  construction  de  tous  les  monu- 
ments publics.  Sur  tous  ces  points  le  congrès 
a  émis  des  vœux  nombreux  :  création  d'un 
olllce  international  où  seront  centralisés  tous 
les  programmes  des  monuments  à  élever, 
enseiguemcut  obligatoire  dans  toutes  les 
écoles  r<  du  dessin,  du  cliant,  de  la  gymnas- 
ticjue  callislbénique  et  de  l'histoire  de  l'art  •>, 
oiganisalion  de  musées,  d'expositions,  d'exé- 
cutions musicales,  etc..  De  tous  ces  vo'ux  le 
plus  platonique  peul-étre,  mais  assurément  le 
plus  fertile  eu  conséquences,  s'il  venait  à 
être  entendu  de  qui  de  droit,  est  celui-ci  : 
"  Voir  tex  aulorilVH  s'i'/l'orcer  de  ne  mettre 
sous  les  yeux  du  peuple  que  des  objets  revif- 
timt  une  forme  arlislique  et  s'entourer  des 
conseils  d'hommes  comjii'tetils  dans  l'examen 
de  toutes  les  questions  intéressant  tant  la  pro- 
darlion  d'œuvres  nouvelles  que  la  conservation 
des  monuments  et  des  beaux  arts  qui  existent.  » 
Que  les  «  pouvoirs  publics  »  écoutent  seule- 
ment ce  bon  conseil  et  la  question  de  ■■  l'Art 
public  »  est  résolue. 

Dans  la  troisième  section,  il  s'agissait  des 
«  réformes  dans  les  écoles  d'art  »  et  de  la 
création  d'  «  écoles  d'application  pour  les  divers 
métiers  d'art  ».  I,es  "  réformes  dans  les  écoles 
d'art  »  ont  été  étudiées  par  MM.  Cluysenaar 
et  Saiiitenoy.  Sur  la  seconde  question,  .M.  Ma- 
rins Vachon  a  rédigé  un  rapport  très  complet, 
très  intéressant,  résumé  de  l'enquête  dont  il 
a  naguère  été  chargé  par  le  gouvernement 
français.  Le  Congrès  a  accepté  les  conclu- 
sions de  MM.  Cluysenaar,  Saintenoy  et 
Vachon.  11  a  émis  le  vœu  qu'il  y  eut  dans 
les  écoles  d'art  «  plus  de  liberté  et  plus  de  dé- 
centralisation 11,  que  l'enseignement  y  fût  à  la 
fois  «  théorique  et  pratique  »  et  enlin  que  les 
écoles  d'application  jiour  les  métiers  d'art 
fussent  "  administrées  et  dirigées  par  les  délé- 
gués des  associations  corporatives,  chambres 
de  commerce,  chambres  syndicales,  patro- 
nales cl  ouvrières,  etc..  » 

Avec  les  rapports  de  M.M.  Vierendeel,  pro- 
fesseur à  riJnivcrsitc  de  Louvain,  et  Sleuben, 
échevin  de  Cologne,  on  rentra  dans  le  vif  de 
la  question.  M.  Vierendeel  traita  du  choix 
des  matériaux  pour  les  o-uvrcs  architectu- 
rales et  demanda  (pi'il  fut  créé  «  des  musées- 
laboratoires  des  matériaux  de  construction  et 
de  ilécoration,  dans  des  conditions  d'exposi- 
tion en  plein  air  t]ui  assurent  la  valeur  des 
expérimentations  ».    Le  congrès  se  rallia  à 


cette  opinion.  Puis,  sur  la  proposition  de  M. 
Steubcn,  il  adopta  les  vœux  suivants:  •<  Que 
les  munici|)alilés  se  laissent  guider,  plu» 
qu'elles  ne  l'ont  fait  Jusqu'à  présent,  par  des 
considérations  d'esthétique,  lorsqu'elles  pro- 
jettent ou  exécutent  de  nouveaux  quartiers  de 
villes;  que,  dans  leurs  plans  d'agrandisse- 
ment, elles  conservent  les  monumeals  an- 
ciens, a 

Tonies  ces  choses  et  beaucoup  d'autre» 
aussi  judicieuses  ont  été  dites  en  présence  de 
(piclr|ues  conseillers  municipaux,  venus  à 
Bruxelles  pour  y  représenter  la  ville  de  Paris. 
Puissent-ils  eu  avoir  fait  leur  prolit  ! 

A.  H. 

Congères  des  historiens  de  l'art. 

Le  congrès  des  historiens  de  l'art  a  tenu 
sa  cinquième  session  à  Amsterdam,  à  l'occa- 
sion de  l'exposition  des  œuvres  de  Rembrandt, 
du  29  septembre  au  i  octobre  derniers. 

Le  bureau  était  ainsi  constitué  :  /'résideiil: 
le  professeur  Dietrichson  (Christiania)  ;  vice- 
présidents  :  MM.  Van  Riemsdijk  (Amster- 
dam) et  Schmarsow  (Leipzig);  secrétaire  :  le 
professeur  Neuwirlh  i  Prague).  M.  le  chevalier 
de  Stuers,  conseiller  d'Etat  el  intendant  des 
beaux-arts,  représentait  au  bureau  le  gou- 
vernement néerlandais. 

Ont  été  lues  et  discutées  les  conférences  el 
commimications  suivantes  :  du  docteur  A.  von 
Oechelliaiiser  de  Carisruhe,  sur  le  cloître 
sislercien  de  Broonbach,  près  de  Werlheim, 
sur  la  Taube  ;  ce  cloitre,  commencé  au 
.\ir  siècle,  est  de  différentes  époques  ;  dans 
sa  monographie  l'auteur  insiste  sur  ses  affi- 
nités avec  certains  monuments  français;  — 
de  M.  G.  't  llooft,  conservateur  du  musée 
Fodor  à  Amsterdam,  discussion  des  dates  el 
des  attributions  d'un  certain  nombre  de 
tableaux  hollandais  appartenant  au  Ryks- 
museum  d'Amsterdam  ;  —  de  M.  E.  Mûntz,  de 
Paris,  sur  l'importance  des  tapisseries  du 
moyen  âge  à  sujets  laïques,  leurs  rapports 
avec  des  œuvres  littéraires,  fabliaux  ou  chan 
sons  de  geste;  —  de  M.  Schmarsow,  de 
Leipsig,  pour  présenter  les  travaux  de  l'année 
de  l'Union  des  publications  photographiques 
de  Munich  ;  —  du  D''  lleinrich  Urockhaus, 
directeur  de  l'Institut  pour  l'histoire  de  l'arl 
à  Florence,  sur  les  travaux  et  la  situation  de 
cet  Institut;  —  de  M.  A.  Pit,  conservateur 
du  musée  national  néerlandais  à  Amsterdam, 
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sur  les  sculptures  en  bois  du  moyen  âge  aux 
musées  d'Utrechl  et  d'Amsterdam,  et  sur 
l'existence  d'une  école  hollandaise  de  sculp- 
ture sur  bois  aux  xiv"^  et  .\v=  siècles;  — 
du  D''  Max.  Schmid,  d'Aix-la-Chapelle,  sur 
l'enseignement  de  l'art  et  de  l'esthétique  dans 
les  hautes  écoles  de  commerce  en  Allemagne  ; 
—  du  D''  llofstede  de  Groot,  d'Amsterdam, 
sur  les  dates  des  dessins  de  Rembrandt, 
et  la  manière  de  les  classer;  —  du  D'  Bré- 
dius,  conservateur  du  musée  de  la  Haye, 
sur  l'état  déplorable  des  tableaux  dans  les 
musées  d'Espagne  ;  —  de  M.  Durand-Gréville, 
de  Paris,  sur  les  tableaux  de  corporation,  les 
mutilations  qu'ils  ont  subies,  et  les  change- 
ments dans  la  couleur  des  fonds  ;  —  enfin  du 
[jrol'esseur  Six,  d'Amsterdam,  sur  la  gamme 
colorée  propre  à  chaque  maître,  et  sur  la 
tonalité  particulière  dominante  dans  Tceuvre 
de  quelques  peintres  hollandais. 

Enfin  le  congrès  a  régularisé  la  situation 
de  l'Institut  pour  l'histoire  de  l'art  à  Florence, 
fondé  précédemment  sous  le  patronage  de 
sou  comité,  et  a  décidé,  sur  l'invitation  du 
gouvernement  belge,  de  se  réunir  en  1899  à 
Anvers,  au  moment  des  fêtes  du  300"  anni- 
versaire de  la  naissance  de  Yan  Dyck. 

L'Académie  des  Beaux-Arts,  dans  sa 
séance  du  22  octobre  dernier,  a  élu  membre 
de  la  section  d'architecture  M.  Moyaux,  en 
remplacement  de  M.  Charles  Garnier. 

M.  Moyaux  est  inspecteur  général  des 
bâtiments  civils  et  professeur  à  l'Ecole  des 
Beaux-Arts.  C'est  à  lui  qu'a  été  confiée 
l'exécution  de  la  nouvelle  Cour  des  comptes, 
sur  les  terrains  qui  avoisinenl  la  chapelle 
de  l'Assomption. 

L'exposition  Rembrandt,  dont  la  fierue 
commence  aujourd'hui  le  compte  rendu  dé- 
taillé, a  amené  le  déplacement  de  la  fameuse 
Ronde  de  nuit,  et  son  exposition  avec  un 
élairage  nouveau,  venant  de  la  gauche,  qui  en 
modifie  singulièrement  l'aspect.  Il  paraîtrait, 
d'après  ce  que  nous  lisons  dans  le  Juiinial 
des  Débals,  qu'il  se  produit  en  ce  moment  un 
mouvement  très  vif  dans  les  Sociétés  hollan- 
daises pour  obtenir  que  la  plus  célèbre  toile 
du  maître  soit  dorénavant  soustraite  aux  con- 


ditions si  défectueuses  qui  lui  ont  été  faites 
jusqu'ici  dans  le  .Musée  royal.  Les  uns,  qui 
ne  reculent  pas  devant  les  mesures  radicales, 
comme  VAmsterdammer  Coimml,  reprennent 
le  projet  mis  en  avant,  il  y  a  deux  ans,  par 
M.  Ph.  Zilcken,  et  veulent  qu'on  édifie  une 
maison  de  Ilembrandt.  Le  conseil  municipal 
d'Amsterdam  donnerait  l'emplacement  et  une 
souscription  nationale  aurait  bientôt  recueilli 
les  fonds  nécessaires  à  la  construction  de  ce 
monument  élevé  ii  la  gloire  du  maître.  On  y 
rassemblerait  tous  les  tableaux,  les  dessins  de 
Rembrandt  que  la  Hollande  possède  ;  à  côté, 
on  aurait  la  bibliothèque  Rembrandt  où  se 
trouveraient  tous  les  documents,  tous  les 
livres  qui  se  rapportent  au  peintre  incompa- 
rable et  la  maison  Rembrandt  deviendrait 
un  lieu  de  pèlerinage  pour  tous  les  amis  de 
l'art,  tant  du  pays  (jue  de  l'étranger. 

D'autres  moins  ambitieux,  comme  la  So- 
ciété d'Amsterdam,  Arliel  Amiciliœ,  s'adres- 
sent au  conseil  municipal  par  voie  de  pétition 
en  demandant  que,  après  le  succès  de  l'expé- 
rience tentée  à  l'exposition,  on  fasse  les 
démarches  et  on  prenne  les  mesures  néces- 
saires pour  donner  à  la  Bonde  de  nuit  le  jour 
de  côté  qui  lui  convient.  Il  est  vrai  que  ces 
arrangements  ne  seront  peut-être  pas  des  plus 
aisés  ;  mais  le  con.seil  municipal  a  le  moyen 
de  soutenir  ses  exigences.  Les  tableaux  de 
Rembrandt,  comme  beaucoup  d'autres,  sont 
la  propriété  de  la  ville  ;  elle  les  a  prêtés  au 
Musée  royal  ;  mais  tous  les  ans  elle  a  le  droit 
de  les  retirer  et  il  est  certain  que  le  Musée 
royal  se  trouverait  singulièrement  appauvri 
si  la  ville  reprenait  ses  collections. 


P.  S.  —  Notre  tirage  était  commencé  quand 
nous  apprenons  la  mort  de  M.  Puvis  de  Cha- 
vannes.  Quelque  opinion  ([u'on  ait  sur  l'œuvre 
du  peintre  de  sainte  Geneviève,  il  occupe  une 
place  trop  considérable  dans  l'histoire  de 
Tart  contemporain,  pour  que  nous  tentions 
seulement  de  le  résumer  ici  en  quelques 
lignes  improvisées;  la  Revue  y  reviendra  et 
lui  consacrera,  à  loisir,  une  étude  spéciale. 

N.  D    L.  R. 


Le  Directeur  Gérant  :  Jules  Comtb. 


KVHEUX,     IMPHIMEUIE     DE     CHAULES    U É Kl S S E Y 


0^  LE 

NOUVEL  OPÊRA-COMIQUE 


Nous  avons,  dans  nolro  premier  nrliclo,  dé- 
crit minuliousonipnt  le  monument  nouveau, 
c(  (iénionfé  »  en  qiielcjne  sorte  l'uMure  de  M.  Her- 
nier,  en  mf-nie  temps  que  nous  t.kliions  de  faire 
sentir  le  caractère  exact  de  son  complément 
(iéconitir.  11  nous  reste  une  làclie  à  accomplir  : 
"^  celle  de  fournir  les  raisons  logiques  de  celle 
construction .  de  donner  eu  quelque  sorte  la 
lliéoiii»  du  tliéàlre,  dénumérer  les  nécessilés 
pratiques  qui  ont  déterminé  son  aspect,  l'eul- 
ètre  nous  reprochera-l-on  de  ne  pas  avoir  com- 
mencé nolic  inonofiraphic  par  cet  examen  des  i<  catises  premières  »?  Nous 
avons  tenu  avant  loiit  à  retracer  la  physionomie  du  théâtre  avec  le  plus  do 
détails  possible.    Nous   croyons   avoir  montré   à   nos  lecteurs  tout  co  qu'un 


'  Second  .iilii'lo.    \iiii-  If  miiiirici  du  10  octubrr.  I.  IV.  p.  iîSrt. 
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visiteur  attentif  et  consciencieux  seriiii  à  même  de  voir  sous  la  conduite  de 
l'arcliilecte  en  personne.  Ceux  qui  ont  jjien  voulu  se  laisser  guider  par  nous 
sont  suffisamment  renseip:nés  sur  l'aspect  général  du  lliéàtre  poui' lire,  |>en- 
sons-nous,  avec  quelque  prolit,  ces  notes  additionnelles. 

Dans  un  rapport  qu'il  écrivait  quelque  temps  après  l'incendie  de  l'ancien 
Opéra-Comique,  M.  Charles  Carnier  formulait  un  piincipe  architectonique 
que  M.  Dernier  paraît  avoir  soigneusement  noté  dans  sa  mémoii-e  :  «  Les 
dispositions  d'un  théâtre  découlent  d'un  programme  qui  doit  nécessaire- 
ment comprendre  des  données  se  rapportant  à  la  sauvegarde  du   monument 


KllISK   nu   nEZ-DE-ClIAIISSKF. 
Karîiilo  priiicipalo  cl  avanl-cnr|is  tlos  façaili's  lali^raies. 

et  du  public.  »  Nous  n'examinerons  que  superliciellemcnl  les  données  rela- 
tives à  la  sauvegarde  de  l'édifice  ;  les  techniciens  et  les  spécialistes  seuls 
pourraient  nous  suivre  dans  l'étude,  fort  intéressante  du  reste,  des  maté- 
l'iaux  employ(^s.  (^elles  qui  se  rapporlenl  à  la  sécurité  du  public  sont  d'un 
intérêt  général,  car  il  n'est  personne  aujourd'hui  qui  ne  soit  curieux  de 
savoir  comment  les  théâtres  peuvent  être  protégés  contre  l'incendie  et  quelles 
sont  les  précautions  qu'un  architecte  est  tenu  de  prendre. 

La  tâche  de  M.  Bernier  était  particulièrement  difficile.  Sur  un  ter- 
rain sensiblement  équivalent  à  celui  de  l'ancien  théâtre,  il  fallait,  tout  en 
conservant  le  même  nombre  de  ])laces.  ménager  des  dégagements  beau- 
coup i)lus  larges.  Les  exigences  de  la  préfecture  de  police  d'une  part, 
et  les  désirs  des  directeurs  de  l'autre,  rendent  un  problème  de  ce  genre 
presque  insoluble.  Deux  intérêts  contraires  sont  aux  prises  :  l'un  qui  exige 
le  moins  de  sièges  possible  pour  avoir  le  plus  de  passages  disponibles; 
l'autre  qui  exige  le  moins  de  passages  disponibles  pour  avoir  le  plus  de 
sièges  possible.  D'un  cùté ,  le  souci  de  lu  facilité  des  communications;  de 
1  autre,  celui  de   la  recette  ;  »  par  ici  l'horreur  du  plein  ;  par  là  l'horreur  du 
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vide  '  ».  ^1.  Beinicr  a  parfaitement  réussi  à  accorder  ces  antagonismes  sans 
compromettre  1  harmonie  de  son  œuvre.  Sa  salle  contient  I  W\  places  tan- 
dis que  l'ancienne  n'en  avait  que  d46").  Les  parterres,  il  est  vrai,  étaient 
jadis  en  plus  grand  nombre  (124  au  lieu  de  02)  ;  mais  le  balcon,  à  triple 
rangée,  comprendra  176  places  au  lieu  des  132  dautrefois.  Malgré  cette 
concession  aux  intérêts  directoriaux,  M.  Dernier  a  pu  conserver  aux  corridors 
desservant  les  dillércnts  étages  une  superlicic  siiflisante  pour  contenir  facile- 
ment tous  les  spectateurs  occupant  coÀ  étage.  On  sera  frappé,  en  visitant  le 
nouveau  théâtre,  de  la  largeur  des  couloirs  qui  atteint  sur  certains  points 
jusqu'à  cinq  mètres.  Nous  avons  surloiil  attiré  l'attention  de  nos  lecteurs 
sur  le  développement  que  M.  Dernier  avait  donné  à  ses  galeries  supérieures. 
En  cas  de  sinistre,  il  n'est  pas  de  position  plus  dangereuse  que  celle  des 
personnes  assises  à  ces  modestes  places.  Non  seulement  la  difficulté  d'at- 
teindre les  issues  devient  plus  grande,  mais  si  l'on  croit  les  spécialistes, 
«  les  occupants  sont  encapuchonnés  sous  la  calotte  du  vaisseau  dans  un  air 
entièrement  vicié;  là,  derrière  les  pilastres  et  derrière  les  tympans  sont  venus 
s'échouer  les  gaz  les  plus  meurtriers-  ».  M.  Dernier  a  remédié  dans  la  plus 
large  mesure  à  ce  danger  en  donnant  au  plafond  des  couloirs  adjacents, 
une  élévation  plus  considérable  que  celle  des  galeries  inférieures. 

Des  corridors  passons  aux  escaliers,  dont  la  bonne  disposition  est  de  la 
plus  haute  importance  dans  un  théâtre.  L'ancienne  salle  Favart  n'était,  à 
proprement  parler,  desservie  que  par  deux  escaliers  prenant  naissance  au 
niveau  de  l'orchestre  et  conduisant  à  tous  les  étages.  Leur  forme  circulaire 
était  extrêmement  défectueuse;  de  plus,  ils  s'arrêtaient  au  palier  de  chaque 
étage.  Le  Ilot  des  spectateurs  s'échappait  par  un  vestibule  unique,  place  Doïel- 
dieu,  en  sorte  que  la  sortie  s'elîectuait  avec  une  extrême  lenteur.  Un  coup 
d'œil  jeté  sur  le  nouvel  Opéra-Comique  fera  comprendre  immédiatement 
l'énorme  progrès  réalisé  par  M.  Dernier.  Nous  n'avons  plus  à  revenir  sur 
les  avantages  présentés  par  ses  quatre  escaliers  latéraux,  son  atrium  du  rez- 
de-chaussée  en  communication  directe  avec  tous  les  étages  en  même  temps 
qu'avec  la  rue.  Pour  faciliter  l'évacuation  des  salles  de  spectacle  on  s'était 
pose  une  question  que  M.  Dernier  a  résolue  par  la  négative  :  «  Les  escaliers 
doivent-ils  augmenter  le  nombre  de  leurs  révolutions  à  mesure  qu'ils  des- 

'  M.  Charles  (jarnicr. 
-  M.  Tiélat. 
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servent  un  plus  grand  nombre  clélaf^es?  »  Ccll<'  nécessité  ne  se  fait  guère 
sentir  en  elïet  quand  les  couloirs  sont  larges  comme  ceux  du  nouvel  Opéra- 
Comique.  Au  surplus,  les  deux  escaliers  d'honneur  de  grande  dimension  que 
M.  Dernier  fait  monter  à  lorchcslre  et  aux  premières  loges,  forment  une 
importante  doublure  de  révolution  (|iii  répond  au  desideratum  énoncé  plus 
haut. 

On  a  fort  justement  remarqué  qu"il  ne  fallait  pas  avertir  continuellement 
le  spectateur  du   danger  qu'il  eoiirl  dans  le  tliéàlre.    Conservons  au  théâtre 


Vkstiiil'i.i:  sors  i.v  sai.i.e 

une  aimable  a}q)arence,  a  dit  M.  Garnier,  dont  nous  ne  saurions  assez  invo- 
quer l'autorité;  ne  le  transformons  pas  en  une  sorte  de  monastère  où  tous  les 
gens  qui  entreraient  dans  la  salle  se  regarderaient  tristement  en  se  disant  : 
«  Frère,  il  faut  mourir!  »  C'est  pourquoi  on  peut  considérer  comme  fâcheux 
l'établissement  à  l'extérieur  d'un  théâtre  des  balcons  et  échelles  de  fer  qui  font 
ressembler  le  monument  à  de  grands  chalets  sans  escaliers  praticables. 
M.  Bernier  a  établi,  le  long  de  ses  trois  fac^uides,  de  beaux  balcons  de  marbre 
qui,  loin  de  nuire  aux  lignes  d'ensemble,  les  rehaussent  nu  contraire  magni- 
tiquement. 

La  grande  clarté  des  dispositions  intérieures,  Iheureux  aménagement  des 
entrées  et  des  sorties  sont  certes  des  gages  précieux  pour  la  sécurité  du 
public;  mais  la  science  modei'ue  a  trouvé  des  moyens  plus  sûi's  encore  pour 
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coniballro  ce  Icrriljlc  ennemi  des  théâtres  :  le  feu.  Sail-on  qu'en  1821,  Giiy- 
Lussac  avait  déjà  fait  connaître  les  principaux  éléments  nécessaires  à  l'inin- 
llammabililé  des  tissus,  dos  bois  et  autres  matériaux  employés  sur  nos 
scènes  ?  Ce  n'est  pourliint  qu'en  1881)  qu'on  découviil  un  produit  ij^nifuge 
d'une  efficacité  réelle,  et,  faul-il  le  dire,  on  ne  songea  sérieusement  à  l'em- 
ployer   qu'au    lendemain    de  la  dernière   catastrophe    de    l'Opéra-Comique. 

Uu(dques  expéi'iences,  assez,  mal- 
heureuses, n'étaient  pas  faites, 
il  est  vrai,  pour  rendre  popu- 
laires les  prescriptions  relatives 
à  l'ininllammabilité.  On  repro- 
chait aux  meilleurs  procédés  de 
détruire  lentement  les  couleurs 
des  décors,  d'avoir  ruiné  au 
Théâtre-Français,  entre  autres, 
quelques-uns  des  chefs-d'œuvre 
de  la  décoration  moderne. 

Les  produits  ignifuges  ont 
(''II'  très  perfectionnés,  et  comme 
les  chances  d'incendie  se 
sont  accrues  par  le  luxe 
toujours  grandissant  de 
la  mise  en  scène,  la  com- 
plication de  la  machine- 
rie et  la  multiplicité  des 
décors,  on  n'hésite  plus, 
au  risque  de  quelques 
dégâts  ultérieurs,  à  en  faire  usage.  Non  seulement  tout  l'appareil  de  la 
machinerie  sera  ignifugé  dans  le  n(juveau  théâtre,  mais  encore  toute  la 
salle:  balustrades,  banquettes,  planchers,  etc.  Et  si  nous  en  croyons  M.  Ch. 
Girard,  chef  du  laboratoire  de  chimie  à  la  ])réfecture  de  police.  «  dans  un 
théâtre  ininllammabilisé,  le  public  ne  sera  jamais  terrilié  par  un  embrase- 
ment général,  il  sera  en  outre  préservé  de  l'empoisonnement  et  de  l'asphyxie, 
alors  même  que  le  rideau  de  fer,  la  ventilation  de  la  scène  ou  le  grand 
secours  viendraient  à  manquer.  » 


lAic-Olivioi- Meosun.  —  ÉruuK  l'orn  la  .mlmijuk 
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I.a  (|ii('slion  «le  lii  vciililiitioii  el  de  r.if'Talion  n  rlô  Hudiâo  (également 
avec;  un  soin  parliiiilicc  \)t\v  M.  nornicr.  Sans  exposer  le  s|)eetaleur  à  <lf 
dingereuses  allcniativcs  de  froid  et  de  cliand,  laicliilecle  doit  assurer  autant 
que  possible  le  renouvellement  de  lair  de  la  salie.  M.  Dernier  a  établi  sous 


l.ur Olivier  Mkhon.   —  Kll  liK  l'O:  Il  I.A   MlsIMI  E 


le  plancher  des  l'anleuils  d'orchestre  une  chambre  dite  "de  mélange»,  d'où 
l'on  peut  l'.iirc  sortir  à  vulonlé  de  l'iiir  chaud  en  hiver,  do  l'air  froid  en 
élé,  on  sorte  (\Ui'  la  s.ille  enli^re  sera  toujours  nniintonue  à  nno  tempéra- 
ture égale.  Pour  combattre  l'accumulation  dos  gaz  toxiques  sur  In  scc'>no, 
M.  Rrouardel  recommandait  de  ménager  au-dessus  do  la  frise  i\o  larges  issues 
permettant  à  l'air  vicié  de  s'éciiapper  facilement.  (Iimix  (|ui  ont  lu  notre 
premier  article  auront  pu  constater  que  M.  Bornier  avait  onlii'romonl 
satisfait  à  cette  nécessité. 
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Nous  avons  dôjà  fourni  quelques  indications  sur  IV'clainigc'  de  la  salle.  Ici 
encore  nous  nous  Irouvons  devant  un  des  probl^nles  les  plus  intéressants  de 
la  construction  théâtrale.  Les  besoins  de  lumière  augmentent  tous  les  jours. 
M.  Mascart  a  fait  à  ce  propos  une  remarque  très  judicieuse  :  «  Depuis  qwA- 
ques  années,  a-t-il  dit,  la  vie  active  s'est  prolongée  dans  la  nuit  au  déiiimenl 


l.ur- Olivier  ^ll!lls.)^.   —  ÉtI'HE  l'Oin  I.A  MlSIoIF. 

des  heures  du  matin;  celte  transformation  sest  produite  dans  toutes  les 
grandes  villes,  surtout  en  Frane(>  et  h  Paris.  11  en  est  résulté  une  sorte  de 
déplacement  des  habitudes,  et  on  cherche  de  plus  en  plus  à  retrouver  pour  le 
travail  du  soir  une  lumière  équivalente  à  celle  du  jour.  »  Nous  sommes 
loin  du  temps  où  le  moucheur  de  service  de  la  troupe  de  Molière  avait  deux 
cent  cinquante  chandelles  à  surveiller!  Le  luminaire  de  la  salle  de  l'Opéra 
équivaut  aujourd'hui  à  dix  mille  bougies.  «  11  est  difficile  de  prévoir  aucun 
arrêt  dans  cette  transformation,  dit  encore  M.  Mascart,  tant  que  l'éclairage 
des  salles  n'atteindra  pas  la  clarté  d'un  beau  jour  et  que  les  etîels  de  scène 
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n'imitoiont  pas  la  liimiL'iT  du  soloil.  »  Nous  ne  croyons  |)as  que  dans  aucune 
salle  de  Paris  on  ail  obtenu  jusqu'à  présent  une  lumière  à  la  t'ois  aussi  vive 

et  aussi  léjfère  qu'au  nouvel  Opéra-Comique: 
les  blancs  et  les  ors  s'harmonisent  brillamment 
sous  le  rayonnement  des  lampes  à  incandescence, 
cl  dans  la  coupole,  le  plafond  de  M.  Bcnjamin- 
(^onslanl,  heureusement  accordé  avec  les  nio- 
saïciues  des  pendenlil's,  s'illumine  d'une  manière 
splendide  par  le  contact  de  ses  beaux  tons  oran- 
gés avec  la  cduronne  éleclri({ue  qui  entoure  la 
composition  de  l'artisle  comme  un  cadre  de  l'eu. 
Avec  la  lumièie  électrique,  a-t-<m  écrit,  «  les 
dangers  d'incendie  sont  diminués  dans  une  telle 
proportion  que  l'on  peut  dire  qu'ils  sont  humai- 
nement supprimés  ».  Ce  perfectionnement  de 
l'éclairage,  l'heureuse  enlente  des  dégagements, 
les  précautions  hygiéniques  de  l'aération  et  les 
mesures  relatives  à  lininllammabililé  doivent, 
semble-t-il,  proléger  sûremenl  le  théâtre  contre 
l'incendie  ;  ainsi  que  le  souhaitait  l'architecte  de 
l'Académie  nationale  de  musique,  M.  Bernier  a 
donc  ap|)li(jué  à  la  c(jnstruclion  de  son  monument 
un  programme  qui  (  ottifjiwnd  tontes  les  ilunnvrs 
se  rappurtidit  à  l<i  sdiirrt/ardr  de  l'iulilicr  et  du 
liiiliiic.  Au  surplus,  si  l'on  ne  craignait  d'être 
accusé  de  cynisme,  on  se  demanderait  vraiment 
pour(|uoi  cette  crainte  continuelle  du  sinistre  met 
res|iril  des  gens  el  surtout  des  architectes  à  la 
torture.  La  statistique  déviait  tranquilliser  les 
uns  el  les  autres,  lui  supputant,  pendant  ce  siècle, 
le  nombre  de  spectateurs  qui  ont  passé  dans  toutes  les  salles  de  France,  el 
en  le  rapprochant  du  nombre  des  morts  causées  par  les  incendies  de  théâtre. 
M.  Guimet  compte  un  mort  sur  deux  millions  de  présences  au  Ihéàlre. 
(Juoi  de  plus  rassurant  que  ces  chilfi'es  l'igouicusemenl  exacts  '.'... 
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Avant  de  passer  à  la  seconde  partie  de  notre 
démonstration  théorique  dans  laquelle  nous  aurons 
loccasion  de  relever  quelques-uns  des  reproches 
adressés  à  M.  Dernier  au  sujet  des  dimensions  de 
son  théâtre,  nous  voulons  compléter  la  description 
des  œuvres  d'art  qui  ornent  le  monument  et  dont 
la  reproduction  n'avait  pu  trouver  entièrement 
place  dans  la  première  partie  de  notre  monogra- 
phie. Nous  allons  donc,  si  le  lecteur  veut  bien 
nous  suivre ,  l'aire  une  nou- 
velle promenade  dans  les  cou- 
loirs, les  foyers  et  la  salle, 
et  admirer  de-ci,  de-là  les 
sculptures  et  peintures  déco- 
ratives qui  animent  d'une  ma- 
nière si  originale   et  si  complète  les  parties  du  théâtre 

accessibles  au  public. 

Dans    le    grand    vestibule   d'entrée,    une   statue  de 

M.   Mercié  :   V Opéra-Comique,  fait  pendant   à    l'œuvre 

de  M.  Falguière  :   le  Drame  bjriquc  qui   figurait  dans 

notre  première  étude.  La  symbolique  Phil'mtc  ou  Manon 

que  M.  Mercié    a  représentée    avec    un    masque    à    la 

main,    dans  une  de  ces  jolies   altitudes   de   révérence 

qu'applaudiraient    sans    réserve    les    chorégraphes    de 

l'ancien  régime,  se  détache  en  plein  relief  de  ligne  et 

de  ton,  sur  la  colonne  de  granit  rouge  devant  laquelle 

elle  est  placée.  M.  Mercié  n'est  pas  de  ceux   qui  consi- 
dèrent   que    les    commandes    de    l'Etat    peuvent    être 

(<  bâclées  »  et  que  toute  besogne  officielle  doit  être  de 

la   mauvaise   besogne.   11  a  soigné  son   Opéra-Comiqiir 

comme  si    l'idée    d'exécuter    cette  statue   lui   avait  été 

toute  personnelle  et  nous  savons  que  plusieurs  fois  il  a 

détruit  sa  maquette,  cherchant  toujours  à  fixer  plus  net- 
tement le  sens  de  sa  figure.  Le  marbre  de  M.  .Alichel  :  la 

Pensée,  placé  dans  l'alrium  du  rez-de-chaussée,  à  deux 
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pas  (lu  vosliljiilc  trenln't',  nVtait  point  dcstii»^,  dans  IVspril  de  sun  auteur,  à 
prendre  place  dans  le  lliéAIre  de  M.  Hernier;  c'est  pourquoi  cette  <i-uvre 
d'allures  nobles  et  d'une  composition  très  soignée  ne  s'harmonise  pas  aussi 
bien  que  celles  de  MM.  Falguif're  et  Mercié  avec  le  fond  architectural.  Heu- 
rousemenf  la  qualit('  principale  de  la  ligure  de  M.  Michel  est  précisénienl  sa 
belle  ami)leur  décorative  et  comme  on  a  changé  les  dimensions  primitives 
du  piédestal,  la   Pensde  est  beaucoup  moins  écrasée  qu'auparavant  par  son 


François  Kumin...  —  ÉllDK   l't>m  l.\  IUnsE 


cadre.  N'est-ce  pas  d'ailleurs  le  sort  habituel  de  la  «  pensée  »  de  se  sentira 
l'étroil,  où  qu'elle  se  trouve  ?  L'atrium  que  nous  visitons  en  ce  moment, 
occupe  pourtant  tonte  la  largeur  de  la  salle,  sous  laquelle  il  forme  couloir, 
et  s'agrandit  encore  des  deux  vestibules  qui  le  bordent  et  communiquent 
directement  avec  la  rue.  Nous  avons  énuméré  les  avantages  de  ce  rez-de- 
chaussée  si  prali(iu<',  dont  l'utililc  aura  sans  doute  été  reconnue  par  de  nom- 
breux spectateurs,  à  l'heure  où  cet  article  pai'aîtra. 

Uclournons  au  vestibule  d'entrée  et  gravissons  le  grand  escalier  d'Iionneur 
de  gauche  (côté  de  la  rue  Marivaux),  où  se  trouvent  les  peintures  de  M.  Luc- 
Olivier  Merson.  Nous  sommes  ici  dans  l'une  des  parties  les  plus  attrayantes 
du  nouveau  théâtre  et   les  teuvres  de   M.  Merson.  à  elh»;  <enle<.  -iifliiaienl   à 
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juslilicr  les  recctic»  pcndanl  de  loiijjs  soirs.  Au  premier  étiige,  la  dernière 
marche  s'encadre  d'admirahles  cliaml)ranles  de  marJjre  hrun,  aux  veines 
sinueuses,  qui  relèvenl  superijenienl  reiisemMe  décoralif  de  la  cage  d'escalier. 
On  remarquera  que  M.  Rernier  a  employé  ces  riclies  malériaux  aulaul  que 
possihle,  (|iril  u'a  jamais  <'u  l'cc  )iirs  à  rorncmciilalion  en  «  li'ompe-ru'il  ». 
Le  goût  de  la  matière  simple  el  nue  —  vierfi'e  eu  qucdque  sorle  —  tend 
de  ])lus  en  plus  à   se   répandre    dans   le   domaine   arcliileciural    et    décoratif. 


1!.>..  »w^.>. 


l-'raiirois  KL.\uEMi.  —  L.\  U.V.NSE 

l'iscalit'r    (riioniii'tir.    côlr    tic    la    rue    ravar-l 

C'est  fort  heureux,  el  l'art  de  construire  trouvera,  dans  celle  remise  cm 
honneur  d'une  des  nu-illeures  tiadilions  esthétiques  du  ])assé,  un  vérilahle 
moyen  de  salul.  La  dorure  qui  rehausse  le  stuc  (Ifs  murailles  est  également 
fort  discrète  ;  on  a  respecté  largement  les  fonds  blancs  tout  en  s'appliquanf 
néanmoins  à  l'ompre  leur  mouoloiiie.  Les  uuiitres  décorateurs  de  la  Renais- 
sance, (|ui  ne  nous  oui  laissé  (|ue  de  troji  rares  exemples  de  leur  savoir- 
faire  et  de  leur  goût,  paraissent  avoir  inspiré  M.  liei'uier  dans  toutes  ses 
applications  d(>  polychromie  ornementale. 

.l'ai  hâte  de  vous  reparler  des  œuvres  de  M.  Merson.  Les  délicieux  croquis 
(jue  nous  avons  la  bonne  fortune  d'offrir  à  nos  lecteurs  montrent  avec  quel 
art  attentif  el  renseigné  l'artiste  a  exécuté  ses  grandes  compositions.  Les  dra- 
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porios  (le  la  «   gonle  damoiscllc  »  agonouillf'îc»  et  sans  IHo,  sont-ollos  assez 
«  pousst'cs  »?  Dans  le  tableau,   les  plis  formés  au  bas  de  la  roLe  sont  cachés 
par   le  rebord  de  la  vasque  ;  néanmoins,  M.  Mcrson  ne  les  a  pas  escamotés 
dans  son  étude  et  les  a  traités  avec  un  soin  visible.  Et  cette  figure  de  maître 
de  musique?  Est-il  possible  de  la  concevoir  plus  aisée,  plus  nonchalante?  Sa 
pose  hardie  nous  fait  penser  à  colle  de  V Homme  à  la  chaise,  un  des  plus  beaux 
Franz  Hais  que  nous  connaissions,  qui  figure  au  musée  de  Bruxelles;  mais 
sa   pose   seulement,    car   comme   sentiment,  comme    costumes,   et  jusqu'à 
un  certain  point,  comme  composition,  ce  ravissant  Concert  de  ménestrels  fait 
songer,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  aux  œuvres  des  Flamands  du  xv*  siècle, 
ou  à  quelque  miniature  de  Jehan  I-'ouqucl,  interprétée  par  le  plus  ingénieux 
des  fresquistes.  Les  vêtements  ont  le  charme,  la  variété  séduisante,  les  «  haultos 
couleurs»  que  l'on  admire  dans  les  tableaux  et  les  enluminuresdes  gothiques 
de  Flandre.  Les  femmes  portent  le  hennin  en  pain  de  sucre,  ces  bonnets  de 
derviches  qui  firent  fureur  pendant  plus  d'un  siècle.  «  Dames  et  demoiselles, 
écrit  Juvénal  des  Ursins,  en  1417,  menaient  grands  et  excessifs  estais  et  cornes 
merveilleuses  et  avaient  de  chacun  côté,  au  lieu  de  bourlées,  oreilles  si  larges, 
que  quand  elles  voulaient  passer  l'huis  d'une  chambre,  il  fallait  qu'elles  se 
tournassent  de  coslé  et  baissassent.   »  Si  grande  que  soit  la  séduction  pitto- 
resque de  cette  délicieuse  audition  champêtre,  ce  qui  nous  ravit  par-dessus 
tout  dans  l'œuvre  de  M.  Mcrson,  c'est  le  profond  «  sentiment  musical  »  qui 
l'anime  et  que  le  peintre  a  réalisé  par  le  groupement  rythmique,  les  attitudes 
harmonieuses  de  ses  personnages,  et  surtout  par  l'expression  très  particulière 
des  physionomies.  Les  petits  pages  du  fond  sont  d'un  naturel  exquis  et  leurs 
visages  sérieux  et  convaincus  rappellent  ceux  des  anges  chantants  de  Mem- 
ling  —  songez  à  l'adinirablc  Concert  séra/t/iique  du  musée  d'Anvers  —  et  ceux 
de  Van  Eyck  dans  l'Adoration  de  l'Agneau.  Un  critique  pénétrant  a  remarqué 
que  dans  ce  dernier  chef-d'œuvre,  le  peintre  a  eu  le  soin  minutieux  d'indiquer 
par  la  pose,  par  l'ouverture  de  la  bouche,  par  les  plis  du  front,  par  les  traits 
du  visage,  si  les  petits  chanteurs  célestes,  rangés  autour  de  sainte  Cécile  font 
la  basse  ou   le  dessus!  Nous  gagerions  que  la  délicieuse  enfant,  dont  nous 
reproduisons  les  traits  en  esquisse,  est  une  petite  sopranisle,  au  timbre  frais 
et  clair  comme  le  murmure  cristallin  de  la  fonlaine  autour  de  laquelle  s'élève 
le  cantique  profane  des  beaux  minnesingers.  Nous  le  répétons,  M.  Merson  a 
fixé,  avec  un  rare  bonheur,  l'esprit  de  ce  xv"  siècle  franco-flamand  essenliel- 
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devait 
voir  l'éclosion  des  Josquin  des  Prés,  des  Willaert, 
des  Tinctoris,  des  Goudimel,  etc.,  ces  grands  contrepointistes  qui  furent  les 
maîtres  universels  de  la  musique  et  rayonnèrent  dans  toutes  les  parties  de 
l'Europe  —  on  Italie  surtout  —  pour  fonder  les  grandes  écoles  de  conirepoint 
d'oîi  devait  naître  toute  la  musique  moderne. 

Nous  avons  décrit  déjà  le  plafond  de  M.  Merson  oîi  l'on  voit  V  Hymne,  Y  Elégie 
• —  quelle  délicieuse  ligne  courbe  !  —  et  la  Chanson,  passer  en  une  ronde 
triomphale  devant  la  Musique,  tandis  que  de  petits  génies  nus,  les  mains 
pleines  de  lauriers,  contemplent  dans  le  bas  leur  vol  glorieux.  Nous  avons  parlé 
également  du  panneau  qui  fait  pendant  au  Concert  et  dans  lequel  M.  Merson 
a  réussi  à  traduire  toute  l'élégance,  le  panthéisme  noble  et  religieux  de  l'art 
antique.  Mais  il  n'est  pas  inutile  de  dire  quelques  mots  encore  de  cette  com- 
position qui  symbolise  la  Poésie  puisque  nous  pouvons  aujourd'hui  la  repro- 
duire. N'est-ce  pas  que  toute  cette  nature  parle  et  chante,  que  les  arbres  du 
fond  vivent,  qu'il  y  a  dans  l'air  des  bruissements  berceurs  qui  sont  le  langage 
des  dieux  invisibles?  Les  forces  naturelles  personnifiées  par  la  puissance 
créatrice  du  Poète  —  le  bel  adolescent  accoudé  sur  le  tertre  de  droite  — 
animent  et  peuplent  le  paysage  sylvestre.  L'Inspiration  conduite  par  Eros,  fait 
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Josc|ili  liLANc.  —  La  CoMKDiK.  —  Le  Chant 

Avaiil-fo}or.  (Kiicailrcnient  de  M.  rîuirard.) 

vibrer  doucomonl  les  cordes  de  sa  lyre.  D'un  vol  lent  elle  se  dirige  vers  la 
Poésie  étendue  nonclialamnienl  près  d'une  source  où  la  contemple  le  Faune 
tentateur,  symbole  des  désirs  féconds.  La  Poésie  dort,  car  le  sommeil,  c'est  le 
Rôvc,  et  le  Rôve  c'est  la  Beauté.  Cette  admirable  ligure  nue,  traitée  en  rac- 
courci avec  une  justesse  suprême  n'exalteni-t-ellc  point  les  poètes  et  ne  pour- 
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Josc|(li  liL.\Nc.  —  La  MusiyLE 
Avant-foyer.  (Encadrcmcnl  dp  M.  fiuifanl.) 

rait-on  point  lui  dédier  les  vers  de  Victor  Hugo  qui  chantent  le  pur  spiritua- 
lisme de  la  Beauté? 

Qu'un  songe  au  ciel  m'enlève 

Que  plein  d'ombre  et  d'amour 

Jamais  il  ne  s'achève 

Et  que  la  nuit  je  rêve 

A  mon  rêve  du  jour  !... 
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Josojiliyius.:.   -jL.v  Dansk 
Avanl-fojor.  (Kncailrcmenl  de  H.  Guirord.) 

L'escalier  d'honnour  de  la  nio  Favarl  nous  nionlrc  les  peintures  décora- 
tives de  M.  Flameng  —  la  Trarjédie,  la  Dame  et  un  plafond  la  Vérité  et  la 
Comédie  —  que  nous  avons  déjà  présentées  à  nos  lecteurs.  Nous  reproduisons 
aujourd'hui  le  panneau  de  la  Danse,  où  l'on  remarquera  les  silhouettes  prestes 
et   vivantes  des  ballerines  du  premier  plan   et   d'un  Scaramouchc  dont  le 
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mantel  et  le  bicorne  noirs  font  ressortir  les  blancheurs  satinées  des  corsages, 
des  rubans,  des  jupes  pailletées  et  des  maillots.  M.  Flameng,  avons-nous  dit, 
a  surtout  cherché  à  harmoniser  les  jolies  taches  décoratives  qui  constituent 
l'une  des  plus  grandes  séductions  des  spectacles  chorégraphiques.  11  a  de  plus 
montré  très  adroitement  le  caractère  artificiel,  mais  très  artistique  néan- 
moins, de  ce  genre  trop  délaissé  ou  trop  négligé,  d'abord  en  donnant  la  phy- 
sionomie fidèle  d'un  ballet  contemporain,  ensuite  en  laissant  apparaître  dans 
un  coin  de  sa  composition  une  partie  d'avant-scène  qu'assombrit  un  affreux 
habit  noir.  M.  Carré,  dans  le  beau  programme  qu'il  compte  réaliser  au 
nouvel  Opéra-Comique,  fait  une  part  très  sérieuse  au  ballet;  et  l'intelligent 
directeur  qui  paraît  bien  décidé  à  travailler  de  toutes  ses  forces  à  la  renais- 
sance de  la  comédie  musicale,  a  grandement  raison  de  tenter  la  résurrection 
de  cette  ancienne  forme  scénique.  Les  anciens  compositeurs  français  ont  par- 
ticulièrement brillé  dans  la  musique  de  ballet,  et  le  divin  Gluck  s'est  cer- 
tainement inspiré  de  leurs  compositions  pour  les  menuets,  chaccones, 
gavottes,  etc.,  dont  il  a  encadré  l'action  d'Ip/iiffriiic  en  Aulide.  Sans  souhaiter 
que  des  Vestris  et  des  Gardel  viennent  tyranniser  de  nouveau  par  leurs  exi- 
gences les  compositeurs  modernes,  on  peut  espérer  pourlaiil  (pic  le  ballet, 
renouvelé  dans  sa  forme  comme  dans  son  fond,  reprendra  une  place  honorable 
dans  les  théâtres  lyricfues  et  restituera  à  la  musique  française  une  des  sources 
les  plus  abondantes  de  son  inspiration.  Pourvu  que  M.  Carré  réussisse  à  nous 
découvrir  le  musicien  qui  rénovera  le  divertissement  traditionnel  !  La  Revue 
compte  parmi  ses  collaborateurs  et  amis  des  musiciens  qui  ont  fait  dans  ce 
domaine  des  tentatives  victorieuses  et  sur  lesquels  tous  les  fervents  de  l'art 
chorégraphique  —  n'oublions  pas  que  les  Grecs  estimaient  celle  forme  de 
la  beaulé  à  l'égal  de  la  musique  et  de  la  poésie  —  peuvent  compter  pour 
l'avenir.  La  Dansa  de  M.  Flameng  sera  donc  tout  à  fait  à  sa  place  dans  le 
nouvel  Opéra-Comique,  puisque  M.  Albert  Carré  a  le  désir  et  les  moyens  d'en 
justifier  la  présence. 

Dans  le  couloir  qui  précède  le  grand  foyer,  nous  avons  remarqué  déjà  les 
quatre  peintures  de  M.  Joseph  Blanc,  encadrées  par  d'élégants  motifs  de 
M.  Guifard.  Elles  représentent  la  Miisiqne,  la  Comédie,  le  Chant  et  lu  Danse 
(nous  avions  mentionné  à  tort  la  Tragédie  dans  notre  première  étude  ;  elle 
est  incarnée  seulement,  aux  pieds  de  la  Comédie  par  un  enfant  qui  s'amuse 
à  effrayer  avec  un  masque  tragique  un  autre    enfant   muni   d'un  masque 
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boulTon).  Dans  le  grand  foyer  nous  tenons  à  nous  arrêter  un  moment  pour 
regarder  à  nouveau  le  plafond  de  M.  Maignan  que  nous  reproduisons 
aujourd'hui  et  dont  nous  n'avions  pasexpliqu(5  assez  net- 
tement le  symbolisme  ingénieux.  La  farandole  de  ligures 

féminines  qui  s'échappe  d'une 


portée,  formée  de  cordes  de 
soie   et  d'or,  personnifie  les 
sept  sons  de  la  gamme.  Vê- 
tues   de    mauve    changeant, 
les  belles  créatures  font  tin- 
ter  des    clochettes    d'argent 
dont  chacune  porte   le  nom 
d'une  note.  Les  trois  autres 
figures,  traitées  avec  des  rac- 
courcis   violents,    incarnent 
le   rythme.    Les    «    Notes    » 
joyeuses    et    mutines,    bien 
françaises,  s'agitent  au  dessus 
de  la  portée,  ainsi  qu'il  con- 
vient à  la  vraie  musique  de 
cloches ,     dont    la    chanson 
s'épanouit     librement     dans 
les  airs.  L'une  des  «  Notes  », 
a   même  été  victime  de  son 
vagabondage  lyrique.    Déta- 
chée de   la  farandole   et  reproduite  en  dessin  d'étude 
dans  notre  premier  article,  elle  a  été  faussement  attri- 
buée par  la  typographie  à  M.  Flameng.  Nous  la  resti- 
tuons à  la  gamme  qu'elle  n'aurait  jamais  dû  quitter. 
Cette   «  indépendante  »  est  justement  l'une  des  figures  les  plus 
réussies  du  plafond  de  M.  Maignan,  le   la,  qui  doit  donner  le 
ton   aux    autres  et  sans  laquelle  le  charmant  orchestre  des  clo- 
chettes  perdait  à  fout  jamais  son  bel  accord. 

Nous  avons  déjà  décrit  également  les  œuvres  de  MM.  Gervex 
(deux  dessus  de  portes  dans  le  grand  foyei'),  Raphaël  CoUin  et 
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Toudoii/c  (décoration  clos  petites  rotondes  ayant  vue  sur  la  rue  Marivaux  et 
la  rue  Favarl).  Les  croquis  et  reproductions  de  ces  peintures  en  feront  com- 
prendre l'attrait  mieux  que  notre  texte.  Certes,  la  jolie  figure  de 
M.  Raphaël  CoUin  intitulée  l'Ode  ne  fera  point  venir  sur  nos  lèvres 
les  hymnes  du_  poète  thébain  dont  «  la  muse  était  avant  tout  la 
vériti^,  l'austère  et  pure  vérité  ».  L'archaïque  sublimité  de  lini- 
mortel  Pindarc,  de  l'aède  tout  à  la  fois  chanteur  et  prêtre,  ser- 
viteur de  Jupiter  et  d'Apollon,  n'est  point  évoquée  par  cette  fine 
silhouette  dessinée  gracieusement  sur 
un  paysage  lamartinien.  Mais  quoi  ! 
Il  n'y  a  pas  que  l'ode  héroïque  ou 
religieuse  I  II  y  a  aussi  l'ode  ana- 
créonlique  ;  il  y  a  même  celle  de 
Malherbe  —  qui  est  fort  ennuyeuse, 
ce  qui  n'est  pas  le  cas  Ao  VOdc  de 
M.  Collin.  On  admirera  éga- 
lement du  mémo  arti 
une  série  de  croquis 
études  pour  son  plafoi 
Dans  cette  dernière  coni 
silion,  M.  Collin  s'est  apj 
que  avant  tout  à  équilib 
de  jolies  «  taches  »,  à 
duire  l'œil  du  spéciale 
par  des  harmo- 
nies prismati-  - 
ques.  Les  per- 
sonnages —  on 
sait  que  l'ar-  - 
liste     a     vomIii  <j«»ves.  —  Étude  i'olr  la  koihk  Saixt-Laihknt 

représenter  la  Vvrilr  animant  les  /iclioiis  ihéiUrales  —  ont  la  légèreté  un 
peu  imprécise  qui  convient  aux  figures  plafonnantes,  ce  «  flou  »  très  sédui- 
sant que  M.  Benjamin-Constant  a  réalisé  de  si  magistrale  façon  dans  son 
plafond  de  la  salle;  mais  un  coup  d'œil  jeté  sur  les  croquis  prouvera  que 
M.  Collin  a  voulu  préciser  ses  Fictions  avant  de  leur  donner  l'apparence  flol- 
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tante  et  que  son  procédé  n'est  pas  nn  «  truc  ».  Un 
mot  encore  du  plafond  de  M.  Toudouze  où  se 
trouve  glorifiée  une  fois  de  plus  la  Musique,  cet 
«  arl  (lu  xix°  siècle  ».  L'artiste  a  bien  voulu  exé- 
cuter pour  la  Revue  un  charmant  dessin,  schéma- 
tique dans  les  parties  les  plus  éclairées,  finement 
ombré  dans  les  autres  et  qui  prouve  que  M.  Tou- 
douze peut  être  un  illus- 


trateur aussi  habile  qu'il 
est  intelligent  décora- 
teur. 


Geavis.  -■  Étude  pour  la  foihe 
Saint-Laukent 


Nous  pénétrons  dans 
la  salle.  A  l'heure  où 
paraîtront  ces  lignes 
presque  tout  Paris  aura 
visité  le  théâtre  de 
M.  Dernier  et  aura  pu 
constater  que  ce  «  vais- 
seau »  déjà  fameux  dont 
l'exiguïté  avait  provo- 
qué pas  mal  de  «  scies  » 
dans  le  public  et  la  presse,  est  en  réalité  un  des 
plus  confortables  de  Paris.  Nous  avons  essayé  de 
peindre  sa  physionomie  souriante  et  claire,  son 
luxe  sobre  et  gracieux  ;  de  faire  comprendre  les 
avantages  de  sa  disposition.  Revenons  aux  Caria- 
tides de  M.  Coutan,  non  pour  les  décrire  de  nou- 
veau —  nos  reproductions  nous  dispensent  de 
tout  commentaire  —  mais  pour  remarquer  com- 
bien leur  dessin  et  leur  composition  s'associent 
intimement  avec  les  membres  architecturaux 
qu'elles  sont  chargées  de  décorer.  On  n'a  point 
essayé  de  dissimuler  les  piliers  d'appui  devant  lesquels  elles  se  placent,  mais 
de  les  accuser  au  contraire  de  la  manière  la  plus  décorative.  Le  public  ne 


GsBVEx.  —  Étuue  pour  i.a  fouie 
Saint-Laurent 
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peut  se  rendre  compte  des  diffi(;iilt«'s  que  présente  l'exécution  d'un  relief 
presque  géométrique  comme  celui  de  la  fraine  quadrangulairc  d'où  s'échap- 
jiciil  les  bustes  épanouis  des  dix  Cariatides;  l'arcliitccle  ici  est  le  collaliora- 


GnTis.  —  La  foire  Saint- Laurent 

lirand  foyer, 

leur  indispensable  du  sculpteur.  M.  Dernier  a  donc  une  large  part  dans  le 
succès  de  ces  fines  statues  qui  soutiennent  de  leiws  bras  arrondis  le  plancher 
des  secondes  loges. 

Si  M.  Dernier  a  pu  éviter  la  monotonie  dans  le  développement  ovale  de  sa 
salle,  c'est  grâce  à  un  tout  petit  artifice  architectoniquc  que  le  spectateur  ne 
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remarquera  point  et  qui  mérite   d'ôtrc  signalé.  Le  rebord  des  secondes  loges 
ne  se  déroule  pas  d'une  façon  uniformément  courbe  ;  d'endroits  en  endroits 


Gebvii.   —  ÉtLUE   pour   la   FCIIIE   SaINT-LaLRENT 


se  forment  des  saillies  qui  donnent  à  cette  rangée  de  places  l'apparence  d'une 
série  de  «  corbeilles  »  du  plus  heureux  effet.  On  avait  conseillé  à  l'architecte 
de  renoncer  à  cette  idée,   de  s'en  tenir  à  la  forme  traditionnelle  ;  il  n'a  pas 
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GiHTBx.  —  Étude  pour  la  koire  Saint-Laurent 


écouté  CCS  avis  trop  intéressés  et  se  trouve   bien  aujourd'hui  davoir  exécuté 
son  plan  personnel. 

Une  particularité  au  manteau  d'arlequin  dont  nous  avons  déjà  fait  ressor- 


E.  ToL'nouzB.  —  Plafond  dc  salon 

Du  côtti  de  la  rue  Favart. 
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lir  la  conception  originale  : 
les  deux  grandes  figures 
de  M.  Marquesle,  qui  re- 
liennont  d'un  mouvement 
^  si  li'-gcr  los  draperies  simu- 

lées, sont  restées  e^li^re- 
mciit  blanches  au  milieu  d'un  décor  pres- 
que entièrement  doré  ;  nous  constatons 
encore  la  discrétion  dont  M.  Dernier  a  fait 
preuve  dans  sa  polychromie  décorative. 
Dans  l'éloignement,  le  stuc  de  ces  belles 
statues  prend  l'apparence  d'un  marbre 
trf's  lin,  co  qui  ne  nuit  point  à  la  belle 
allure  sculpturale  de  la  frise  scéniquc. 
Le  cadre  du  théâtre  que  nous  avons  fait 
photographier  a,  du  reste,  tout  entier,  belle 
alliiro.  Les  moindres  détails  en  ont  été  soignés.  M.  Bcrnier  a  môme  pensé 
que  la  rampe  du  proscenium  pouvait 
ôtre  un  élément  décoratif,  de  môme  que 
la  boîte  du  souffleur.  Son  spirituel  orne- 
maniste a  décoré  la  large  «  caisse  »  vers 
laquelle  tant  d'artistes  jetteront  des 
regards  désespérés,  d'un  Eole  joufflu, 
comme  ceux  du  grand  siècle,  qui  est 
l'un  des  symboles  les  plus  significatifs 
et  les  plus  rassurants  que  nous  ayons 
pu  contempler  dans  le  nouvel  Opéra- 
Comique  !... 


li.   CoLiiN.  —   Kni)K  POUR  SON   PI.AKOM) 


Notre  promenade  îi  travers  la  salle 
est  achevée  ;  nous  pouvons,  si  nos  lec- 
teurs le  veulent  bien,  revenir  à  nos 
considérations  Ihéoricjncs. 

Après   avoir    expliqué    pourquoi    le 
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nouveau  théâtre  se  défend  contre  le  feu  avec  un  maximum  de  chances  (il 
faut,  ici  comme  partout,  compter  avec  certains  facteurs  inconnus  qui  hou- 
leversent  de  fond   en   comhle  les  plans  les   mieux  combinés),  nous  tenons 

à  prouver  que  le  monument  répondra 
à  toutes  les  exigences  de  sa  destina- 
tion arlislique.  II  nous  faut  donc 
reparler  de  la  scène  et  de  l'orchestre. 
Nous  avons  donné  les  dimensions  de 
la  première.  Nous  avons  dit  qu'elle 
avait  exactement  la  largeur  et  la  pro- 
fondeur de  l'ancienne.  Malgré  cette 
similitude  géométrique,  quelques  ar- 
tistes critiquent  vivement  son  exi- 
guïté. Notre  confrère  M.  Aderer  écrit 
dans  le  Temps  :  «  Les  compositeurs 
trouvent  l'Opéra  trop  grand  et  le 
nouvel  Opéra-Comique  trop  petit.  Où 
se  feront-ils  jouer?  »  Et  quelques 
personnes,  déplorant  la  cruelle  alter- 
native où  vont  être  placés  nos  mu- 
siciens, reprochent  à  M.  Dernier  de 
ne  pas  avoir  construit  une  scène 
moyenne  comme  le  théâtre  Carmi- 
gnano  de  Turin  ou  celui  de  la  Mon- 
naie de  Bruxelles.  Nous  ferons  remar- 
quer que  ces  scènes  sont  destinées 
aussi  bien  au  grand  opéra  qu'à 
l'opéra-comique.  Or  on  a  demandé  à 
M.  Dernier  de  construire  un  Opéra- 
Comique,  ne  l'oublions  pas.  L'incendie  de  l'ancien  théâtre  eut  lieu  en  1887; 
onze  années  seulement  se  sont  écoulées  pendant  lesquelles  le  «  genre 
national  »,  installé,  très  au  large,  place  du  Chàtelet,  s'est  laissé  entraîner  vers 
le  drame  lyrique.  Revenu  à  l'ancien  logis,  il  s'y  trouve  à  l'étroit;  son  ancien 
cadre  naturel  lui  paraît  ridiculement  petit.  11  a  tort.  Pendant  son  absence  de 
la  place  Boïeldieu  il  a  pris,  sur  une  scène  trop  vaste,  des  allures  boursouflées 
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et  prélentieuses  qui  ne  lui  conviennent  guère.  Il  sera  forcé  de  reprendre  son 
ton  d'autrefois  et  ce  sera  tant  mieux.  Ah  certes  !  il  serait  à  souhaiter  que  nous 
eussions  à  Paris  une  scène  moyenne  où  l'on  pourrait  jouer  les  drames 
lyriques  condamnés  à  perdre  tout  relief  scénique  dans  le  cadre;  immense  de 


K.  ComN.  —  La  Vkhitk  ammant  la  Fiction 

[Mafoiid  ilu  salon  <lu  cùtt'  de  la  ruv-  de  Marivaux,  d'âpre  l'csquiMC. 

l'Opéra.  Mais  si  nous  exprimons  ce  regret,  c'est  tini(|uement  parce  que  nous 
trouvons  les  dimensions  de  l'Académie  nationale  de  musique  exagérées. 
Peut-on  reprocher  à  M.  Dernier  d'avoir  fait  un  théâtre  trop  petit,  uniquement 
parce  que  l'Opéra  est  trop  grand  ?  M.  Dernier  a  construit  un  lhéi\lre  d'opéra- 
comique,  et  comme  tel  son  monument  offre  des  ressources  d'exécution 
parfaitement  suffisantes.  On  y  pourra  jouer  tout  ce  que  le  répertoire  acces- 
sible aux  artistes  de  M.  Carré,  comprend  d'essentiel,  c'est-à-dire  tous  leschefs- 
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d'œuvre   de  Gluck,  de  Mozart,  des  maîtres  de  la  comédie  musicale  française, 
Grélry  en  tête.  Se  plaindrait-on  de  se  voir  dans  l'obligation  de  remonter   ces 

créations  classiques?  Est-ce  quil  ne  serait  pas 
à  souhaiter,  pour  l'éducation  du  public  et  sur- 
tout des  jeunes  musiciens,  que  ces  ouvrages 
immortels  consliluassent  la  base  d'un  pro- 
gramme lyrique?  Les  salles  d'autrefois  étaient 
beaucoup  plus  petites  que  les  noires  et  l'on  y 
assurait  le  succès  des  Noces  de  Figaro,  de 
Richard  Cœur  de  Lion  et  môme  d'Orp/iée,  avec 
un  orchestre  de  quarante  musiciens  !  Les  cent 
vingt  inslrumenlisles  de  Bayrculh  troublent 
tous  les  compositeurs  doperas  et  leur  font 
croire  <ju"il  faut  partout  des  salies  et  des 
orchestres  énormes!  M.  Carré  n'est  pas  tombé 
dans  cette  erreur  et  la  liste  très  longue  et 
très  variée  des  ouvrages  qu'il  a  reçus  ou 
compte  reprendre,  prouve,  à  l'évidence,  que  les 
dimensions  de  sa  scène  ne  l'inquiètent  pas 
outre  mesure.  En  confiant  à  M.  Carré  la  direc- 
tion de  notre  second  théâtre  musical,  le  mi- 
nistre d'alors  a  exprimé  l'espoir  que  l'activité 
du  nouveau  directeur  permettrait  à  la  jeune 
école  française  de  se  manifester  avec  homo- 
généité. Une  tâche  pareille  a  de  quoi  tenter 
l'activité  d'un  homme  de  théâtre.  Autrefois 
M.  Carvalho  l'a  assumée  avec  un  plein  succès 
au  Théâtre  lyrique  en  faisant  entendre  les 
œuvres  classiques  tombées  dans  un  injuste 
oubli,  en  accueillant  les  œuvres  étrangères, 
en  ouvrant  largement  ses  portes  aux  jeunes 
compositeurs.  M.  Carre  s'est  tracé  le  même  programme  et  nous  avons  la 
ferme  conviction  qu'en  le  remplissant  de  tous  points  il  donnera  un  essor 
puissant  à  la  jeune  génération  musicale,  qui  n'attend  que  des  encouragements 
et  des  occasions  pour  se  réveiller  et  rocommencei'  vaillamment  la  lutte. 
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U.  CULI...N.  —  La  Chanson.  —  l/Oiu. 
Salou  du  c6l*  do  la  rue  do  Marivau». 


Uiulciues  critiques  plus  indulgents  ontcxprimi?  seulement  des  craintes  au 
sujet  de  Télroitesse  des  coulisses  et  pensé  (non  sans  raison,  du  reste)  que  le 
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placement  de  certains  praticables  offrira  des  diffi- 
cultés. Nous  avons  dit  pour  quelle  cause  (une 
simple  question  de  crédits,  hélas!)  il  a  été  im- 
possible d'établir  des  planchers  mobiles  permet- 
tant de  faire  sortir  des  dessous  un  décor  entière- 
ment placé.  On  aurait  pu  de  la  sorte  éviter  les 
entr'actes  interminables  qui  coupent  si  désagréable- 
ment le  cours  de  la  représentation  et  détournent 
bien  des  personnes  du  théâtre.  Cet  inconvénient, 
reconnaissons-le,  ne  peut  nuire  en  aucune  façon 
au  succès  artistique  du  spectacle.  Tous  les  griefs 
articulés  contre  l'architecte  se  réduisent  donc  à 
une  question  d'entr'actes.  Du  reste,  nous  le  répé- 
tons, M.  Bernier  était  absolument  disposé  à  cons- 
truire une  scène  plus 
large  ;    mais  son  terrain 


COUTAN. 

Cafiatide  du  premier  étage 


était  limité.  Il  fut  forcé 
de  s'en  tenir  aux  dimen- 
sions anciennes.  L'ave- 
nir nous  dira  si  nous 
avons  eu  raison  de  nous  en  réjouir. 

On  a  de  même  fait  courir  les  rumeurs  les  plus 
étranges  au  sujet  de  la  disposition  et  de  l'aménage- 
ment de  l'orchestre,  lequel,  disait-on,  ne  pouvait 
contenir  que  quarante  musiciens  '  !  L'orchestre  com- 
prenant au  théâtre  de  la  place  du  Chàtelet  soixante- 
six  artistes  (quatuor  :  42  ;  bois  :  8  ;  cors  :  4  ;  trom- 
pettes :  4;  tubas,  trombones  :  4  ;  harpes,  trigle,  tim- 
bales :  4)  se  serait  donc  trouvé  diminué  d'un  tiers 
environ.  Il  est  presque  superflu  de  démentir  des 
nouvelles  aussi  invraisemblables  ;  mais  puisque 
certains  compositeurs  les  colportent  volontiers,  il 


C'iLTAN. 
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'  Nos  lecteurs  voudrout  bien  ne  pas  oublier  que  cet  article  a 
été   écrit   et    imprimé    avant    l'inauguration    du    nouvel    Opéra- 
Comique.  L'expérience   aura   déjà  commencé  à  démontrer  si  nous  avions  raison  de  détendre   les 
dimensions  de  la  salle,  de  la  scène  et  de  parler  oonuiie  nous  le  faisons  de  l'orchestre. 
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convient  d'en  délruire  l'effet  par  dos 
cliilTres.  On  estime  que  l'espace  occupé 
par  un  musicien  est  en  moyenne  d'un 
mètre  carré.  C'est  «  l'étalon  »  établi  par 
MM.  Colonne  et  Lamourenx  pour  leurs 
^  concerts   en    province   et  à    rélranp,er. 

Or,  rorchestrc  du  nouvel  Opéra-Comique 
mesure  soixante-sept  mètres  carrés;  du 
côté  des  fauteuils  on  a  ménagé  une  encoche  d'en- 
viron trois  mètres  carrés,  qui  peut  ôtrc  occupée 
par  des  suppléants  en  cas  de  besoin.  ]-,e  direc- 
teur du  théâtre  placera  donc  facilement  soixante- 
^  dix  musiciens   à  l'orchestre  et  M.  Messager  diri- 

^    •  '"  géra  une  phalange  suf- 

1^  -^  fisamment   imposante. 

>^^   ^     ,^    ^  Après  avoir  réclamé 

à  cor  et  à  cris  des  or- 
chestres en  forme  de 
couloirs  profonds,  où 
les  musiciens  seraient  complètement  dissimulés 
aux  yeux  des  spectateurs,  nos  compositeurs  dia- 
matiques  sont  presque  unanimes  aujourd'hui  à 
regretter  l'ancien  usage,  et  cela  pour  une  raison 
bien  simple  :  c'est  que  seule  la  riche  orchestration 
de  Wagner  supporte  une  épreuve  aussi  redoutable 
que  celle  de  l'orchestre  enfoncé  et  en  partie  cou- 
vert. Nous  avons  dans  notre  premier  article  émis 
quelques  réserves  au  sujet  de  ce  type  d'orchestre 
adopté  par  M.  Bernier,  sur  l'avis  d'une  commis- 
sion compétente.  Mais  on  remédiera  très  faci- 
lement aux  inconvénients  que  peut  présenter 
cette  disposition,  inconvénients,  du  reste,  pré- 
vus en  1894  par  M.  Ch.-M.  Widor  dans  un  remar- 
quable rapport  que  l'éminent  artiste  fut  chargé  de  rédiger  à  l'occasion  de 
la  reconstruction  de  l'Opéra-Comique.  M.  Widor  a  fait  une  étude  approfondie 
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des  trois  systèmes  d'orchestre   actuellement  en   pratique  dans   les  théâtres 

d'Europe  : 

1°  Orchestres  en  forme  de  fossrs  profonds,  à  plan- 
che»'.'; stables,  et  pénétrant  assez  loin  sous  la  scène. 

2°  Orchestres  à  plancher  inobile , pouvant ,  au  moyen 
d'ascenseurs,  monter  ou  descendre  à  volonté. 

3°  Orchestres  à  plancher  stable,  presque  à   niveau 
du  spectateur. 

La  troisième  catégorie  comprend  la  grande  majo- 
rité des  théâtres  d'autrefois  et  d'aujourd'hui.  A  l'Opéra 
de  Paris  la  différence  entre  le  sol  des  fauteuils  et  le 
plancher  de  l'orchestre  n'est  que  de  cinquante  centi- 
mètres, et  loin  de  chercher  à  atténuer  les  sonorités 
instrumentales  (c'est-à-dire  à  «  encaver  »  davantage 
les  musiciens)  on  cherche  au  contraire,  par  tous  les 
moyens  possibles,  à  augmen- 
ter leur  éclat  et  leur  solidité. 
Le  Covent-Garden,  de  Londres, 
la  Scala  de  Milan,  le  Lyceo  de 
Barcelone,  le  San-Carlo  de  Naples,  l'Opéra  impérial  de 
Vienne,  théâtres  célèbres  par  leurs  qualités  acous- 
tiques, appartiennent  à  la  catégorie  des  théâtres  à 
planchers  stables  presque  à  niveau  du  spectateur.  Si  le 
principe  de  ce  plan  a  été  écarté  à  l'Opéra-Comique,  c'est 
uniquement  parce  que  l'orchestration  de  certains  ou- 
vrages modernes  exige  un  matériel  sonore  de  plus  en 
plus  considérable  et  que  l'on  risquait  en  l'adoptant  de 
causer  un  grand  dommage  à  l'interprétation  vocale, 
obligée  de  lutter  contre  des  symphonistes  trop  bruyants. 
Le  second  système  paraissait  offrir  la  solution  cher- 
chée. On  ne  connaît  qu'un  seul  type  appartenant  à  la 
catégorie  des  planchers  mobiles  :  le  théâtre  de  la  Mon- 
naie de  Bruxelles.  Un  ascenseur  hydraulique  permet 

d'élever  ou  d'abaisser  le  niveau  du  plancher;  suivant  l'orchestration  de  l'ou- 
rage  représenté,  le  Kapellmeister  se  place  à  marée  haute,  ou  à  marée  basse, 
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pour  employer  l'imagi!  très  juste  de  M.  Widor.  Mallitureusenicnl  l'expOricncc 

faite  à  Bruxelles  est  peu  conelu.inte,  l'écart  entre  les 

deux  «  marées  »  n'étant  que  de  quaranl(>  ccnlimMrcs, 

et  l'on  ne  pouvait  se  livrer  à  de   nouveaux   essais   h 

Paris. 


Restait  la  catégorie  des  orchestres  construits  sur  le 


1,  V 


■r^. 


COLTAM. 

Cariatide  dv  preiiier  étage 


modèle  du    «   trou   mystique    »  de   Bayreutli.   Quatre 

théâtres  des  plus  importants  entrent  dans  cette  série  : 

ceux  de  Prague  (théâtre  tchèque),  de   Munich   (Opéra 

royal),   de   Prague  (théâtre    allemand),   de    Budapesth 

(Opéra  royal).  On  y  ajoutera  l'Opéra-Comique  de  Paris, 

qui  atteint  sous  le  proscenium  deux  mètres  de  profon- 
deur.   Pour  les  ouvrages  du  répertoire   courant  il  est 

prohahle  que  la  sonorité  du  quatuor  restera  insuffi- 
sante si  les  musiciens  sont  ohligés 
de  se  tenir  à  ce  niveau.  On  pourra 
au  besoin  les  étager  sur  des  gra- 
dins de  hauteur  différente  ;  les 
premiers    violons   seront   placés  du 

côté  des  fauteuils,  à  cinquante  centimètres  environ  du 
niveau  de  la  salle  ;  les  basses  et  les  instruments  les  plus 
vibrants  se  grouperont  sous  la  demi-coupole  du  prosce- 
nium. Pour  les  ouvrages  de  Wagner  ou  de  l'école  wag- 
nérienne,  les  gradins  seront  enlevés  et  les  éclats  de  la 
symphonie,  atténués  par  l'éloignement,  n'étoufferont  pas 
la  voix  des  chanteurs.  Le  parti  auquel  l'architecte  s'est 
rangé  donnera  donc,  souhaitons-le,  satisfaction  à  tout  le 
monde. 

Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  cette  question  de  l'or- 
chestre comme  aussi  celle  de  la  bonne  transmission  vocale 
est  des  plus  délicates,  et  que  nul  ne  saurait  garantir  & 
l'avance  les  mérites  sonores  d'un  théâtre.  Ce  n'est  qu'au 
lendemain  de  la  soirée  d'ouverture  qu'il  sera  permis  de 
juger  si  l'œuvre  de  M.  Dernier  joint  i\  sa  beauté  architecturale  et  décorative, 

à    la   clarté  et  à   la  commodité  de   ses  dispositions   intérieures,    la  qualité 

I.A   RKVLE    I)K   I.'auT.  —   IV.  66 


Cariatide  du  premier 

ÉTACE 


522 


l>A    HEVri':   l)K    L'AHT 


suprôme,  colle  qui  diacide  do  la  vogue  d'un  théâtre  de  musique  :  une  bonne 
acoustique.  Celle  de  l'ancienne  salle  Favart  était  déplorable.  Tous  les  musi- 
ciens sont  là-dessus  d'accord.  Si  M.  Bernier  arrive  à  un  résultat  satisfaisant, 
il  faudra  donc  lui  en  savoir  le  plus  grand  gré. 

On  a  beaucoup  critiqué  son  théâtre  avant  de  lavoir  vu;  on  a  jugé  les 
façades,  la  salle,  la  scène,  alors  que  la  conslriielion  était  encore  encombrée 
d'échafaudages.  Il  a  laissé  dire  et  a  continué  son  œuvre  avec  confiance.  Bien 
des  ((  dénigreurs  »  ont  déjà  dû  revenir  sur  leur  opinion  première.  Tous  les 
esprits  impartiaux  iinironl  par  rendre  justice  à  la  volonté  intelligente  de 
M.  Dernier.  Nous  voudrions  avoir  prouvé  que  pour  assurer  le  succès  du 
nouveau  théâtre,  autant  que  pour  garaulir  la  sécurité  et  l'agrément  du 
public,  l'éminent  architecte  a  dépensé  toute  la  conscience  et  tout  le  tiilent 
possibles.  Il  faudrait  être  animé  de  mauvaise  foi  ou  dépourvu  de  sentiment 
esthétique  pour  ne   ])as   s'incliner  avec   respect  devant  son  elfort. 

H.    FIIÎRENS-GEVAKHÏ. 


MAHII<]- ANTOINETTE 


ET 


M'^    VIGKE-LKHRUN 


AiiMi  tant  d'iuiislcs,  pciiilics,  s(iil|>lciii>,  incilail- 
loiirs,  {fiavciirs,  qui  ont  l'ail  le  porliail  de  .Marie- 
Anloinctlc,  il  n'en  est  aucun  dont  les  œuvres 
soit'iil  restées  plus  populaires  que  celles  de 
M'"'  Vigée-Lebrun.  Klle  a  représenté  la  reine 
dans  toutes  les  altitudes,  dans  tous  les  cos- 
tumes; elle  a  été,  pendant  la  derni^re  période 
de  sa  vie  à  Vei'sailles,  son  peintre  favori,  on 
pourrait  diie  ol'liciel,  si  répithète  ne  s'appli- 
quait avec  peine  ail  lalcril  .liiiiahle  et  si  féminin  de  l'artiste.  De  177!)  à  1788, 
d'après  ses  mémoires,  elle  a  multiplié  les  originaux  et  les  copies,  les  toiles 
qui  restaient  la  propriété  du  roi  et  celles  qui  allaient,  oITertes  en  souvenir 
aux  familiers  ou  aux  cours  étrangères,  répandi-e  à  travers  le  mon<le  l'image 
de  la  Itrillanle  et  enviée  reine  de  France. 

Les  quatre  portraits  les  plus  connus  et  les  plus  importants  que  M""'  Lebrun 
ail  faits  de  .'^laric-.XnioiMcllc  appartiennent  encore  ji  l'Klat  français  el  figuroni 
(Ml  |)lac('  (l'IioiiiKMir  an  .Musée  national  de  Versailles,  Il  y  a  d'abord  le 
porirail.  sans  signature  ni  date,  représentant  la  reine  faisant  un  bouquet, 
l]lle  csl  au  milieu  d'un  jardin,  à  Trianon  sans  doute,  coill'ée  de  gaze  el  de 
plumes  et  en  roli<'  de  lall'elas  gris.  Les  giavures,  les  repi'oduclions  en  minia- 
ture, le  gont  public  sons  toutes  ses  forjiics  ont  popularisé  ce  l^ibleau.  La  der- 
nière interprétation  est  duc  an  linrin  savant  et  délicat  do  M.  Ruiand  el  elle 
accompagne  ces  jiages.  Si   la    ressemblance  n'est  pas  parfaite  el  si  la   vraie 
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Marie-Antoinette  n'y  doit  pas  ôtre  cherchée,   c'est  au  peintre,  non  au  gra- 
veur, qu'il  convient  de  s'en  prendre. 

Ce  n'est  pas  le  plus  ancien  portrait  de  la  série,  quoique  la  reine  apparaisse 
dans  tout  l'éclat  de  sa  jeunesse  et  d'une  beauté  que  les  soucis  ont  encore 
à  peine  effleurée.  Le  premier  tableau  paraît  avoir  été  fait  pour  Marie- 
Thérèse,  en  1779.  Ce  devait  être  le  «  bon  portrait  »  que  l'impératrice  réclamait 
depuis  longtemps  d'une  fille  qu'elle  avait  quittée  dix  ans  auparavant,  toute 
enfant  encore,  et  dont  elle  voulait  connaître  la  transformation  '.  Sur  le 
témoignage  même  de  M"""  Lebrun,  on  doit  reconnaître  ce  portrait,  où  la  reine 
est  «  avec  un  grand  panier,  vêtue  d'une  robe  de  satin  et  tenant  une  rose  à  la 
main»,  dans  deux  tableaux,  dont  l'un  esta  Versailles,  l'autre  à  Trianon,  et  qui 
ont  passé  pour  être  de  la  main  de  Roslin.  Celte  attribution,  maintenue  de 
longues  années  au  catalogue  du  Musée,  tenait  à  la  gravure  célèbre  de  Roger, 
exécutée  sous  la  Restauration  et  d'ailleurs  excellente,  où  figure  sans  aucune 
raison  le  nom  du  peintre  suédois.  On  doit  la  destruction  de  cette  légende  à 
M.  Henri  Bouchot,  qui  s'est  occupé  plusieurs  fois  avec  bonheur  de  l'icono- 
graphie de  Marie-Antoinette.  Les  deux  autres  portraits  de  Versailles  sont 
signés  et  datés,  l'un  de  1787,  l'autre  de  1788.  Le  premier  représente  Marie- 
Antoinette  entourée  de  ses  trois  enfants,  et  la  Manufacture  des  Gobelins  le 
délient  en  ce  moment  pour  le  reproduire  en  tapisserie  pour  S.  M.  l'impé- 
ratrice de  Russie.  C'est  celui  qui,  un  moment  absent  de  son  cadre  au  Salon 
de  1787,  à  l'époque  de  l'impopularité  de  la  reine  et  de  la  crise  des  linances, 
fut  appelé  méchamment  »  Madame  Déficit  »  ;  c'est  aussi  celui  qu'on  retira 
en  1789  des  grands  appartements  où  il  était  placé,  parce  que  Marie-Antoinette 
ne  pouvait  passer  sans  pleurer  devant  l'image  du  Dauphin  quelle  venait  de 
perdre.  Sous  l'Empire,  la  toile  était  encore  à  Versailles,  mais  dans  une  salle 
à  l'écart,'  où  la  fidélité  des  royalistes  et  la  curiosité  des  voyageurs  deman- 
daient qu'on  la  leur  montrât.  M™  Lebrun  la  revit  alors  et  le  gardien  la 
remercia  des  pourboires  abondants  que  son  œuvre  lui  procurait.  Le  dernier 
portrait,  celui  de  1788,   a  été  placé  par  Louis-Philippe  dans  la  chambre  à 

'  M.  Jules  I''l.imQ)ernionl,  dans  son  étude  savante  et  neuve  sur  les  Vorb-a'ils  ilf  Maiie-Anloinelte 
(extrait  de  la  Gazelle  des  Ileaux-Arts,  18U7),  laisse  quelques  doutes  sur  ce  tableau  et  rappelle 
opportunément  que  M'"'  Lebrun  dit  l'avoir  fait  pour  l'empereur  Joseph  11,  avec  deux  copies  des- 
tinées, l'une  à  rester  à  Versailles  ou  à  Fontainableau,  l'autre  à  être  ofTerte  à  l'impératrice  de 
lUissie.  Il  est  vraisemblable  que  le  premier  tableau  destiné  à  l'impératrice,  morte  le  29  novembre  1780, 
fut  envoyé  h  l'empereur.  M.  F'iammermont,  qui  connaît  si  bien  les  collections  de  Vienne,  ne  nous 
dit  pas  l'avoir  retrouvé.  Rappelons  que  les  exemplaires  de  Versailles  et  deTrianon  ne  sont  pas  signés. 


M*'Vl^ôe  Lebrun  pinx 
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coucher  de  la  reine.  Marie-Anloinolte  est  assise  près  d'une  lable,  où  un 
bouquet  est  posé;  elle  porte  une  robe  blanche,  une  toque  et  un  manteau 
bleu,  et  lient  un  livre  relié  à  ses  armes. 

Aucune  de  ces  œuvres  d'art,  il  faut  bien  le  dire,  n'a  de  valeur  réelle  en 
tant  que  portrait.  Si  l'image  de  Marie-Antoinette  en  ses  temps  heureux  reste 
dans  les  imaginations,  à  travers  le  temps,  telle  que  M"'  Lebrun  l'a  comprise, 
on  doit  ôtrc  averti  que  la  flatterie  des  artistes  a  ce  privilège  unique  de 
tromper,  outre  leurs  modèles,  la  postérité.  C'est  ailleurs  qu'il  faut  chercher 
la  véritable  physionomie  et  les  traits  justes  de  la  reine,  dans  les  peintures 
de  Wertmûllcr  ou  de  Kocharski,  par  exemple.  M"""  Lebrun  a  mis  trop  de  soin 
à  atténuer  les  détails  fâcheux,  les  yeux  ronds  et  gros,  la  lèvre  autrichienne. 
Elle  a  su  du  moins  dégager  le  charme  particulier  d'une  beauté  qui  fut  à  la 
fois  incomplète  et  souveraine,  la  fierté  du  regard,  l'élégance  du  port,  la  fraî- 
cheur éclatante  du  teint.  Elle  a  donné  le  portrait  idéal  de  Mario-Antoinette, 
en  la  peignant  telle  que  celle-ci  voulait  être  peinte  et  telle  (jue  le  sentiment 
public  voulait  la  voir. 

L'aimable  artiste  était  née  pour  ce  rôle,  et  ce  n'est  pas  seulement  auprès 
de  la  souveraine  qu'elle  l'a  rempli.  Elle  comprenait  mieux  que  ses  confrères 
les  femmes  de  sa  génération  et  les  représentait  comme  elles  se  rêvaient  elles- 
mêmes.  Le  portrait  de  M™"  de  Polignac  chantant  à  son  clavecin,  qui  est  au 
duc  de  Saxe-Wcimar,  est  aussi  significatif  en  son  genre  que  celui  de  M"'  de 
Gramont,  en  bergère  de  Trianon.  C'est  la  môme  forme  de  sensibilité  qui  s'y 
révèle,  et  tous  les  portraits  de  M™"  Vigée-Lebrun,  ceux  que  gardent  encore 
les  familles,  comme  ceux  que  montrent  les  musées,  aident  à  nous  faire  con- 
naître l'àme  féminine  de  ce  temps.  Et  nous  aimons  les  aïeules  en  chapeau  de 
paille,  en  lichu  négligé,  celles  qui  cueillent  des  fleurs  rhanipêlres  ou  celles 
qui  étreignent  malcrnelloment  leurs  enfants  blondes,  les  mêmes  que  l'énii- 
gralion  emmènera  ou  que  prendra  la  guillotine  ;  nous  les  aimons,  grâce  à 
leur  peintre,  dans  l'enivrement  paisible  de  leur  jeunesse,  avec  l'ardeur  à  la 
fois  respectueuse  et  aisée,  tendre  et  badine,  qu'elles  voulurent  trouver  chez 
leurs  adorateurs. 

Certes,  elle  était  bien  de  son  époque,  celle  qui  a  écrit  ce  mol  lanl  de  fois 
répété,  sans  qu'on  en  rappelle  l'auteur  :  «  Les  femmes  régnaient  alors,  la 
Hévolution  les  a  détrônées.  »  Elle  en  était,  comme  sa  reine,  avec  la  même 
inconscience  du  vrai  sérieux  de  la  vie,  le  même  goût  du  plaisir  délicat,  la 
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mt'mo  sensibilité  facile  el  portée  h  quelque  mélancolie,  le  même  désir  très 
vif  et  très  continu  de  plaire.  Malgré  toute  la  distance  qui  séparait  l'humhle 
artiste  de  la  resplendissante  déesse  de  Versailles,  il  s'est  trouvé  qu'elles  ont 
aimé  les  mômes  esprits  et  se  sont  entourées  des  mêmes  hommages.  Grétry  et 
M.  de  Vaudrcuil,  pour  ne  citer  que  ces  deux  hommes,  admis  familièrement  à 
des  titres  divers  dans  les  «  cabinets  »  de  la  reine,  faisaient  à  Paris  l'orgueil 
du  petit  cercle,  si  vivant  et  si  intelligent,  d(>  M'"°  Lebrun.  Ils  s'y  plaisaient 
sans  doute  davantage,  mais  c'était  un  peu  le  même  agrément  qu'ils  y 
trouvaient. 

On  devine  assez  aisément  les  considérations  <|ui  pouvaient  s'échanger 
entre  le  peintre  et  l'auguste  modèle,  quand  la  sage  Madame  Klisabeth  était 
sortie  ou  quand  M.  de  Breteuil  avait  cessé  de  déchirer  de  sa  méchante  langue 
les  dames  de  la  Cour  et  de  la  Ville.  11  devait  y  avoir,  dans  ces  causeries,  un 
abandon  d'autant  plus  sincère  de  la  part  de  la  reine  (ju'elle  éprouvait  très 
vivement  le  besoin  de  se  confier  et  qu'elle  sentait  en  M""'  Lebrun  un  cœur 
très  fidèle,  discret  et  prêt  à  comprendre  à  demi-mot.  De  plus,  l'artiste 
n'était  étrangère  à  aucun  de  ses  goûts,  et  quand  Marie-Antoinette  lui 
faisait  chanter  avec  elle,  dans  les  repos  de  la  pose,  les  duos  de  leur 
musicien  préféré,  la  distinction  des  rangs  s'eira<^ait  très  vite  pour  un 
moment,  et  il  n'y  avait  plus,  dans  le  cabinet  royal,  que  deux  femmes  de 
goûts  semblables,  capables  d'c-changer  une  sympathie  sincère  et  (|ui  auraient 
pu  être  deux  amies. 

Il  faut  chercher  le  récit  des  séances  de  Versailles  (hms  les  Souvenirs  de 
M"'"  Vigée  Lebrun.  Ces  aimables  mémoires  d'artiste  sont  un  peu  retouchés, 
ce  me  semble,  et  arrangés  à  la  façon  dont  on  publiait  les  documents  en  1833. 
Le  manusci'it  original,  s'il  existe,  sei'ait  bien  curieux  à  retrouver  et  fournirait 
d'intéressantes  variantes.  Mais  il  reste,  dans  le  lexle  i|ue  uuus  lisons,  quelque 
chose  de  la  si)ontanéi(é  du  souvenir  direct  ci  de  la  grâce  bienveillante  d'un 
agréable  esprit  qui  n'eut  pas  trop  à  souIVrir  de  l'exislence.  L'authenticité  du 
fond  n'est  pas  douteuse,  et  le  chapitre  sur  Marie-.\ntoinette  est  un  des  utiles 
témoignages  sur  sa  vie  intime.  Le  porirail  à  la  i)lume,  qu'il  est  nécessaire  de 
relii'e  en  face  des  toiles  du  même  auteur,  leur  apporte  des  éclaircissements  et 
des  correctifs  qui  ne  sont  pas  à  dédaigner  :  «  Marie-Antoinette  était  grande, 
admirablement  bien  faite,  assezgrosse  sausl'être  trop.  Ses  bras  étaient  superbes, 
SCS  mains  petites,  parfaites  de  forme,  et  ses  pieds  charmanls.  Elle(''tail  la  femme 
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do  F"raaco  qui  marcliail  le  mieux,  prtrhinl  la  lèlc  lorl  ('•lovée...  Ses  (rails 
n'étaioni  puiril  n''},Miiioi'H.  Elle  louait  do  sa  famille  oel  ovale  lon^ç  el  «'«Iroit 
purliciilicr  à  la  iiiilion  aiiliicliiomic.  Klle  n'avait  |>oiiit  de  grands  yeux,  leur 
couleur  élail  i)res(|u('  bleue;  sou  reparti  élait  spiriluel  el  doux  ;  son  ne/  i'-lail 
lin  el  joli,  et  sa  houclie  uéiait  point  trop}iraude,  i|uoi)|ue  li-s  lèvres  rnssonl  un 
peu  fortes.  Mais  ce  qu'il  y 
avait  (le  plus  remarquahie 
dans  sou  visaf;e,  c'élail  l'c'clat 
de  son  teint,  .le  n'eu  ai  jamais 
vu  d'aussi  brillant,  et  bril- 
lant est  le  mot,  car  sa  peau 
était  si  Iransparenic  (|u"elie 
ne  prenait  point  d'ombre. 
Aussi  ne  ponvais-je  en  ren- 
dre l'elfel  il  mon  gi'(''  :  les  cou- 
leurs me  nuuKjuaient  pour 
|)eindi'e  cette  fraîclienr.  ces 
tons  si  lins  (jui  n'a|)pai'te- 
naiont  (|u'à  cette  cliarmante 
ligure  el(Hie  je  n'ai  relrouv(^s 
cliez  aucune  autre  femnu'.  » 
Il  semble  ({u'oupent  se  lier 
à  colle  complaisante  descrip- 
tion d'une  connaisseuse  eu 
beaul(''.  Sa  phune  a  ét(^  ici 
plus  sincèi'e  et  plus  instruc- 
tive   ([ue    sou  [)inceau. 

(les  notes  doivent  se  clore  par  le  récit  (|ui  lappelle  b-  mieux  les  bontés  de 
.Marie-Antoin(>tte  envers  son  peintre,  lu  joui',  M""  Lebrun,  élanl  grosse  ol  se 
sentant  tout  à  coup  fort  soutirante,  nninque  à  un  rendoz-vous  do  travail  avec 
la  Reine  ;  elle  accourt  à  Versailles  le  lendemain,  pour  s'oxcuscr.  Dans  la  cour 
ducliàteau,  elle  apon;oit  la  calèche  royale  attelée  pour  une  promenade  el.  monWc 
à  rappailenienl,  (lampan  le  bibliothécaire  lui  dil,  l'air  sec  el  la  voix  colère  : 
«  C  était  hier,  madann*,  ijuc  Sa  Majesté  vous  altendail,  el  aujourd'hui  ell(>  va 
se  promener  et  bien  sûrement   ne  vous  donnera  pas  séance  !   »  La   pauvre 
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Lebrun  répond  simplement  qu'elle  vient  prendre,  pour  un  autre  jour,  les 
ordres  de  Sa  Majesté.  On  l'introduit.  La  reine  est  dans  son  cabinet  intérieur, 
le  grand  cabinet  doré  qui  existe  encore  ;  elle  achève  sa  toilette  et  fait  répéter, 
un  livre  à  la  main,  la  leçon  de  Madame  Royale.  «  Le  cœur  me  battait,  raconte 
M"""  Lebrun,  car  j'avais  d'autant  plus  peur  que  j'avais  tort.  La  reine  se 
tourna  vers  moi  et  me  dit  avec  douceur  :  «  Je  vous  ai  attendue  hier  toute  la 
«  matinée  ;  que  vous  est-il  donc  arrivé  ? —  Hélas  !  madame,  répondis-je,  j'étais 
«  si  souffrante  que  je  n'ai  pu  me  rendre  aux  onlres  de  Votre  Majesté.  Je  viens 
«  aujourd'hui  pour  les  recevoir  et  je  repars  à  l'instant.  —  Non,  non  !  ne  parte/ 
«  pas,  reprit  la  reine  ;  je  ne  veux  pas  que  vous  ayez  fait  cette  course  inutile- 
«  ment.  »  Elle  décommanda  sa  calèche  et  me  donna  séance.  Je  me  rappelle  que, 
dans  l'empressement  où  j'étais  de  répondre  à  cette  bonté,  je  saisis  ma  boîte 
de  couleurs  avec  tant  de  vivacité  qu'elle  se  renversa;  mes  brosses,  mes  pinceaux 
tombèrent  sur  le  parquet  ;  je  me  baissai  pour  réparer  ma  maladresse  : 
<c  Laissez,  laissez,  dit  la  reine  ;  vous  êtes  trop  avancée  dans  votre  grossesse 
«  pour  vous  baisser  »  ;  et,  quoi  que  je  pusse  dire,  elle  releva  tout  elle-même.  » 
Cette  scène  n'est-elle  pas  un  pendant  tout  <à  fait  exquis  à  une  anecdote 
fameuse,  et  sans  doute  légendaire,  François  I"'"  ramassant  le  pinceau  du 
Titien?  et  la  familiarité  n'est-elle  pas  plus  charmante  entre  les  deux  jeunes 
femmes  que  rapproche  la  maternité  ? 

PlEHnE    DE    NUI.IIAC. 
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L  nous  faut  maintenant  parler  de  l'œuvre  de  Le 

Nôtre,    qui   complète  d'une   façon  si  {grandiose 

celle  de  Le  Vau.  Le  Nôtre,  fils  d'un  jardinier  de 

Louis  XIII,  qui  se  qualifiait  «  surintendant  dos 

jardins  des  Tuileries  »,  avait  étudié  la  peinture 

avec  Simon  Vouet,  et   son  œuvre   à   Vaux-le- 

Vicomte   fut  la  première  manifestation  de  l'art 

nouveau  créé  par  lui. 

L'espace  manquait  aux  jardins  de  la  Henaissance,  souvent  enserrés  entre  les 

fossés  des  châteaux  et  ornés  de  maigres  berceaux  ou  d'arbres  verts  taillés  en 

forme  de  vases  et  d'animaux.   Le  goût  artistique  et  l'ampleur  de  vues  de  Le 

Nôtre  les  transformèrent.  Il  inventa  cet  heureux  mélange  de  motifs  décoratifs, 

'  Second  article.  —  Voir  la  Renie  du  10  novembre  1898,  p.  39". 

BlBLiooiiAi'iiiE  :  Mémoires  sur  Fouci/tiel,  Clierucl.  —  Sicotas  Foucgiiel,  i.  Lair.  —  Charlet  Le  Brun 
et  les  arts  sous  Louis  XIV,  Henry  Jouin.  —  Foucquel  coUeclionneur.  Edmond  BonnalTé.  —  Kanx-le- 
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de  paricrres,  do  quinconces,  «  d'effets  d'eaux  »,  que  décoraient  en  marbre 
et  en  bronze  les  figures  des  dieux  et  des  déesses,  et  qui  conslilue  le  jardin  à 
la  française. 

Lorsque  du  haut  du  perron,  l'œil  conleniplc  ces  larges  allées,  ces  parterres 

aux  dessins  réguliers  qui 
-g  semblent  des  mosaïques  de 
fleurs  et  de  gazon  bordées 
de  buis  et  de  sable  coloré, 
ces  mille  jeux  d'eaux  d'où 
émergent  les  fontaines  de 
la  Couronne,  celles  des  ani- 
maux et  la  Gerbe,  ces  vas- 
ques et  ces  st  ilues  dans  leur 
cadre  de  charmilles,  on  ad- 
mire un  ensemble  que  celui 
des  jardins  de  Versailles 
peut  seul  égaler.  Celte  im- 
])ression  augmente  encore  à 
mesure  qu'on  approche  du 
grand  canal  qui  termine  les 
parterres,  lorsque  entre  deux 
niasses  de  verdure  apparais- 
sent les  détails  puissants  des 
grottes  en  rocaille  et  le  vaste 
escalier  en  fer  à  cheval  con- 
duisant à  la  terrasse  dont  le  mur  de  soutôncmenl  est  orné  de  caiialides,  de 
portiques  et  de  cascades,  et  qui  est  couronnée  par  un  Hercule  en  bronze  dore 
trois  fois  grand  comme  nature.  Si  l'on  se  relournc  alors  du  colé  du  château, 
on  est  charmé  par  lu'uvre  si  bien  pi'oporlionnée  de  l'artiste  qui  a  su  trans- 
l)orler  dans  la  nature  le  sentiment  et  la  grandeur  d'un  paysage  de  Claude 
Lorrain.  Pour  produire  cet  ensemble  admirable  du  château  et  des  jardins, 
Le  Brun,  Le  Vau  et  Le  Nôtre  avaient  eu  des  collaborateui's  dont  il  nous  faut 
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Vicom/e,  Anatole  France  et  Rodolplie  Pfnor.  —  Jaurnal  du  lienùn.  —  le  cluileuii  île  Vaiiii-le- 
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(liro  quelf|iios  mots.  Connue  peintres,  ce  sont  Philippe;  Lallcmanl,  do  Reims, 
qui  a  exécuté  les  paysages  de  l'antieliambrc  du  salon  d'été,  et  Baudrain,  un 
peirilre  dhistoiie  et  de  portraits  qui  eut  son  heure  de  célébrité.  On  voit  à 
Vau.\  des  (l'uvrcs  du  Poussin,  mais  comme  sculpteur  seulement.  C'est  lui  qui 
à  Rome,  sur  la  demande  de  l'abbé  Foucquel,  le  frère  du  surintendant,  modela 
di   uze  Termes,  dont  deux  sont  aujourd'hui  dans  les  quinconces  du  Nord  et 


'^ 


Vue  du  ciiatkal'  du  côtk  des  jahdiks 
D'après  unp  |iholo;;ra|>liiG  ilu  vicomte  G.  dr  KxricBs  dk  IIaiikt. 

du  Midi  à  Versailles.  Le  Poussin  était  un  des  agents  que  Foucquel  avait  en 
Italie  pour  la  recherche  des  œuvres  d'art  et  dont  l'abbé  avait  la  direction. 

La  mission  de  ce  dernier  n'était  pas  toujours  facile,  car  il  écrivait  un  jour 
à  son  frt're  :  «  Mesme  pour  sortir  les  moindres  choses  de  Home,  il  faut  en 
parler  au  Pape.  »  Pugel,  qui  avait  été  recommandé  à  Foucquet  par  Le  l'autre, 
était  chargé  de  l'acquisition  des  marbres  et  il  Sculpta  pour  Vaux  VHrrcule 
ffaulois  que  l'on  peut  voir  au  Louvre.  Michel  Anguier,  qui  devint  recteur  de 
l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture,  a  travaillé  pendant  plus  de  dix 
ans  pour  le  surintendant  ;  il  avait  fait  pour  la  maistu»  de  Sainl-.Mandé  un 
groupe  remar(|ualile  repn'senlani  la  Charilr  sous  les  traits  de  M""  Foucquot, 
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avec  ses  enfants  autour  d'elle.  C'est  à  Vaux  que  se  trouvaient  de  lui  trois 
statues  de  philosophes  anciens,  un  Apollon^  une  Cijhrle,  la  Clhnencr  et  la 
Justice.  Enfin  Thibaut  Poissant,  qui  avait  collabore''  avec  François  Anguier 
au  tombeau  de  Henri  II  de  Montmorency,  exécuta  à  Vaux  plusieurs  Termes 
et  la  Renommée  couchée  sur  l'un  des  frontons.  Comme  sculpteurs  orne- 
manistes nous  trouvons  les  noms  de  Nicolas  Legendrc,  de  Lemort  et  celui  du 
stucaieur  Domenico  Cucci. 


Vue  des  jahdi.ns 

Le  mobilier  devait  être  en  harmonie  avec  ces  appartements  si  richement 
décorés.  La  liste  en  est  intéressante,  mais  elle  dépasserait  les  bornes  de  cette 
étude  ;  nous  n'y  relèverons,  pour  donner  une  idée  du  luxe  qui  régnait  à 
Vaux,  que  cent  trente  tapisseries  de  haute  lisse  à  personnages,  dont  plu- 
sieurs lissées  d'or  provenaient  de  la  manufacture  de  Maincy,  et  un  nombre 
considérable  de  merveilleux  tapis  de  Perse  et  de  Chine.  Vingt-cinq  lits  avec 
leurs  garnitures  complètes  et  celles  des  fenêtres,  parmi  lesquels  un  de  bro- 
cart à  fleurs  d'or  de  nuances  diverses,  garni  de  crépines  à  boutons  d'or  et 
d'argent  fin  ;  un  autre  de  velours  vert  garni  de  broderies  or  et  argent  avec 
courtepointe  de   brocart  or,  argent,  incarnat  et  vert.  Ce  dernier  fut  acheté 
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par  Louis  X!V,  à  la  vente  des  meubles  du  surintendant,  pour  la  somme  de 
quatorze  mille  livres.  Enfin,  comme  pclil  di'-tail,  mais  montrant  le  raffine- 
ment du  luxe  de  lY'poque,  quinze  parasols  de  promenade,  dont  quatre  de 
moire  d'argent  avec  franges  argent  et  soie,  td  un  cinquième  en  peau  de 
senteur  avec  grande  dentelle  d'or  et  d'argent,  chamarré  de  même. 

Au  moment  où  les  travaux  de  Vaux  touchaient  à  leur  fin,  Foucquet,  qui 
pouvait  se  croire  à  l'apogée  de  sa  puissance,  paraissait  avoir  justifié  pour  lui 


Vue  des  i-etites  cascades  ds  Vaux 
D'après    le    dc»sin    original   d'israd    Sylvistbb 

et  les  siens,  «  Messieurs  les  Foucquet  »,  comme  on  disait  alors,  le  Qtio  non 
asrrndrt  de  la  devise  :  cl  pourtant  la  chute  est  proche.  Ma/arin  venait  de 
mourir  après  avoir  desservi  le  surintendant  dans  l'esprit  du  roi,  et  Colberl 
continuait  le  travail  de  démolition  en  mettant  sous  les  yeux  de  Louis  XIV 
les  preuves  des  dilapidations  et  de  l'irrégularité  des  comptes  du  surintendant. 
Pour  nombre  de  faits  qui  lui  étaient  reprochés,  il  n'avait  fait  cependant  que 
suivre  l'exemple  de  ses  prédécesseurs. 

Pourtant  ce  n'est  pas  tant  le  désordre  et  la  dilapidation  dont  il  s'était  rendu 
coupable  qui   le   perdirent,  que  l'e.xcès  de  présomption  et  de  vanité  dont  il 
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allait  donner  de  nouvelles  preuves  dans  celte  fameuse  fêle  (le  Vaux,  et  sur- 
tout son  attitude  vis-à-vis  de  M""  de  la  Vallière.  Soit  dans  un  but  poli- 
tique, soit  sous  l'empire  d'un  sentiment  dune  nature  plus  délicate,  Foucquet 
avait  écrit  une  lettre  étrange  et  pour  le  moins  bien  imprudente  à  celle  que 
le  roi  venait  de  distinguer.  La  Vallière,  profondément  blessée,  avait  tout 
raconté  au  roi,  qui,  dissimulant  sa  colère  et  sa  jalousie,  n'en  accepta  pas 
moins  l'invitation  du  surintendant  pour  la  fêle  qu'il  fixa  lui-même  au  17  août 
et  pour  laquelle  il  y  eut  six  mille  invitations. 

Le  roi  s'y  rendit  de  Fontainebleau,  accompagne  de  toute  la  cour,  escorté 
par  les  mousquetaires  et  une  troupe  d'infanterie.  Quoique  connaissant  déjà 
Vaux,  Louis  XIV  en  arrivant  est  étonné  de  tant  de  splendeur,  et  c'est  le  sourcil 
froncé  qu'il  traverse  rapidement  le  cliàteau  pour  visiter  les  jardins.  Le  roi 
admire  la  création  de  Le  Nôtre;  on  lui  présente  La  Quintinie,  le  jardinier 
potagiste,  et  Trumel,  le  jardinier  orangiste.  On  rentre  au  château  et  on  lire 
une  loterie  ofx  les  invités  gagnèrent,  les  femmes  des  bijoux,  et  les  hommes 
des  armes.  Puis  un  souper  est  servi  sur  quatre-vingts  tables  et  trente  buiïcts 
avec  un  luxe  inouï  de  linge  et  d'argenterie  :  cinq  cents  douzaines  d'assiettes 
d'argent,  trente-six  douzaines  de  plats,  un  service  en  or  massif.  Vatel  avait 
dû  se  surpasser.  Le  souper  coûtait  cent  mille  livres. 

Après  le  souper,  la  comédie  représentée  sur  un  lliéàlre  mobile,  monté 
sur  des  galets,  dont  les  trucs  étaient  de  Torelli  et  les  décors  de  Le  Brun, 
et  qui  fut  amené  du  fond  d'une  allée  près  de  la  grille  d'eau. 

De  feuillages  touffus  la  scène  était  parée. 
Et  de  cent  flambeaux  éclairée... 

Molière  lui-même  paraît  sur  le  théâtre  en  habit  de  ville  et  s'excuse  d'être 
seul  et  pris  à  l'improvistc...  Une  coquille  s'ouvre,  la  Béjart  en  sort,  en  cos- 
tume de  naïade,  et  récite  un  prologue  composé  par  Pellisson,  le  secrétaire  de 
Foucquet,  qui,  s'adressant  au  roi,  débutait  ainsi  : 

Jeune,  victorieux,  sage,  vaillant,  illustre, 

Aussi  doux  que  sévère,  aussi  puissant  que  juste... 

Au  prologue  succéda  la  représentation  des  Fâcheux  de  Molière,  avec  des 
ligures  de  ballet  qu'on  y  avait  intercalées. 

Mais  ces  éloges  et  ce  spectacle,  loin  de  dérider  le  front  du  roi,  semblaient 
l'assombrir  encore  davantage.  La  vue  d'une  allégorie  où  Le  Brun  avait  peint 
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le  portrait  de  M"''  de  la  Vallière  mit  le  comble  à  sa  colère.  Un  moment, 
Louis  XIV  eut  la  pensée  de  faire  arrêter  Foucquet  au  milieu  de  la  fête,  mais 
la  reine  mère  lui  fit  comprendre  ce  que  ce  procédé  aurait  d'étrange  vis-à-vis 
d'un  hôte,  et  presque  au  môme  instant  le  surintendant  recevait  un  billet  de 
son  amie,  M"""  du  Plessis-Bellière,  lui  faisant  connaître  les  intentions  du  roi 
à  son  égard.  Quelle  scène  dramatique  où  les  acteurs  se  contenaient  et 
faisaient  bon  visage,  pendant  que  la  fête  continuait  au  bruit  des  orchestres  et 
aux  détonations  d'un  feu  d'artifice,  dont  le  roi,  voulant  regagner  Fontai- 
nebleau cette  nuit  môme,  n'attendit  pas  la  fin. 

Il  existe  encore  à  Vaux  deux  lions  de  pierre  entre  les  pattes  desquels  se 
dresse  un  écureuil  qu'ils  semblent  protéger;  ce  jour-là,  l'événement  faisait 
mentir  l'allégorie,  car  la  griffe  du  lion  allait  déchirer  le  «  Foucquet  ». 

Dix-neuf  jours  après  la  fôte  de  Vaux,  le  5  septembre  1661,  la  cour  était  à 
Nantes  pour  la  tenue  des  Etats  de  Bretagne,  et  Foucquet,  malade  de  la  fièvre, 
venait  d'y  arriver,  lorsque  Louis  XIV  le  fit  arrêter  par  d'Artagnan  à  la  sortie 
du  conseil. 

On  sait  que  le  procès  dura  trois  ans,  devant  une  chambre  criminelle 
spécialement  constituée.  Au  jugement,  neuf  voix  pour  la  mort  et  treize  pour 
le  bannissement. 

Foucquet  avait  mérité  un  châtiment,  mais  l'extrême  rigueur  dont  on  usa 
envers  lui,  la  colère  du  roi,  les  manœuvres  de  Colbert,  les  lenteurs  et  les 
péripéties  du  procès,  tout  concourut  à  retourner  l'opinion  et  à  gagner  à  l'ac- 
cusé la  pitié  universelle. 

Les  femmes  et  les  poètes,  tous  ceux  pour  lesquels  il  avait  été  aimable  et 
généreux  ne  l'abandonnèrent  pas.  Parmi  les  plus  fidèles  et  les  plus  courageux 
furent  M"""  de  Sévigné,  M""  de  Scudéry,  Pellisson  et  La  Fontaine,  qui  plaida 
avec  tant  de  chaleur  la  cause  de  son  ami  dans  la  fameuse  élégie  des  nymphes 
de  Vaux  : 

Remplissez  l'air  de  cris  en  vos  grottes  profondes  ; 
Pleurez,  nymphes  de  Vaux,  faites  croître  vos  ondes, 


Mais  rien  ne  put  attendrir  le  roi,  qui  commua  la  peine  en  une  autre  plus 
dure,  la  prison  perpétuelle. 

Foucquet,  alors  âgé  de  cinquante  ans,  fut  conduit  au  château  de 
Pignerol,  sur  les  confins  du  Piémont,  où  il  resta  treize  ans  sans  aucune  com- 


VAUX-LK-VICOMTK  V,3' 

nninication  avec  le  dehors.  Il  avait  pour  voisin  de  cellule  le  Masque  de  fer, 
et  les  seuls  bruits  du  monde  qui  arrivèrent  jusqu'à  lui  lui  lurent  apportés  par 
Lauzun,  prisonnier  aussi.  Enlin  il  mourut  à  Pignerol,  après  seize  ans  de 
captivité,  au  moment  où  il  semblait  que  sa  fçrâcc  allait  lui  ôtre  accordée. 


U  lims.     —     MotlPIlKE 
riafoiid  (lu  |K'lit  salon. 

Versailles  et  les  Gobelins  sont  les  héritiers  directs  de  Vaux-Ie-Vicomlc  et 
de  Maincy,  car  Louis  XIV,  après  la  chute  du  surintendant,  manda  auprès  de 
lui.  pour  construire  et  embellir  Versailles,  les  grands  artistes  qui  s'appe- 
laient Le  Brun,  l'ugel,  Le  Nôtre,  Le  Vau;  et  si  à  un  certain  point  de  vue 
Foucquet  a  rendu  un  mauvais  service  au  pays  en  donnant  l'exemple  du 
faste  au  plus  fastueux  des  rois,  il  n'a  pas  moins  contribué  pour  une  hirge 
part  à  développer  chez  Louis  XIV  le  goût  des  lettres  et  des  arts.  L'histoire 

I.A  RKVLK   DE    I.'aRT.    —  IV.  68 


b38 


LA  REVUE^DE  L'ART 


fera  le  procès  du  iinancior  liasaidoux  et  trop  peu  scrupuleux,  mais  les  poètes 
et  les  artistes  prol(''geront  sa  mémoire. 

Il  nous  reste  à  dire  rapidement  ce  qu'il  advint  de  Vaux  après  la  cliuti' 
du  surintendant.  M'""  Foucquet,  qui  grandit,  elle  aussi,  dans  la  mauvaise 
fortune,  était  séparée  de  biens  d'avec  son  mari.  Elle  put  racheter  Vaux  aux 
créanciers.  En  1705,  à  la  mort  de  son  fils,  elle  vendit  le  domaine  au  maré- 


IIk)u.iî.  —  I.'exi.èvkmfnt  d'Elhoi'E 

chai  de  Villars  qui,  ayant  plus  de  goût  pour  les  armes  que  pour  les  choses 
de  l'arl,  logea  un  régiment  dans  les  communs  et  laissa  les  ronces  envahir 
l'œuvre  de  Le  Nuire.  Il  reste  cependant  une  trace  artistique  charmante  de 
son  passage  ;  c'est  le  portrait  en  pied  de  la  maréchale  jouant  de  la  gui- 
tare et  souriant  à  un  jeune  homme  vêtu  seulement  d'une  légère  draperie  qui 
se  penche  galamment  vers  elle;  peinture  excellente  que  nous  no  craignons 
pas  d'attribuer  à  Coypel  et  qui  orne  un  panneau  du  petit  salon  doré  sur  le 
jardin. 

Du  temps  de  Villars  on  y  recevait  nombreuse  et  élégante  compagnie,  on  y 
voyait  les  ambassadeurs  et  les  princes  étrangers  de  passage  à  F^aris  :  Voltaire 
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y  venait  souvent,  cA  lorsque  la  nuit  était  belle,  il  faisait  un  cours  d'astrono- 
mie aux  dames  sur  le  perron  du  cliûleau. 

Eu  176i,  Villars  céda  Vaux  à  (iabriel  de  Cliuiseul,  duc  de  Prasiin.  Villars 
avait  vendu  pour  quatre  cent  mille  livres  la  plus  grande  partie  des  tuyaux 
de  plomi)  qui  amenaient  les  eaux  dans  les  fontaines.  M.  de  (^lioiseii!  et  ses 
liériliers  ne;  llrenl  pas  mieux.  I^es  paiterrcs  furent  aliiiinlduin's,  cl  cpiand  un 


mu 

^ 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^KÊÊÊÊÊÊÊkÊlÊÊÊÊÊÊ^^^ 

(lABDKI.  —    TlGKEg 

paysan  d'un  village  voisin  avait  besoin  de  pierres  de  taille,  on  lui  permettait 
de  prendre  celles  des  vasques  et  des  bassins. 

Heureusement  pour  l'art  qu'un  bomme  d'un  fîoùt  éclairé  devint  pro- 
priétaire de  Vaux  en  1875.  Il  n'est  que  juste  de  rendre  bommape  à  M.  Som- 
mier à  qui  l'on  doit  la  restauration,  et  sur  certains  points  la  reconstitution 
de  ce  monument  bistorique.  Lui  aussi  a  vu  grand,  mais  avec  la  raison  de 
l'homme  qui  a  un  plan  bien  arrêté.  Dans  sa  restauration  de  Vaux,  M.  Sommier 
a  eu  le  rare  mérite  d'cmpécber  toute  soi-disant  amélioration  sur  ce  qui  était 
autrefois.  Grâce  à  lui  le  château  est  aussi  complet  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur 
qu'au  temps  de  Foucquel.  Les  cascades  et  les  bassins,  qui  n'étaient  plus  qu'un 
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amas  de  ruines  el  de  décombres  recouvert  de  broussailles,  ont  retrouvé  leurs 
eaux.  Les  jardins  se  sont  repeuplés  de  statues  et  de  groupes  de  marbre,  parmi 
lesquels  nous  devons  signaler  :  VEnlèvemcnt  d'Europe  et  Nesstis  et  Déjanire, 
par  Hiollc,  un  artiste  de  grand  talent,  mort  avant  d'avoir  achevé  son  œuvie 
qui  n'y  devait  rien  perdre  cependant,  puisque  Chapu  se  chargea  de  la  ter- 
miner ;  les  Chevaux  marins  de  Lanson  ;  les  Quatre  Parties  du  monde  et  les 
plombs  dorés  des  miroirs  de  Pcynot  ;  la  Vague  et  l'Écueil,  de  Loisel  ;  les 
Lions  et  les  Tigres  de  Gardet  qui  ont  eu  la  médaille  d'honneur  à  l'exposition 
de  cette  année. 

On  doit  féliciter  M.  Sommier  d'avoir  donné  aux  sculpteurs  l'occasion,  trop 
rare  à  notre  époque,  de  produire  leurs  statues  ailleurs  que  dans  les  squares 
et  les  jardins  publics.  La  restauration  de  Vaux-le-Vicomte  est  une  œuvre,  et 
en  la  menant  à  bonne  fin  M.  Sommier  a  bien  mérité  de  l'art  français. 

FOLRNIEH-SARLOVÈZE. 
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Sans  la  Rondf  de  nint,  page  à  tous  «égards  capitale 
dans  l'œuvre  du  maître,  l'exposition  Hem brandt  n'eût 
pas  (îli?  vraiment  complète.  Nous  l'avons  déjà  dit,  avec 
cette  peinture,  la  manière  de  l'artiste  va  changer,  et 
nous  savons  les  caractères  de  cette  nouvelle  exécution, 
une  facture  plus  large,  une  pâle  plus  nourrie  et  plus 
colorée,  une  science  du  clair-obscur  jusqu'alors  incon- 
nue. l*ar  sa  date,  la  Hundc  de  miil  marque  aussi  un  mo- 
ment décisif  dans  la  vie  de  Hembrandt;  auparavant,  tout 
lui  a  souri,  sa  nuloriélé  a  été  grandissante,  il  goûte  les  joies  du  bonheur  domes- 
tique, enfin  une  fortune  suflisante  lui  permet  de  satisfaire  ses  goûts  et  de  collec- 
tionner des  objets  curieux,  des  tableaux,  des  estampes,  des  armes,  des  bijoux, 
toutes  curiosités  rares  ou  exotiques.  L'année  même  où  il  achève  le  tableau 
célèbre,  commence  cette  série  de  malheurs  et  de  revers  de  fortune  qui  sera 
maintenant,  avec  de  trop  rares  accalmies,  l'existence  de  Rembrandt  jusqu'à 
sa  mort.  La  date  de  la  Ronde  dv  nuit.  1012.  est  aussi  celle  de  la  mort  de 
Saskia,  la  compagne  tendrement  aimée  dont  tant  de  fois  l'artiste  a.  sous 
des  accoutremenis  divers,  peint  et  gravé  la  douce  image;  les  embarras  iinan- 


'  Second  arlicle.  —  Voir  la  lieviie  ilii  10  iicvoiiilire  IS'.'S,  I.  IV,  p.  ill. 
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Etude  d'une  Suzanne 
Collection  de  M.  L^-on  Boiinat. 


ciers  vont  bientôt  suivre,  c'est  ddjà  le  commencement  de  la  ruine;  en 
môme  temps,  la  notoriété  de  Rembrandt  s'éteint,  le  goût  public  se  détache 
de  ses  œuvres. 


B  -Si 
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La  liom/f  df  nuit,  on  lo  sait,  n'eut  aucun  succès  auprès  des  contempo- 
rains. L'artiste  avait  renouvelé  un  genre  le  plus  souvent  banal  entre  les 
mains  de  ses  prédécesseurs,  et  pour  la  première  fois  une  simple  réunion  de 
portraits  était  devenue  un  tableau,  une  représentation  mouvementée;  on  ne 
comprit  pas;  pour  les  amateurs  du  moment,  Rembrandt  avait  échoué;  du 
même  coup  la  vogue  s'en  alla.  Di'S  lors  se  creusa,  toujours  plus  profond,  un 
abîme  entre  le  goût  de  ses  concitoyens  et  les  tendances  du  maître,  poursuivant 
toujours  logiquement  la  marche  de  son  génie,  sans  souci  do  sacrifier  à  la 
mode,  ni  de  revenir  en  arrière.  Autour  de  lui,  pour  satisfaire  leur  clientèle, 
les  peintres  vont  faire  de  plus  en  plus  lisse,  brillant,  fini,  /eV/ie;  Rembrandt, 
au  contraire,  ira  élargissant  toujours  sa  manière  ;  seul,  abandonné  dans  quelque 
coin  perdu  d'Amsterdam,  ne  voyant  plus  que  quelques  rares  intimes,  oublié 
au  point  qu'on  le  croira  mort  de  son  vivant,  ruiné,  vieilli,  il  continuera 
cependant  à  parler  une  langue  màlc  et  forte,  qui  ne  sera  guère  entendue 
que  deux  siècles  plus  tard. 

11  faut  donc  savoir  gré  aux  échevins  d'Amsterdam  d'avoir  autorisé  le 
transfert  du  précieux  tableau  à  l'exposition;  sa  présence  y  était  nécessaire, 
par  la  place  exceptionnelle  qu'il  occupe,  nous  venons  de  le  voir,  dans 
l'œuvre  de  Rembrandt.  U  y  avait  encore  un  autre  intérêt  à  ce  déplacement, 
qui  a  permis  de  chercher  le  meilleur  mode  d'exposition  et  d'éclairage  de  la 
Ronde  df  nuit. 

On  connaît  la  salle  où  se  trouve  au  Rijksmuseum  la  célèbre  toile;  c'est  le 
centre  du  musée,  toutes  les  autres  galeries  y  mènent;  salle  solennelle, 
monumentale,  et  pour  la  garnir,  il  a  fallu  placer  auprès  de  la  Ronde  ce  que 
M.  E.  Michel  appelle  si  justement  «  des  voisinages  importuns  qui  en  com- 
promettent l'aspect'».  Comme  trop  souvent,  en  voulant  mieux  honorer 
l'œuvre,  on  l'a  diminuée,  écrasée,  rapetissée;  enfin,  une  lumière  venant  de 
trop  haut,  appauvrie,  impossible  à  régler,  loin  de  faire  valoir  la  peinture, 
l'égalise  et  l'affaiblit.  De  récents  essais  n'avaient  guère  pu  modifier  cette 
situation. 

Les  organisateurs  de  l'exposition  Rembrandt  ont  cherché  une  disposition 
plus  modeste,  mais  plus  normale.  Dans  une  salle  de  dimensions  autrement 
restreintes,  l'œuvre  paraît  plus  grande;  et,  quant  à  la  direction  à  donner  au 

<  E.  Michel,  Rembrandt .  Paris,  1893.  p.  291. 
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jour  qui  doit  éclairer  la  toile,  ils  ont  suivi  le  sens  de  la  lumière,  tel  qu'il  est 
indiqué  dans  le  tableau  même,  suivant  cette  orientation  que  Biirger  a  le 
premier,  et  si  bien  déiinie  :  «  Tout  (y)  est  correctement  éclairé  de  gauche  à 
droite,  un  peu  de  haut  en  bas,  un  peu  d'avant  en  arrière  '.  »  Par  cet  éclai- 
rage plus  sobre  et  mieux  ordonné,  l'œuvre  a  gagné  en  puissance  comme  en 
profondeur,  les  fonds  se  sont  dévoilés,  l'air  circule  parmi  les  groupes,  la 
composition,  le  mouvement  général  s'expliquent  mieux.  En  présentant  ainsi 
la  Ronde  ilr  nuit  dans  des  conditions  exceptionnelles,  le  comité  a  ajcjuté  un 
intérêt  de  plus,  et  non  des  moindres,  fi  l'exposition  Rembrandt. 

Nous  ne  pouvons  insister  plus  longtemps  sur  celte  œuvre,  universel- 
lement connue,  si  souvent  décrite  et  commentée;  poursuivons  notre  visite. 

A  cette  même  date  de  1642,  et  pendant  les  quelques  années  qui  vont 
suivre,  Rembrandt  continue  la  série  de  ces  beaux  portraits  encore  dans  la 
première  manière,  d'une  pâte  un  peu  lisse,  très  dorée;  ainsi,  ce  joli  portrait 
d'une  Dam/'  ini/lqiianf  du  doUjI  la  droilo,  légèrement  peint,  d'une  tournure 
élégante,  avec  une  certaine  saveur  iiliitùt  llamande  (n°  54,  à  Lord  Iveagh, 
Londres,  signé  et  daté  1642);  le  liabfiin  rn  ?jo/V  est  plus  gris  et  un  peu  égal 
(n°  33,  à  M.  J.  Porgès,  Paris,  —  1642). 

Au  duc  de  Westminster  appartiennent  deux  pièces  de  pi'emier  ordre,  le 
Seif/iieiii'  au  faucon  et  la  Dame  avrc  un  rcenlail,  qui  lui  fait  pendant,  tous 
deux  signés  et  datés  de  1643  (n°'  58  et  59).  Le  portrait  de  la  femme  est  de  la 
plus  belle  qualité,  délicatement  traité  dans  le  visage,  avec  des  accessoires 
plus  largement  exécutés;  mais  le  portrait  du  jeune  seigneur,  d'une  distinction 
parfaite,  est  encore  supérieur;  c'est  certainement  l'un  des  plus  beaux  por- 
traits de  l'exposition.  Il  faut  chercher  dans  l'école  vénitienne,  se  rappeler 
Giorgione,Lorenzo  Lottoou  certains  Paris  Bordone,de  qualité  exceptionnelle, 
pour  trouver  un  pareil  ensemble  de  qualités,  une  matière  aussi  précieusement 
travaillée,  une  tonalité  aussi  transparente  et  dorée;  on  ne  saurait  oublier  celte 
effigie  si  fine,  le  visage  jeune  et  charmant,  tache  lumineuse  entre  le  noir 
velouté  de  la  coilTure  et  le  vert  foncé  du  vêtement,  et  comme  l'on  sent  bien 
devant  cette  peinture,  encore  une  fois  si  vénitienne,  quelles  inspirations  a 
puisées  Rembrandt  auprès  des  maîtres  italiens.  Il  a  su  leur  prendre  ce  qu'ils 
avaient  de  meilleur. 

'  W.  Bûrger,  Mimées  de  IlolUiinle.  Paris.  iHh»,  t.  I,  Amsterdam  cl  la  Haye,  p.  14. 
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Celte  même  matière  précieuse,  ce  même  travail  dune  délicatesse  exquise, 
se  retrouvent  dans  un  autre  chci'-dd'uvrc,  la  petite  liclhsabre,  prêtée  par  le  baron 
deSteengracht,  dcIaHayc(n°56).On  sait  comment  Rembrandt  a  traité  le  même 
sujet  dans  le  tableau  du  Louvre  ;  et  chacun  connaît  bien  cette  figure  nue 
d'un  modelé  si  admirable.  Ici  l'œuvre  est  de  petites  dimensions,  et  bien 
qu'elle  précède  de  plus  de  dix  ans  '  le  tableau  de  Paris,  l'altitude  de  la  jeune 
femme  est  assez  identique,  avec  de  même  une  vieille  agenouillée  devant 
elle;  mais  ici  une  seconde  servante  s'aperçoit  derrière,  et  le  fond  de  paysage 
a  plus  d'importance.  La  petite  figure  de  la  Bethsabée  est  modelée  dans  une 
gamme  blonde  cl  dorée,  tout  à  fait  lumineuse. 

De  cette  époque,  les  portraits  de  l'artiste  par  lui-même,  à  l'exposition 
d'Amsterdam,  sont  de  moins  précieuse  qualité  ;  le  portrait  de  Rembrandt 
coiffé  d'un  bonnet  rouge  indique  une  recherche  d'éclairage,  il  est  un  peu 
égal  et  parait  avoir  soulTert  (n°  55,  au  grand-duc  de  Saxe-Weimar,  date 
de  1643);  plus  important  le  Rembrandt  armé  d'un  sabre,  un  peu  noir  dans  les 
ombres  (n°  (il,  au  capitaine  Holford,  Londres,  —  16i4).  De  qualité  supérieure, 
le  Portrait  d'une  eieille  dami'.  désignée  comme  la  femme  de  J.-C.  Sylvius, 
au  même  propriétaire,  présente  encore  des  marques  de  la  première  manière 
du  maître,  mais  déjà  le  modelé  est  plus  accentué,  l'expression  du  visage  plus 
fouillée  (n"  65,  —  vers  1645). 

Sur  la  foi  du  catalogue  et  de  la  date  inscrite  sur  le  tableau,  il  faudrait 
placer  ici  le  Christ  et  la  femme  adultère,  importante  composition  à  ])lusieurs 
personnages  de  grandeur  naturelle  et  coupés  à  mi-corps.  Rembrandt  a  plu- 
sieurs fois  traité  ce  sujet,  notamment  dans  le  tableau  célèbre,  signé  et 
daté  1644,  actuellement  à  la  National  Gallery,  oi!i  la  scène  se  passe  dans  un 
vaste  temple  et  comprenant  nombre  de  ligures  de  petites  dimensions.  Ici, 
l'exécution  très  large  de  la  peinture  indiquerait  une  époque  plus  avancée  de 
la  vie  de  l'artiste  ;  malgré  sa  belle  coloration  et  son  aspect  rembranesque, 
cette  œuvre  a  été  discutée  par  certains  auteurs  (n°  62,  à  ^L  E.-F.  Weber, 
à  Hambourg). 

Avec  deux  portraits,  homme  et  femme,  prêtés  encore  par  le  duc  de  West- 
minster, nous  touchons  complètement  à  la  seconde  manière  du  maître  ;  ils 
sont  peints  d'une  belle  pâte  savoureuse,  bien  vivants,  bien  enveloppés  dans 

'  La  Bethsabée  du  baron  de    Steengraclit  est  de   1613  ;  celle  du   Louvre  (ancienne  collection 
Lacaze)  est  de  1654. 


Bi»;lK  ABATTU 
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RbJIBRANDT   l'Ail    MI-MÈME 
Musce  Je  la  ville  à  Leipzig. 

des  ombres  encore  un  peu  noires  ;  la  femme  fait  de  suite  penser  à  ces  figures 
peintes  par  Macs,  sous  l'influence  de  Rembrandt.  (N°'  65  et  06,  autrefois 
connus  sous  le  nom  de  Nicolaes  Berghem  et  de  sa  femme,  —  signés  et 
datés  1647.) 

Si  l'on  songe  déjà   à   Macs  devant  le  portrait   de  femme    qui  précède, 


f 
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comme  on  voit  mieux  encore  tout  ce  qu'il  doit  à  Ilembrandt,  et  combien  son 
maître  lui  reste  supérieur  en  examinant  l'admirable  Vieille  inthUlanl  sur  sa 
lecture,  superbe  de  pose,  d'expression,  de  couleur;  il  n'y  u  pas  une  élude  de 
vieille  femme  de  Maes  qui  puisse  dépasser  celle-ci,  encore  paraîtrait-elle  noire 
à  côté,  tant  dans  le  tableau  de  Rembrandt  les  ombres  sont'chaudes  et  colo- 
rées- {N°  71-à'  M.  J.  Porgc^s,  —  vers  1649.) 

On  place  à  la  même  époque  une  charmante  petite  rliidc  jiuiir  tnir  //i/iire  de 
Suzanne,  prêtée  par  M.  Donnât.  (N°  G7, —  vers  1047.)  Déjà  en  l(i3",  Rem- 
brandt avait  peint  une  figure  nue,  pour  le  même  sujet  (maintenant  au  musée 
de  la  Haye).  Le  tableau  définitif,  Suzanne  et  les  vieillards,  aujourd'hui  au 
musée  de  Berlin,  est  de  l(i'i7;  la  collection  Lacaze,  au  Louvre,  possède  une 
étude  de  figure  entière  pour  ce  tableau,  mais  plus  noire,  plus  vulgaire  que  le 
petit  buste  exposé  ici,  linement  et  délicatement  traité. 

Malgré  l'échec  de  la  Ronde  de  nuii,  Rembrandt  songeait  toujours  à  de 
grandes  compositions;  Ic-musée  Boyrnans,  de  Rotterdam,  a  prêté  à  l'exposition 
l'importaiilc  esquisse  connue  sous  le  nom  de  la  Concorde  du  pays.  C'est  une 
allégorie  sur  la  paix  de  Westphalie  ;  probablement  Rembrandt  espérait  être 
chargé  de  l'exécuter  en  grand  ;  il  n'en  fut  rien^  mais  l'esquisse  n'en  est  pas 
moins  intéressante;  avec  certaines  incohérences  dans  la  composition,  elle 
contient  des  parties  superbes  enlevées  du  coup,  avec  une  hardiesse  étonnante  ; 
l'ensemble  est  lumineux,  coloré,  et  d'une  fière  tournure.  (N°  69,  signé  et 
daté  1648.) 

Voici  maintenant  deux  œuvres  bien  dilTérenles  et  dont  ciiacune  éveille 
le  souvenir  d'un  tableau  du  Louvre. 

Qui  ne  connaît,  îi  notre  musée  national,  le  Jiœuf  écorchêàc  Rembrandt,  qui 
ne  se  souvient  de  cette  magistrale  élude?  L'exposition  d'Amsterdam  a  aussi 
son  hœuf- abattu,  assez  identique,  c'est  encore  un  beau  morceau  de  pein- 
ture. (N"  76,  Galerie  de  la  Corporation  à  Glasgow,  — .vers  1650  '.)  Qui  ne  s'est 
aussi  arrêté  longuement  au  Louvre  devant  le  Bon  Sapiaritain\  et  qui  n'a  lu 
dans  Fromentin  l'admirable  description  de  cette  arrivée  du  blessé  à  l'hôtellerie. 
Nous  avons  ici  un  autre  lion  Samaritain  de  composition  plus  sobre;  la  scène 
se   passe  dans  un  paysage  montagneux;  descendu  de  cheval,  le  Samaritain 

'  Celui  du  Louvre  est  signé  et  daté  1655. 

'  Signé   et  daté  de  1648,  Tannée  où  Uenibinndt  signe  les  l'èleriiis  d'Etiuitiiiis,   cet  autre  clief- 
d'œuvre. 


VlSlI.l.AllIi  ASSIS  11AN>   INE  AITiriDK   UKIill ATI\  K 
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soigne  le  blessé  ;  le  lévite  dont  parle  l'Ecriture  passe  au  fond  sans  se  retourner. 
(N°  77,  à  M.  Jules  Porgès,  de  Paris,  —  vers  1650.) 

Ce  n'est  d'ailleurs  pas  la  seule  composition  sur  cette  donnée  h  l'exposition 
Rembrandt.  Nous  avons  déjà  signalé  le  groupe  du  Bon  Samaritain  étoiïant 
un  paysage  (n°  42,  —  1638),  mais  nous  avions  à  dessein  réservé  jusqu'ici 
une  esquisse  en  grisaille,  de  petites  dimensions  et  peinte  vers  1640,  nous 
présentant  cette  fois  une  disposition  de  la  scène  assez  identique  à  celle  du 
tableau  du  Louvre;  cependant  l'effet  de  lumière  en  est  plus  violent  et  plus 
concentré.  (N°  48,  à  M.  Alfr.  Thieme,  Leipzig.)  Enfin,  il  n'est  pas  sans  intérêt 
de  le  rappeler,  le  Louvre  possède  dElsheimer,  le  maîlre  dont,  selon  nous, 
l'influence  fut  considérable  sur  les  débuts  de  Rembrandt,  un  Bon  Samaritain, 
bien  intéressant  à  comparer  avec  ces  diverses  variantes  du  môme  sujet. 

De  1650  à  1655  nous  ne  trouvons  que  des  portraits,  de  qualilésbien  diver- 
ses. Voici  plusieurs  éludes  d'après  le  frère  du  peintre,  Adriacn,  facilement 
reconnaissable,  avec  son  gros  nez,  son  teint  enluminé,  sa  forte  moustache  et 
sa  barbe  grisonnante;  le  portrait  du  cabinet  royal  de  tableaux  à  la  Haye,  est 
le  meilleur  de  cette  série  (n°  72,  signé  et  daté  1650).  Nous  avons  retrou'^é  à 
l'exposition  une  autre  image  du  frère  de  Rembrandt,  coiffé  d'un  casque  dor, 
et  que  nous  avions  pu  étudier  d'assez  près,  il  y  a  quelques  années.  L'œuvre, 
endommagée,  avait  encore  une  belle  tenue,  une  harmonie  générale  soute- 
nant l'expression  de  la  figure.  Mais  maintenant  quel  changement!  Le  portrait 
a  passé  en  Allemagne  entre  les  mains  de  restaurateurs  de  tableaux,  et  l'on 
sait  ce  que  cela  veut  dire  ;  cruellement  nettoyé,  repeint,  édulcoré,  avec 
aujourd'hui  des  tonalités  grises  et  plombeuses  inquiétantes,  et  un  désaccord 
complet  entre  la  figure  et  le  casque,  il  n'a  plus  rien  de  rembranesque.  (N"  75, 
vers  1650,  à  l'Association  du  musée  «  Empereur  Frédéric  »,  Berlin'.)  Enfin  on 
croit  reconnaître  le  même  personnage  dans  une  étude  d'homme  âgé,  de 
profil  tourné  à  droite,  et  coi(fé  d'un  béret,  auquel  fait  pendant  un  portrait  de 
femme  rappelant  les  modèles  de  Macs,  tournée  de  profil  dans  le  sens  opposé, 
et  tenant  un  livre  à  la  main.  (N»'  73  et  74,  —  vers  1650,  à  M.  J.  Porgès, 
Paris.)  La  tonalité  de  ces  deux  portraits  est  très  dorée.  On  retrouve  la  tète  de 
l'homme  assez  identiquement  dans  un  tableau  du  musée  de  Bruxelles  (n°  184), 
attribué  à  Ferdinand  Bol. 

'  La  reproduction  que  nous  donnons  est,   d'après  une  photographie  du  tableau,  faite  avant  ces 
restaurations. 


ColIfTclioii  t)e  M.  Holtort  von  Mon<lrt»ohii 
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Vers  IfioO  se  placent  deux  études  de  vieillard  :  le  numéro  70,  d'une  facture 
martelée,  avec  des  ombrer  assez  fortes  (à  M.  L.  Boniuit,  Paris),  et  un  llustr 
de  vieillard  tenant  un  rouleau  de  |)apier  devant  la  poitrine,  d'une  belle  exé- 
cution, brillamment  enlevé,  avec  un  regard  bien  exprimé,  plongeant  de  haut 
sur  le  spectateur  (n"  8(1,  au  musée  de  la  ville,  Strasbourg).  Le  ViAltard 
portant  une pt'lixsc  de  fourrnre  blanche,  signé  et  daté  de  1631,  est  d'une  facture 
plus  détaillée,  et  modelé  plus  par  demi-teintes  (n"  83  an  duc  de  Devonshire); 
au  même  propriétaire,  une  étude  de  Virillard  tis.<is  dans  iinr  atlitnd'-  mrdila- 
tivc,  largement  peinte,  et  dans  un  arrangemeiil  (jui  rappelle  certains  portraits 
du  Tintoret.  (N"  8o,  signé  et  daté  \Vh\2. 

Uembrandt  ne  cesse  jamais  de  se  prendre  pmir  modèle;  vers  KioO,  il  peint 
cette  petite  pochade  sur  panneau,  du  musée  de  la  ville  à  Leipzig  (n°  81);  et 
voici  encore  une  autre  image  de  lui-même  avec  un  large  béret,  une  pelisse  à 
bol  relevé,  une  chaîne  d'or  au  cou,  le  visage  grassement  modelé  et  [uesque  en- 
tièrement enveloppé   d'ombre    (n"  84,  à   M.  Robert  von  .Mendelsohn,  Uerlin. 

—  16ol,  réplique  d'im  portrait  plus  important  du  musée  de  Munich). 
Signalons  aussi  deux  tètes  déjeune  tille,  de  petites  dimensions,  d'une  pâte 

savoureuse  et  colorée  (n°  82,  Jeime  fille  bnismnt  les  i/enx  vers  la  gauche,  à 
Sir  Ch.-A.  Turner,  Londres,  —  vers  KioO,  et  n"  iM  ,  petit  liuslc  de  jeune  [die 
au  baron  von  ()ppenheim,à  Cologne)  —  vers  l()."i.""):  enlin  une  Vieille feunne  à 
vaste  coiffe  lisant ,  d'une  belle  qualité  fn"  9.i,  au  diu'  de  IJuccleuch,  Londres, 

—  vers  i6î)o).  Devant  cette  dernière  page,  s'évoque  aisément  le  souvenir  de 
l'étonnante  Vieille  (/ourernantei\^'  Honington  au  musée  du  l.nuvie,  si  grasse- 
ment peinte,  d'une  belle  coulée  de  pâte,  saturée  de  couleur  :  l'inlluence  de 
Rembrandt  est  manifeste  dans  l'ouivic  du  i^eiiitrc  anglais,  où  se  sent  bien 
le  souvenir  de  ces  ('tuiles  de  vieilles,  chères  au  uiaîlre  ludlandais.  Mais  c'est 
encore,  et  une  fois  d(^  |)lus  à  Macs.  —  tant  la  manière  et  les  modèles  sont 
souvent  analogues  chez  le  maître  et  chez  l'élève,  —  que  l'on  i)enserail  tout 
d'abord  en  voyant  cette  élude  de  femme  connue  sous  le  nom  de  la  Cuisinière 
de  Renihrundt.  Femme  du  peu|)Ie  on  simple  servante,  installée  à  la  fenêtre, 
elle  nous  montre  sa  bonne  ligure  ronde,  au  teint  e(diir(''.  à  l'expression  ti'an- 
quille,  fi'anchenu'ut  ('clairée,  el  se  détachant  nettenu'nt  dans  une  harmonie 
générale  où  dcminent  les  bruns  et  les  rouges.  (N"  il2,  à  M.  L.  (ioldschmidt, 
Paris,  —  vers  1655.) 

Plus  importante  et  plus  imitlendui'  est  cette  ligure  iVHouinu-  portant  une 
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cuirasse,  étude  de  fantaisie  plutôt  que  portrait;  l'arrangement  offre  quelque 
analogie  avec  une  étonnante  figure  de  Minerve  du  musée  de  l'Ermitage, 
portant  aussi  un  casque  et  une  rondache,  mais  d'une  élégance  et  d'une  tour- 
nure tout  à  fait  italiennes.  Ici  l'œuvre  a  une  certaine  allure,  la  peinture  a 
même  de  l'éclat,  mais  l'exécution  est  lourde  et  un  peu  pâteuse,  la  coloration 
assourdie.  (N"  86,  à  la  Galerie  de  la  Corporation,  Glasgow.  —  vers  1654.) 

Par  contre,  le  Portrait  d'un  cavalier  polonais  présente  un  ensemble  de  rares 
qualités  ;  très  peu  connu  jusqu'à  ces  derniers  temps,  ce  tableau  a  été  l'un 
des  plus  remarqués  de  l'exposition.  Le  cheval,  de  profil,  a  une  certaine  élé- 
gance ;  la  lôte  du  cavalier,  ses  vêtements,  ses  armes  sont  traités  dans  cette 
pâte  abondante  et  colorée  que  Rembrandt  sait  si  bien  manier  ;  le  personnage 
et  la  monture  s'enlèvent  en  clair  sur  un  fond  de  paysage  montagneux,  d'un 
ton  profond.  (N°  94,  au  comte  Tarnowski,  Dzikow,  Galicie,  —  vers  165.^.) 

Avec  cette  belle  œuvre  nous  terminerons  notre  seconde  visite  à  l'exposi- 
tion Rembrandt;  nous  sommes  ainsi  arrivés  en  plein  milieu  de  la  seconde 
manière,  dont  il  nous  reste  à  voir  encore  quelques  productions,  et  non  des 
moindres;  bientôt  nous  atteindrons  aux  œuvres  de  vieillesse  ;  les  unes  et  les 
autres  nous  réservent  encore  d'autres  surprises  et  d'autres  admirations. 

Marcel  MCOLLE. 


< 


LOUIS   GALLET 


Les  lecteurs  de  la  Rente  me 
permettront,  je  ^esp^^e,  de  don- 
ner un  souvenir  »''mu  à  Louis  Gallet.  l'éminenl  écri- 
sjN^v."-'  vain  dont  ils  ont  pu  apprécier  les  qualités  littéraires. 

L'ami  incomparable,  l'homme  sûr  et  parfaitement  bon  qu'il  a 
toujours  été,  lui  assurent  une  place  à  part  dans  le  cœur  de  ceux 
qui  l'ont  intimement  connu.  Une  intelligence  pénétrante  et 
ouverte  à  tout,  une  saine  raison,  l'esprit  naturel,  le  talent,  l'éru- 
dition sans  pédantisme,  faisaient  de  lui  un  collaborateur  idéal, 
celui  que  j'avais  rêvé  de  rencontrer  sans  espérer  dy  arriver 
jamais.  Il  savait  adopter  mes  idées  sans  abdiquer  sa  personna- 
lité; puisant  dans  un  fond  d'une  étonnante  richesse,  il  ajoutait  aux  fantai- 
sies de  mon  imagination  les  éléments  de  solidité  qui  sans  cela  leur  auraient 
manqué. 


Dirai-je  comment  nous  fûmes  amenés  à  nous  connaître  et  à  travailler 
ensemble?  C'était  en  1871;  M.  du  Locle  était  alors  directeur  de  l'Opéra- 
Gomique.  N'ayant  pu,  en  raison  de  circonstances  indépendantes  de  sa  volonté, 
faire  représenter  le  Timbre  d'argent,  il  désirait  me  donner  une  compensation 
et  me  demandait  un  ouvrage  en  un  acte,  facile  à  monter.  «  Vous  devriez  voir 
Louis  Gallet,  me  dit-il,  c'est  un  po^te  et  un  homme  charmant;  vous  ôtes  faits 
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pour  vous  cnlcndro.  »  Yuisius,  par  hasard,  Gallol  cl  moi,  liabilanl  l'un  cl 
l'autre  les  haulcurs  (lu  faubourg  Sainl-Honorc,  nous  l'ùnics  lies  bien  vile;  nos 
«  alomes  crochus  »  sympalliisèrent  immédialcmenl.  Le  Japon,  en  ce  temps- 
là,  laisait  fureur  :  nous  fîmes  voile  pour  le  Japon  et  la  Princesse  jaune  vint 
au  jour,  en  attendant  le  Délinjc,  Élicnne  Marcel  et  tous  les  autres  produits 
d'une  collaboration  qui  pour  moi  éliiil  un  charme,  el  (jui  ne  se  lassait  jamais. 
Sans  (Mre  aucunement  mnsicien,  (ialiet  jugeail  lincmcnl  la  musique;  en  litté- 
rature, en  arl,  nous  avions  les  mêmes  goûts;  Idus  deux  nous  aimions  à  nous 


délasser  des  travaux  sérieux  par  d'innocents  enfantillages,  et  c'était,  à  propos 
de  tout  et  de  rien,  un  bombardement  réciproque  de  sonnets  fantaisistes,  de 
strophes  baroques  et  de  dessins  extravagants,  joute  dans  laquelle  il  avait  sur 
moi  le  double  avantage  du  poète  et  du  peintre,  car  il  y  avait  en  Gallet  un 
peinire  auquel  avait  manqué  seulement  un  peu  de  travail  pour  se  développer; 
saii's  y  mettre  aucune 'prétention,  il  peignai!  des  paysages  et  des  marines 
d'après  nature,  très  justes  de  Ion  et  de  sentiment.  Parfois  il  venait  en  aide 
aux  décorateurs  de  théâtre  :  le  beau  désert  du  Roi  de  Lahore,  le  délicieux 
couvent  de  P/'o.sY>?y>M^',  entre  autres,  ont  été  exécutés  d'après  ses  aqua- 
relles. 

De  la  volumineuse  correspondance  qu'il  m'a  laissée,  je  songe  à  extraire, 


LUI  IS  (iALLKT 
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i|iiiiiiil  il  en  sciîi  Icmps,  iiii  voliimu  qui  ne  sera  dénué  ni  d'imiirévu  ni  d'in- 
l<r('l.  lui  allcuulciiil,  voici  ([uelqiuîs  potils  croquis,  tracés  au  vol  d'une  plume 
Icgorc,  et  un  sonnet  extrait  d'une  suite  de  Soinifts  pri'-cieu.r . 


;^  c«>  r. 
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BOUTIQUE    JAPONAISE 

Parmi  les  javelots,  les  saljres  cl  les  casques 
Et  les  gais  éventails,  peints  d'un  pinceau  savant, 
Sous  l'œil  de  gros  Boudhas  aux  postures  fantasques, 
Mademoiselle  Fleur  dort  sur  le  frais  divan. 

A  la  voir  aussi  frêle  et  souple,  de  vieux  masques 
Ridés  et  craquelés  ont  un  rire  vivant. 
Des  chiens  bleus  de  Corée  et  d'iiorribles  taras(iues 
La  guettent,  cramponnés  aux  joyeux  paravent. 

Très  calme  elle  repose.  Et  sur  son  teint  de  pèche 
Ses  longs  cils  font  de  l'ombre.  Et  son  haleine  fraîche 
Souffle  un  parfum  de  thé,  de  menthe  et  de  santal. 

Un  rayon  d'or  mourant  baise  sa  robe  mauve. 
Sur  un  socle  de  laque  un  bon  pélican  chauve 
La  regarde  dormir  d'un  air  sentimental. 

Et  c'est  ainsi  que  sans  effort,  sans  y  attacher  d'importance,  il  jonglait 
avec  les  rimes  dorées  en  manière  de  passe-temps.  Sa  puissance  de  travail  était 
prodigieuse  :  toujours  on  le  trouvait  la  plume  à  la  main,  griffonnant  des  pape- 
rasses pour  l'Assistance  publique, 
dont  il  était  un  des  hauts  fonc- 
tionnaires, rédigeant  des  rap- 
ports, écrivant  des  romans,  des 
articles  pour  plusieurs  revues, 
des  comédies,  des  poèmes  d'o- 
péra, entretenant  une  effroyable 
correspondance  ;  et  il  écrivait  en- 
core des  sonnets  pour  se  reposer. 
Puis,  c'étaient  des  discours 
en  prose  et  en  vers,  pour  des  inaugurations  de  statues,  pour  des  banquets 
littéraires  ;  les  conseils,  la  collaboration  même,  accordés  aux  débutants  trop 
faibles  encore  pour  marcher  sans  aide  et  sans  appui.  Comment  peut-on  suf- 
lire  à  un  tel  labeur  ?  On  n'y  suffit  pas,  on  y  succombe.  (Jue  de  fois  je 
l'engageais  à  se  borner,  à  laisser  de  côté  des  travaux  dont  l'urgence  ne  me 
paraissait  pas  démontrée  !  Mais  le  travail  était  pour  Gallet  une  passion,  et 
rien  ne  pouvait  l'en  arracher. 
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Splon  toute  app.ironce,  son  (Icrnior  trnvail  aura  (''t*'  li' clupur  du  li"  acte  de 

JJi'Jdiiirf  : 

0  terrible  nuit,  pleine  de  fantAmes! 

qu'il  ('(  rivit  à  Wimoroux,  dans  son  cottaj^c  qu'il  aimait  tant,  d'où  la  vue 
s'cUiMid  iiii  loin  sur  la  miT,  et  mc^^me,  à  certains  jours,  jusqu'aux  falaises  do 
l'Anf^iclern'.  Il  s'y  trouvait  ce  vers  : 

Et  des  signes  de  feu  passaient  dans  le  ciel  noir, 

auquel  il  suhslitu.i,  peu  après,  eelui-ci  : 

Des  signes  elTrayanls  ont  paru  dans  le  ciel. 

iîniin,  je  reçus,  écrite  au  crayon,  d'une  main  défaillanle,  la  version  défi- 
nitive : 

Des  grondements  d'orage  ont  traversé  le  ciel. 

Ce  vers  est  probablement  le  dernier  qu'il  ait  écrit. 

CAJIII.LF.    SAINT-SAE.NS 
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King  René's  Honeymoon  Cabinet,  par  Jolin-P.  Seddos,  architecte.  Une  plaquette 
illuslrte  de  pholograpliies  d'après  les  panneaux  d"un  hufTet  peint  par  D.-G.  Ilossetti, 
Sir  Kdward  Burne-Jones,  Ford  Madox-Brown,  etc.,  Londres,  1898.  B.-T.  Batsford, 
éditeur. 

Voici  une  curieuse  plaquette  qui  enrichit  de  documents  à  peu  près  inédits  l'his- 
toiie  du  préraphaélisme  anglais.  Les  œuvres  dont  elle  s'occupe  sont  signées  des  plus 
grands  noms  de  cet  art  et  elles  furent  très  peu  vues  du  public  et  encore  moins  repro- 
duites. De  là,  l'intérêt  de  cette  brochure  pour  les  amateurs  de  fines  et  nouvelles  sen- 
sations esthétiques. 

En  4861,  l'architecte  Seddon  construisit,  pour  y  loger  ses  épures,  un  grand  bulTet 
de  chêne,  incrusté  de  divers  bois  précieux  et  de  métal,  de  neuf  pieds  de  long  et  de 
cinq  pieds  de  haut,  offrant  aux  regards  dix  espaces  vides  ou  panneaux  :  quatre  grands 
en  bas  et  six  plus  petits  en  haut,  ce  meuble  ayant  à  peu  près  la  forme  d'un  aulel. 

Pour  remplir  ces  panneaux  de  peintures,  il  s'adressa  à  la  petite  confrérie  commer- 
ciale que  dirigeait  alors  William  Morris  et  dont  le  but  était,  sans  perdre  d'argent,  de 
rénover  le  mobilier  anglais,  grâce  à  des  décorations  sobres  et  fines,  dans  le  goût  du 
moyen  âge.  M.  Seddon  désirait  que  les  sujets  traités  eussent  quelque  rapport  avec 
chacun  des  beaux-arts  :  architecture,  musique,  peinture,  etc.  Quelque  chose  comme 
ce  qu'on  voit  aux  bas-reliefs  du  campanile  florentin,  que  Uuskin  a  baptisé  :  la  Tour 
du  berger. 

L'idée  de  décorer  un  buffet  enflamma  ces  jeunes  imaginations  et  rien  ne  leur  y 
parut  plus  propre  que  des  scènes  tirées  de  la  Lune  de  miel  du  roi  René.  C'est  Madox- 
Brown  qui  suggéra  à  ses  confrères  ce  thème  étrange  et  délicieux,  sous  prétexte  que 
le  roi  René,  ayant  excellé  dans  tous  les  arts,  devait  sûrement  s'y  être  adonné  durant 
les  premiers  temps  de  son  mariage,  et  qu'ainsi  on  pourrait  figurer  chaque  art  sous 
les  traits  de  l'amoureux  souverain,  accompagné  de  la  jeune  souveraine. 

La  confrérie  se  mit  à  l'œuvre.  On  n'était  plus  au  temps  du  trio  fameux  :  Rossetti, 
Hurst  et  Millais  ;  mais  on  commençait  la  seconde  période  préraphaélite,  la  période 
décorative,  dont  Ruskin  fut  le  prophète,  comme  il  avait  été  celui  de  la  première 
période,  la  période  réaliste.  Le  maître  de  ce  second  groupe  était  incontestablement 
William  Morris.  Il  examina  le  buffet,  infléchit  des  courbes  au  haut  des  panneaux  des- 
tinés à  recevoir  les  peintures,  y  façonna  des  ogives,  des  médaillons,  des  blasons  et 
mit  tout  autour  de  la  surface  à  peindre  des  encadrements  dans  le  goût  des  missels, 
assurant  ainsi  l'aspect  décoratif  et  l'unité  des  sujets  qu'on  y  allait  introduire. 

Cela  fait,  Madox-Brown  survint  et  représenta  le  bon  roi  et  la  reine  tendrement 
enlacés,  devant  des  plans  de  construction,  des  compas  de  proportion  et  des  équerres 
discutant,  selon  toute  apparence,  sur  les  principes  de  Vitruve. 
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Fuis  Hurne-Jones  les  montra,  toujourH  la  couronne  sur  la  télé,  peignant  el  sculptant. 
HosscKi  l(!s  lit  voir  il  son  lour,  iiilrrinmiiant  par  un  liaiscr  donni-  par-dessus  les  tuyaux 
(l'un  ()rgu(!  ([UL'Uiue  grand  morceau  que  jouait  la  reine.  Kulin,  Prin.sep  collabora  au 
reste  de  la  décoration  représentant  :  le  tissage,  le  jardinage,  la  broderie,  la  poterie, 
la  inélallurgie  el  la  verrerie,  s(!lon  des  figures  n-alislivs  par  leur  liuniilité,  mais  sym- 
hoiiiiui's  par  l'auguste  gravité  de  leurs  gestes.  Le  bull'et  était  déeor('-.  On  le  vit  à  l'Ex- 
position internationale  de  Kensington,  en  1862,  puis  en  1897,  à  la  Craflon  (iailery, 
jxiur  cotnpléler  la  collection  des  (euvresde  Madox-Brown.  On  compara  alors  la  colla- 
boration de  (•(!  maître  de  llossetti  et  d(!  Hurne-Joni!s  à  celle;  ({ui  unit  jailis,  pour 
décorer  le  Baptistère  de  Saint-Jean,  à  Sienne,  Jacopo  délia  Quercia,  Uhiberli  el  Dona- 
tello.  C'était  peut  être  aller  bien  loin.  Dans  tous  les  cas,  voici  un  document  utile 
pour  confronter  de  près  les  trois  maîtres  successifs  :  Madox-Brown,  Hosselli  et  Burne- 
Jones,  el  la  comparaison  prouva  une  fois  de  plus  qu'il  y  a  bien  tiliation  directe  entre 
ces  trois  maîtres,  comme  M.  Robert  de  la  Sizeranne  l'a  établi  dans  la  Peinture 
anglaise  contemporaine,  encore  que  ce  point  ait  été  depuis  et  demeure  toujours  très 
contesté.  R.  V, 

La  caricature   et  l'humour  français  au  XIX*  siècle,  par   M.  Raoul  Debekut. 

Librairie  Larousse. 

Le  volume  d(i  M.  Deberdt  est  en  diminutif,  en  plus  petit,  en  très  illustré  aussi, 
un  résumé  des  livres  de  MM.  J.  Grand-Carteret  et  Arsène  Alexandre.  L'auteur  a 
volontairement  laissé  de  côté  les  considérations  artistiques  pour  s'attacher  de  pré- 
férence à  l'histoire  des  mœurs  par  la  caricature.  Il  y  a  lu  un  écueil.  Les  mieurs  ne 
sauraient  tenir  dans  la  charge,  et  il  y  a  queli|ue  témérité  à  isoler  la  caricature  du 
mouvement  littéraire  et  artistique  pour  l'étudier  dans  son  histoire  spéciale.  J'ac- 
corde que  M.  Deberdt  dont  la  plume  est  alerte  et  avisée,  rattrape  fort  liabilemeul 
ce  qn(!  la  thèse  pourrait  avoir  de  risqué  et  de  spécieux,  mais  les  dimensions  de  son 
travail  réduit  ne  lui  permettaient  guère  de  tout  retrouver.  H  a  dû,  nécessairement, 
écourter  ses  aperçus  philosophiques  et  s'en  tenir  aux  preuves  graphirpies  pour  élayer 
sa  documentation.  Peut-être  dans  le  nombre  des  artistes  (pi'il  cite,  en  a-t-il  omis 
certains,  dont  la  verve  intermittente  lui  eût  fourni  de  curieuses  histoires,  Horace 
Vernet,  par  exemple.  On  pourrait  regretter  de  même  qu'il  n'ait  montré  que  le  Gavarni 
de  la  lin,  moins,  cent  fois  moins  amusant  et  profond  que  celui  des  premières  séries. 
H  faut  cependant  lui  savoir  gré  d'avoir  cherché  une  illustration  peu  connue  el  de 
n'avoir  pas  réédité  ses  prédécesseurs.  La  partie  contemporaine,  un  peu  élriqu«'e,  ne 
donne  peul-èlre  pas  non  plus  la  sensation  juste  du  mouvement  caricatural  d'aujour- 
d'iiui.  (les  réserves  une  fois  l'ailes,  il  convient  de  féliciter  M.  Deberdt  de  son  livre. 
H  est  de  ceux  qui  instruisent  en  faisant  rire,  deux  succès  dont  il  y  a  quelque  mérite 
à  mériter  un  soûl,  mais  qu'il  est  particulièrement  rare  d'obtenir  tous  deux  à  la  fois. 

Ch.  IL  B. 

Épopée  du  costume  militaire  français,  par  Henri  Bouchot,  conservateur  adjoint 
du  (lé()arlement  des  Kstampes,  illustrations  par  Job.  Paris,  librairie  L.-H.  May. 
1898,  in-.4". 

Le  nouveau  livre  de  Al.  Bouchot  est  une  œuvre  de  philosophie,  écrit  sans  nulle 
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préoccupation  de  combat  ni  de  défense.  Montrer  ce  que  l'uniforme  a  été  chez  nous, 
quelles  actions  il  a  suscitées,  quelles  gloires  il  a  patronnées,  étudier  en  même 
temps  ses  transformations,  son  alliance  serrée  avec  les  mœurs  d'un  peuple  guerrier 
par  essence,  tel  a  été  le  but  poursuivi  en  toute  impartialité.  Tant  par  le  texte  du 
savant  écrivain  que  par  les  illuslrations  de  .lob,  le  livre  passe  en  revue  les  Fran- 
çais «  de  guerre  »,  de  Charlemagne  jusqu'à  nous.  Et  ce  n'est  plus  ici  l'histoire 
enrubannée,  glorieuse,  solennelle  où  le  soldat  toujours  brillant  ne  connaît  que  les 
apothéoses.  Les  auteurs  se  sont  donné  la  tâche  inaccoutumée  de  dire  le  vrai,  de 
n'oublier  pas  les  revers  dans  la  suite  de  leur  récit  ou  de  leurs  images.  Job,  dans 
ce  travail  a  voulu  être  autre  chose  que  le  peintre  militaire  exclusivement  préoccupé 
des  glorifications.  11  a  cherché  le  côté  iiumain  ou,  ce  que  les  plus  décidés  sabreurs 
laissent  toujours  échapper  de-ci  ou  de-là  au  cours  de  leur  carrière;  nulles  batailles 
rangées  ou  arrangées  dans  l'ouvrage,  mais  l'épisode  des  camps,  le  tout  petit  fait, 
la  menue  monnaie  des  grandes  choses.  Joignez  à  ces  recherches  inédites  un  scrupule 
d'exaclitude,  poussé  aussi  loin  que  possible,  une  profusion  d'estampes  coloriées, 
beaucoup  d'anecdotes  réunies,  un  entrain  d'anciens  cavaliers,  c'est,  à  l'heure 
actuelle,  plus  qu'il  ne  faut  pour  intéresser  quelques-uns  et  amuser  tout  le  monde. 

G.  Géry-Faurel 

Répertoire  bibliographique  des  principales  Revues  françaises  pour  l'année  1897, 
par  D.  JoRDELL.  Per  Lamm,  éditeur. 

La  Revue  qui  publie  régulièrement  les  titres  de  tous  les  articles  relatifs  aux  arts, 
parus,  au  cours  de  chaque  trimestre,  dans  les  Revues  françaises  et  étrangères,  ne 
peut  que  recommander  ce  répertoire,  spécial  aux  recueils  français,  mais  s'étendant 
à  tous  les  ordres  de  sujets.  Les  travailleurs  y  trouveront,  sous  une  forme  très  pra- 
tique, la  nomenclature  des  articles  de  fonds  et  Mémoires  originaux  publiés  dans 
cent  quarante-six  Revues  de  l'année  1897.  11  la  donne  une  première  fois,  par  ordre 
alphabétique  des  noms  d'auteurs.  Les  recherches  sont  donc  extrêmement  facilitées  ; 
sur  un  sujet  quelconque  déterminé,  on  trouvera  sans  peine  et  sans  délai  ce  qui  a 
été  écrit  pendant  toute  une  année,  en  France,  que  l'on  connaisse  ou  non  le  nom  de 
l'écrivain. 

L'annonce  du  titre  donne  le  nom  ^le  l'auteur;  le  nom,  le  numéro  et  les  pages  de 
celui  des  périodiques  où  se  trouve  imprimé  l'article  ;  la  table  par  noms  d'auteurs 
donne  le  titre  abrégé  de  l'article,  ainsi  que  le  nom  et  le  numéro  du  fascicule  du 
périodique.  Rien  de  plus  clair,  de  plus  commode  et  de  plus  pratique.  Cette  publica- 
tion (remarquablement  bien  exécutée,  soit  dit  en  passant)  nous  paraît  assurée  du 
plus  grand  et  du  plus  légitime  succès.  Les  gens  d'étude,  chercheurs  et  lecteurs  de 
tout  ordre  ne  sauraient  trop  remercier  M.  D.  Jordell,  le  consciencieux  continuateur 
d'Otto  Loreoz  et  le  laborieux  éditeur  actuel  du  Catalogue  annuel  de  la  librairie 

française,  de  leur  avoir  procuré  cet  inestimable  instrument  de  travail. 

A.  R. 
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TRAVAUX  UEIATIFS   AUX  BEAUX-AliTS 


PUBLIAS 


DANS   LES   PHHIODigUES  KTHAiNGEHS 

Pendant  le  troisième  trimestre  de  1898. 


AIJJvMACNK  KT  AITHICIIK-IIONCiUIK 

Abhandlungen    der    kœnigl.    bayeri- 
schen  Akademie  der  Wissenschaf- 

ten  (Muiiic;li).  —  A.  l<'(;nT\v,KNGLEii.  .Stalui's 
greci|U(;s  oiigiiialcs  Irouvées  à  Venise. 

Alte  und  noue  "Welt.  N»  12  (aoi^t).  — 
C.  Steimiauseii.  Ciffilil. 

N»  13  (scptemi.rc).  —  W .  Ei.ven.  I/iirl. 
dans  la  fonle  des  cloches. 

Anzeigen  (  Gœttingische  gelehrte  ). 
.N^C—  I'.  (IaUCKLEU.  l,f  domaine  des  Lalieri  à 
llliina  (article  de  A.  Schulten). 

Anzeiger   der  kaiserl.  Akademie  der 

Wissensch.  in  'Wien  (Viiiiin',.  \II-.\IV. 
—  Hernoiihk.  Les  liavaiix  exr'culés  à  Kplièse 
et  les  fouilles  faites  par  Willieliii  et  lleichel. 
(Dégagement  dn  sanctuaire  de  Diane-Artemis, 
de  Lusoi.) 

Archiv     fOr    Religionswissensschaft. 

1808.  T.  I.  \"  2  et  3.  —  f.liev.  Ililler  v.  (io:RT- 
•riNCEU.  —  L'art  dans  Tile  de  Tliern  (article  de 
(!.  Kiiaack). 

Beilage  zur  MUnchen .  Allgemeine 
Zeitung(.VIunicli).  —  loaoïll.  DMlrnno 
.SruiiEL.  1,'élat  actuel  de  la  nuniismati(|ue 
dans  ses  ni  |)|iorl  s  avec  les  scie  lices  II  istoii(|ues. 

20  août.  Ilenricli.  Zim.MEHEH.  Les  fouilles 
récentes    faites    en    Lydie. 

10  septembre.  (!.  FicKER.  La  Sicile  souter- 
raine. 

24  se|iteiiilire.  Paul  Weber.  Ine  école  de 
peinture  au  xiii"  siècle  en  Tliuringe  et  en 
Saxe. 

Beitrœge  zur  Kenntnis  des  Schrift 
Buch-und  Bibliothekwesens.  N"  4.  — 
H.1*ietsl;m.man.  —  Le  iiiir  et  le  bois  employés 


comme  matériaux  d'écriture  dau»  l'ancienne 
Kgyple. 

Berliner  philologische  'Wochenschrift. 

.V  24.  —  !..  .\Im.i.i\(;eii.  Médéc  larli.  1.-  ■!.• 
.N.  Weiklein)  —  K.  Hiloi>E.  Psyché  (article 
di"  A.  .Milchœfer).  —  Cvrton.  l'n  édillce  i|>- 
Dongga.  Li  sépulture  à  eiiceiiiN-  di-  Tuni- 
sie (art.  de  .\.  .Scliulten).  —  ElufTes  brodées 
«le  IKgypIe  antique. 

.\»  28.  —  J.-L.  L'ssi.NG.  Pergame  (article  de 
.S.  Wide).  —  Kei.i.er.  Li  tortue  dans  l'anli- 
i|uité(ai't.  de  Loreniz). 

N»  29.  —  lïOBLET  d'Alvieli..\.  Ce  que  l'Inde 
doit  à  la  Grèce. 

N»  30.  —  \V.  L\rfeli>.  La  découverte  ^pi- 
grapliii|ue  d'Egine. 

.N'-yS-Si.  —  J.ToUTAiN.  L'inscription  d'Ilen- 

clier  Mellich. 

Bonner  Jahrbttcher.  N    102.  —  M.  Les 

poleiies  arélines.  —  C.  KuE.N'E.N.  Les  plai|ues 
ornementales  de  NValdalgeslieim.  —  (I.  IIikl- 
DEli.  Les  formes  <les  vases  romains  en  Icrre. 

Centralblatt  (Literarisches).  .N"  33.  — 
La  «  Uoiiia  Solterranea  »  <le  Itossi. 
.N"  31.  --  K.  Juste.  —  Winckelmann. 

Centralblatt  far  Anthropologie,  Ethno- 
logie und  Urgeschichte.  N'^  2.  —  A .  .\AEf . 
Lis  rouilii's  romaines  à  .Martigny  (ari.  de 
J.  Ileierli).  —  A.  pATROM.I.es  bronzes  nrcliat- 
(juesde  la  Terre  de  Labour  (art.  de  K.  Moser). 
—  .S.  llEi.NACii.  l'ne  peinture  mycénienne 
(ail.  de  !..  Laloy).  —  .S.  Wilde.  Ornementa 
mycéniens.  —  J.-L.  Mvres.  Cuivres  et  hron- 
res  à  Chypre  et  dans  l'Europe  du  ."»ud-Ksl. 

Daheim.  6  doùt.  —  H.  von  Simelberu.  Les 
ponts  de  Berlin. 
27  août. —  E.  von  Messe- Wartbgo.  Damas. 
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17  septembre.  —  L'église  du  Sauveur  à 
Jérusalem.  —  Ern.  von  Hesse-Waktegg. 
Llliiilerlaud  de  Tsintilau. 

DeutscherHausschatz.N"  15.  —P.  Lercii. 
Crefeld. 

jj.)  16.  —  F.  GoEUEL.  Xante  et  l'église  de 
Saint-Victor. 

N°  17.  —  K.  y.  Arx.  Constance  et  ses  monu- 
ments. 

Deutsche  Literaturzeitung.  X»  22.  — 
A.  (l'JNZE.  l'io  l'eruama. 

N"33.  —  Ch.  Clermont-Canneau.  Études 
d'arcliéoloi,'ie  orientale  (art.  de  M.  Lilzharski). 

Deutsche-Revue.  Septembre.  —  II.  I)Ei- 
TEHS.  L'art  it  la  criti(iue. 

Octobre.  —  Hermine  Diemer  .  L'œuvre  de 
Kril/.  von  l'Iule.  —  Vltiade  de  Joliannes 
liiabnis. 

Deutsche-Rundsch.au.  —  Octobre.  Fenl. 
Cuil.N'.  Les  plantes  dans  l'art. 

Gartenlaube.  N"  8.  —  A.-K.  Le  musée  de 
Zuriili. 

Gesellschaft.  N"  )b.  —  E.  llEiciiEr..  L'expo- 
sition de  Uerlin. 

N"  16.  —  Art.  Seidl.  L'art  à  Hambourg. 

N"  19.  —  (L  Fuciis.  L'art  allemand. 

.\»  20.  —  Conrad.  L'art  appliqué. 

Globus.  N"  o.  —  C.  Kei.ler.  Les  coupes 
d'or  de  Tapliio.  —  C.-L.  Hennisg. Découvertes 
lelatives  à  l'àae  de  pierre  cl  à  l'Age  du  métal 
en  Egypte. 

Jahrbuch  des  Kaiserl.  deutsch-archaBO- 
log.  Instituts  ilîerlin).  ^'2.  —0.  l\u:\\- 
TER.  Le  temiile  de  Castor  au  Forum  romanum. 

—  E.  HiiusER.  Le  buste  d'Ilici.  —  B.  l'iCK. 
I>es  elligies  des  monnaies  de  la  Tlirace.  — 
A.  MiciiAELis.  Hermès  Discobole. 

Jahrbuch  des  kœnigL  Preussischen 
Kunstsammlungen.  .N"  3.  —  Eilouard  Don- 
UERT.  L'évangéliaire  de  la  salle  du  Conseil  à 
Coslar.  —  Campbell  Dodgson.  L'original  de 
la  plus  ancienne  gravure  de  Hans  Holbein. 

—  Berthold  Haendcke.  Les  rapjiorts  de  Durer 
avec  J.  de  Harbari,  Pollaiulo  et  Bellini.  — 
Hans  .Markowsky.  Sperandio  Mantovano. 

Korrespondenzblatt  der  deutschen  Ge- 
sellschaft fur  Anthropologie  Ethno- 
logie und Urgeschichte.  N"  3.  —  Le  saico- 
pbage  en  terre  de  Klaz.omène.  —  Petites 
tablettes  d'argile  de  Corintbe  au  musée  de 
Berlin.  —  Un  relief  en  marbre  provenant  de 


Pergame  (musée  impérial  de  Constanlinoplej. 

—  Helief  sur  un  tombeau  altique  (musée 
royal  de  Hcriin). 

Korrespondenzblatt  der  westdeuts- 
chen  Zeitschrift  ftir  Geschichte  und 
Kunst.  N^'OelT.  —  Mainz.  lnscri|ilions  sur 
des  vases  antiques. 

Mittheilungen   des   kaiserl.    deutsch. 
archaeol.Institutsisi'cl  ion  athénien  ne  j. 

—  Clir.  Blinke.nuehg.  Les  pierres  votives 
d'Epidaure.  —  H.  Zmi.n.  Tessons  de  Klazo- 
mène.  — A  Cdnze.  Sculplures  anliaùjues  de 
Cliios.  —  Fr.UUElir..  Insiriptiou  d'ICski-Srhe- 
liins,  —  E.  /lEluUTil.  lnscri|ilions  d'Athènes. 

MittheUungen  des  kaiserl.  deutsch. 
archaeol.  Instituts  (scclinn  ro  i  aincj.  — 
\V.  .\melung.  Le  style  oiphiiiue  dans  la  pein- 
ture sur  vases  de  l'Italie  méridionale.  — 
L.  Poi.L\K.  Laocoon.  —  E.  Petersen.  Fouilles 
et  recherches.  —  B.  Mancim.  Fouilles  d'Or- 
viélo. 

Mittheilungen  der  k.  k.  central  Com- 
mission fUr  Erforschung  und  Erhaltung 
der  Kunst  und  historischen  Denkimaler. 
T.  XXIV.  X»  3.  —  IL  UicilLY.  Fouilles  des 
Boccho  di  Caltaro.  -  IL  M\iomca.  Fouilles 
d'Aquileja. 

Mitteilungen  der  anthropologischen 
GeseUschaft  in -Wren.  T.  XWIII.  X  II.  — 
.M.  Ili>:iiNES.  Ilisloire  [uimilive  dt's  arts  plas- 
tiques (.M.  Much). 

Mnemosyne.  N°  3.  —  î.-\\ .  Beck.  Le  mo- 
nuniciil  d'Anryre. 

Neue  deutsche  Rundschau.  Août.  —  .M. 
OsuoRN.  L'art  moderne  dans  lu  peinture 
de  paysage. 

Neue  Philologische  Rundschau.  N"  10. 
—  P.  W  Eisz.KCKER.  Mllixloiif  (le  la  sculpliire 
grecque  de  iM.  ('.(dlignon. 

X"  16.  —  «  Le  Trésor  classique  de  sculp- 
tui-e  »  de  F.-V.  Heberet.\.  Bayersdorfer. 

Nord  und  Sud.  Août.  —  J.  (iEBESCHUS.  La 
musi(iue  cliinuise. 

Œsterreichische  Monatschrif  t  fur  den 
Orient.  X°  7.  —  H.  Feigl.  Archi- 
tecture de  l'ancienne  Syrie.  —  Fouilles  de 
Sondschirli-Iadai.  —  Le  tombeau  d'Ameno- 
phisll. 

Philologus.  X  "  3.  —  K.  Pr.kciiter.  Polé- 
mique relative  aux  usages  et  lamenta- 
tions funéraires. 
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Preussische  Jahrbtlcher.  Septembre.  — 
II.  WiNNEKEi.i).  Les  villas  romaines  à  l'époque 
(les  ('.(tsars. 

Oclobre.  —  (1.  KiiE.  I.c  style  iniiderne  dans 
l'art. 

Repertorium  fUr  Kunstwissenschaft. 
.N"  4.  —  l.'ai(;liiUtctuie  dct  la  <;ou|)oli'  do 
la  catlii'iliale  de  FI()i(!U<;o.  —  Kniili!  Jacoiisen. 
I,es  calions  des  lilli/.i  dans  Iciiis  l'apimils 
avec  les  taldeaiix,  scnlpluies  et  iiiiuiuiiiciits 
di'  Kloreiiie.  —  (iust.  Kiii/zoM.  Les  priiituics 
alli'iluit'cs  au  l'iiiliiiiccliio  dans  les  a|i|iaiie- 
nicnls  Itorgia.  —  <'.\mim)ei.i,  Dodoson.  A  jn'o- 
pos  (le  deu.v  giavures  sur  hois  iK'-erlandaises 
attril)U('!es  l'une  à  Lucas  de  Leydc,  l'aulrc  à 
Jan  Swarl  de  (ironintiue.  —  Th.  v.  Fiu.\imei.. 
Le  peintre  anversois  Abraham  (iodyn  et  son 
lablcau  Jiiel  et  Sisara  aclieti"  par  le  lliidol- 
liiniiiu\t'  Prague.  — Les  r(5cents  ouvrages  sur 
l'arl.  —  (i.-A.  .VlEYEEt.  La  U('naissanc(!  dans 
la  Haute-Italie.  —  (',.  (iiiiVEH.  L'art  fcrrarais 
à  r(''po(juo  des  princes  d'LsIe.  —  (i.  v.Tehey. 
Les  dessins  d(!  Ilans  Halduug.  —  AU'.  .VlEI.ANr. 
Les  ni(id('des  d'art  d(''C()rali('  italien.  —  Uaf- 
fa(de  KucULEl.  Itiou/.es,  etc.,(|ui  oui  ligur('' à 
l'Kxposition  d'art  sacré  à  Orvieto. 

Rheinisches  Muséum  fUr  Philologie. 

N":t.—  ll.-V.  l'iKlTT.  \."\'.;yM'x-.o-i  ï'îTTTo'/iijia'ov 
et  les  documents  ([ui  s'y  rapportent.  — 
B.  ScUMlDï.   .'<ur  la  topographie  du  Corcyre. 

Stimmen  aus  Maria  Laach.  Septembre. 
—  Le  nouv(d  oigue  de  Vlaiia-Kinsiedeln. 
N"  5.  —  M.  Mesciii.eu.  Le  lcmi)le  de  Vesta 
dans  l('  Forum  romain. 

Ueber  Land  und  Meer.  1898-1899.  N"  t. 
—  (;.    Fii.\SKE.    L'Kxposition  de  Paris 
en  1900. 

Velhagen  und  Klasings  Monatshefte. 
Août.  —  C.  (iuiii.iTT.  Le  cliàleau  de 
Wur/.bourg.  —  (1.  Stei.ndorff.  Une  petite 
ville  dans  l'ancienne  Egypte. 

"Ver  Sacrum.  Août.  —  Ilans  .Scliwaiger.  — 
A.  ItAHrEs.  (Ju'est-ce(|ue  l'art  contemporain".' 

.*<('pt»'mbre. —  F.  SeuvaEs.  La  lilliographie 
arlisti(pic.  —  W.-S.  La  déroralion  du  livre. 

"Vom  Fels  zum  Meer.  .\"  2o.  —  La  Na- 
tional Gallciy  (le  1898-1899.  N»  1.  —  L'art 
appliqué.  —M.  Kuemmtz.  Bucarest. 

.V  2.  —  (;.  CnoNAU.  La  famille  des  Délia 
Hobbia. 

iN^S.  —  Les  industries  d'art  eu  Allemagne. 


N''S. —  Les  industries  d'art  en  Allemagne. 
K.  Tei.mans.  Stellin. 

Wochenblatt   fDeutsches  .    \'    23.  — 
().  (iinsUT.  La  villa  de  l.ivic. 

"Wochenschrift  fflr  Klassische  Philo- 
logie. .\'  -T..  —  A.  KNOEI.IIHECnr.  Le  lll<'àlre 
antlipic. 

"Westdentsche  Zeitschrift  fOr  Oeschich- 

te  und  Kunst.  (898. S"  t .—  •;.  CicNonius.  Le» 
i(di(fs  (II!  la  colonne  Tnijane. 

Zeit.  2"  août.  —  A.  II.KNTLEn.  L'art  japo- 
nais. 
.Se|(tembre   2i.  —  A.  L\SS0N.   Le    nionu- 

nienl  de  Jacob  Itd'hmc 

Zeitschrift  fOr  Bûcherfreonde.  Août- 
Septembre.  —  Ilans  .Mui.LER.  Trois  ex- 
libris    de     la     bibliidh("-i|ue    de    Lunebourg. 

—  A.  ScilMiDT.  Les  signets  des  livres  an 
moyen  âge.  —  Ern.  ScMUii.  La  décoration  du 
livie. 

Zeitschrift fttrbildende Kunst.  N'  10.  — 
(I.  IbKi.DEli.  Les  formes  des  vases  romains  en 
argile  en  deçà  et  an  delà  des  Alpes. 

Zeitschrift  fOr  Christlichekunst.  .\l. 
.N"  3.  —  ScilMiTOEn.  ['ne  croix  reliipiaire  du 
.W"  si(''cle  (trésor  de  la  catln'drale  de  Hall»!!. 

—  J.  Brau.n.  I.e  baplislt"-re  romain  de  l'église 
paroissiale  de  Wenenkirclien  (Oldenbourg). 

—  F.  SciiLiE.  Les  anciens  fonls  baplismau.\ 
de  réglis('  de  Sainte-Marie  de  Wisniar. 

N"  4.  —  La  nouvelle  banni<-re  des  trois 
Bois  à  la  cathédrale  deCologiie.  —  .\.  ScnyiT- 
(lER.  La  crosse  du  cardinal  .Albert  de  Bi-an- 
debourg.  —  IL  Semi'ER.  Les  autels  portatifs  à 
volets  en  ivoire  (.MV  siècle). 

Zeitschrift  fOr  Numismatik.  T.  .\XL 
N°*  i  et  2.  —  O.  Seeck.  Les  monnaies  fesli- 
vales  de  Constantin  et  de  sa  famille.  — 
W  .  Dre.xler.  Tantale  sur  les  mimnaies  de 
Kynie.  —  F.  Imiiooe-Blumer.  Les  monnaies 
urbaines  de  l.y(li(;. 

Zeitschrift  fttr  segyptische  Sprache 
und  Alterthumskunde.  1898.  .N"  I.  — 
L.  BoRClIARDT.  L'âge  des  statues  de  Cliephreu. 

—  J.-E    Ul'ibei.l.  Les  découverte'»  d'Hiéra- 

conpolis. 

AMiLKTEBBE 

Antiquary.  Septembre.  —  tieorge  BwLEV. 
Promenades  d'un  anti(|uuin<  à  Ircliesler 
et  dans  l'abbave  de  Mears. 
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Octobre.  —  George  Bailey.  L'église  de  la 
Trinité  à  Stralford-sur-Avon.  —  Isabel-S. 
HoiîSON.  La  tapisserie ,  un  des  plus  anciens 
métiers  d'Angleterre. 

Architectural  Review.  Août.  —  L'archi- 
tecture et  les  arts  et  métiers  à  la  Hoyal  Aca- 
demy.  —  H.  Wilson.  Sir  Edward  Burne- 
Jones.  —  E.-S.  Prior.  La  construction  des 
églises.  —  P.  AVaterhouse.  Welby  Pugin. 

Septembre.  —  Estlier  WOOD.  L'œuvre 
d'Edgar  Milson.  —  D.  Stubbs.  Les  sculp- 
tures de  saint  Awdrey  dans  la  cathédrale 
d'Ely.  —  O.-W.  Davis.  Anciens  ouvrages  en 
pliUre  à  Barnstaple  (xvn"  siècle).  —  J.-A. 
SWAN.  Les  vieilles  enseignes  et  portes  en  fer 
du  comté  de  Warwick. 

ArtannuaL  —  Wilfrid  Meynell.  La  vie  et 
l'œuvre  de  Lady  Busler. 

E.NVinder.  Le  rôle  de  l'histoire  naturelle 
dans  l'architecture.  —  C.-G.  Hahper.  L'œu- 
vre de  John  Belcher. —  E.-A.  Pricr.  La  cons- 
truction des  églises.  —  Paul  Wateiieiouse. 
Welby  Pugin.  —  W.-E  -F.  Britten.  L'œuvre 
de  G. -F.  Watts.  — '  Ale.x.  Fisiier.  La  renais- 
sance de  l'art  de  l'émailleur  en  Angleterre. 

—  O.-W.  Davis.  Anciens  ouvrages  en  pldtre 
à  Barnstaple  {stdte  et  fin).  —  M.  Ratbone. 
L'ex|)Osition  de  Rembrandt  à  Amsterdam. 

Art  Journal.  Septembre.  —  J.  Cart- 
WRiGiiT.  L'église  de  Saint-Fillan  dans  le 
comté  de  Pertli.  —  Fr.  Miller.  L'art  de 
l'émailleur  et  en  particulier  l'œuvre  d'Alex. 
Fischer.  —  ll.-W.  Bromiiead.  Quelques  illus- 
trateurs contemporains  :  Max  Cowper,  Ste- 
plien  Reid  et  Claude  Stephenson.  —  La  col- 
lection  de  M.   Sharpley   Bainbridge  (suite). 

—  L.  Béatrice  ïiiOMi'SON.  Les  Camées  sur 
coquilles.  —  K.-G.  Piielps.  La  tète  d'Elché 
au  Louvre. 

Octobre.  —  G.  Montbard.  De  Philo  à  Ko- 
rosko.  —  Marion  Heptworth  DixoN.  Onslow 
Ford.  —  (i.  Fidler.  Les  ouvrages  en  fer  forgé 
à  Salisbury  et  aux  environs. —  H.-W.  Bro.\1- 
1IEAD.  Les  illustrateurs  :  Warwick  Goble, 
Ernest  Goodwin,  Charles  Pears.  —  A.-C.-R. 
Carter.  Les  grandes  ventes  de  tableaux 
en  1898.  —  A.-L.  Baldry.  L'exposition  de 
South  Kensington. 

Novembre.  —  Charles  Quentin.  Rodin.  — 
A.  Le  Baldy.  La  collection  du  comte  deXor- 
manton.  —  C.-R.  Asiibee.  L'art  dans  les  ser- 
vices de  table.— -F. Miller.  Gesso.  —  E.  Pin- 
NINGTON.  Robert  Scott,  Lander  et  ses  élèves. 


Artist.  Septembre.  —  F". -.M.  L'œuvie  d'art 
de  Henry  Hyland.  —  G.-E.  ÏIIO-MPSON.  La 
maison  de  sir  Walter  Raleigh  dans  Youghal. 
S.-C.  DE   S.  Quelques  affiches  américaines. 

—  F.  Hargreaves  Smith.  La  teinture  des 
étoffes.  —  La  concurrence  naturelle  des 
Ecoles  d'art. 

Octobre.  —  L'art  anglais  vu  à  travers  la 
lorgnette  française.  (A  propos  des  critiques 
deR.  delà  Sizeranne.)  — F.  LÉss.  L'œuvre  de 
Léon  L'Herniitte.  —r  Fr.  Aubertin  et  sa  déco- 
ration de  l'amidiithéàtre  de  la  Sorbonne.  — 
Jos.  PlllLlPPS.  L'idéal  du  sculpteur  sur  bois. 

—  La  porcelaine  de  Worcester. 

Atheneiim.  .V  3689.  —  G.  Larroumet. 
Vers  Athènes  et  Jérusalem. 

N°  3691.  Les  temples  de  Philo. 

N"  3694.  E.-A.  Gardner.  Les  vases  grecs  du 
musée  Fitzwilliam  à  Cambridge. 

Builder.  T.   LXXIV.  N"  6.  —  Les  récentes 
fouilles  sous  le  mur  romain  du  Xorlhum- 
berland. 

T.  lAXV.  N"  1.  —  Le  chariot  de  bronze 
de  Delphes. 

Cassell's  Magazine.  Octobre.  —  .Arthur 
Fiscii.   C.  Napier    Henry,    peintre    de 
marines. 

Novembre.  —  Stanhope  Sprigg.  Louis 
Ivain,  peinlre  de  chats. 

Catholic 'World.  Août.  —  .M.-E.  Cxssidy. 
La  .Madone  de  Paul  Ileiiderson. 

Century  Magazine.  Septembre.  —  John 
C.  Van  Dykk.  Les  anciens  maîtres  anglais  : 
John  Hoppner.  —  Ch.  Henry  Hart.  —  Le 
portrait  de  Gilbert  Stuart,  par  .MM.  John 
ïravis  (Eliz.  Bond). 

Octobre.  —  .Armand  Dayot.  Edouard  De- 
taille,  le  peintre  de  soldats. 

Novembre.  —  John  C.  vanDvKE.  Les  an- 
ciens maîlres  anglais.  Sir  Henry  Halburn. 

Chambers'  Journal.  Septembre.  —  Mary 
Gorges.  La  Dentelle  artistique. 

Classical  Review.  N"  5.  —  H.-R.  Hall. 
Inscriptions  grecques  d'Egypte. 

N"  6.  AVeiciiardt.  Pompéi  avant  la  destruc- 
lion  (article  de  C.-H.  Moore).—  Furtwaen- 
GLER.  La  collection  Somzée. 

Chautauquan .  Octobre.  —  S.  Parkes. 
Cadmas.  Les  cathédrales  d'Angleterre. 

Contemporary  Review.  Septembre.  — 
Sir  Wyke  Bailiss.  Le  portrait  du  Christ  (ré- 
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ponse  au  clianoino  Farrnr).  —  C.-I.  Holms. 
(Jusliive  Muroau  et  l'Ksprit  moderne  dans 
l'art  classique. 


D 


orne.  Octobre.  —  C.-i.   Holmes.  Oula- 

niiiro. 


English  illustrated  Magazine.  Novembre. 
—  C.-I..    Mo.   CAwi  SiEVENS.  Les   artis- 
tes dalieurs  et  leurs  œuvres. 

Forum.     Septembre.    —     Oscar    Lovell 
TUKUjs.  1,'art  dtimocralique. 

Girls  Realm.  —  Jolin  Oi-dcastle.  I/en- 
fance  de  l.ady  Huiler. 

Good Words.  Septembre.  — H.-S.  Fergii- 
so.N.  I.a  catliédrale  de  Carliste. 
Oclùbre.  —  Sophie  Kkm.E.  Hiiifjes  (monu- 
ments et  arts). 

Novembre.  —  Clian.  Kowleii.  La  callié- 
drale  de  Darllinm. 

Harmsworth  Magazine.  Août.  —  H. -M, 
Ti.NDALi..  La  renaissance  de  la  minia- 
ture. 

House.  Septembre.  —  L'bôlel  de  M.-J. 
Seymour  Lucas.  —  Le  meuble  de  Slieraton. 

Octobre.  —  Le  ineubli!  du  <'liiUeau  dl^ast- 
nor.  — -  Sir  Josliua  Ueynoldsdaiis  les  cbanips 
de  Leicester. 

Idler.    Octobre.   —    Uey    Compto.n.   John 
Tweed,  l(>  sculpteur  de  Hliodesia  et  son 
atelier. 

Irish  Ecclesiastical  Record.  Septembre. 
—  Jolm  If.  Cui.l-EN.  Les  lombeaux  de  Pem- 
broke  dans  l'abbaye  de  Westminster. 

Irish  Monthly.  Octobre.  —  Sir  John.  T. 
(;ilbert. 

Journal  of  Hellenic  Studies.  —  J.-F. 
WiiiTE.  .Ndli's  sui-  iinibpii's  stèles  atli- 
ques.  —  1'.  (iMiDNEit.  IJorét!  et  Oreilbye  sur 
un  vase  attiiiue  de  découverte  récente.  — 
R.-M.  BuBRovvs.  Pylos  et  Sphactérie. 

Lady's  Realm.  Octobre.  —  Annesley  Ke- 
NE.M.EV.  In  musée  di'  tableaux  en  cuivre. 
Novembre.  —   E.-M.  Symonds.  C.-F.  Walls 
et  ses  œuvres. 

Leisure  Hourle.  Octobre.  —  Le  buste 
d'Olivier  (^ronnvell  par  Hernin. 

Liondon  Society.  Novembre.  —  DAntEV 
Dai.e.  Les  l'i'mines  artistes.  —  (^..-F.  YoNC.E. 
Sir  Peler  Leiv. 


IVyragazine  of  Art.  Aoftt-Seplembre.  — 
•i'A  Arlliiir  Fis».  Le  peintre  (ieorKe  Hitrli- 
cock. —  (;h.  DE  Kav.  Lesmas<|ues  curieux  clie/. 
lestirec»  et  les  Harliares.— W.  I^)LUNuwim>d. 
Les  souvenirs  d'un  vieux  peintre  (Samuel 
Prout).  —  Th.-M.  LisDSAY.  Le  musée  d'arl 
de  Rugby.  —  H.  Si'IEI.mann.  L'art  françai»  à 
(iuildhall.  —  Wedmobe.  Les  belle»  gravure» 
de  l'année.  —  .Miss  S. -T.  Pbideal'.x.  I^  re- 
lieur Rouer  Payne.  —  l.a  vie  de  (lainsbo- 
rough  par  .M"'"  Arthur  Bell.  —  Aymer  VaL- 
I.E.NCE.  Les  concours  artistiques  en  1898. 

Octobre.  —  A.L.  R\Li)nY.  M.  Byam  Sliaw. 
—  R.-T.  PaiTCMETT.  Les  .serrures  à  secret 
orientales.  —  Charles  de  Kav.  Ma»i|ues 
curieux  chez  les  (Irecset  les  barbares  (second 
et  dernier  article).  —  W.  Roiierts.  fleor- 
ges  Dance  et  ses  récents  portraits  .  — 
Prince  R.  KAnACiEonoEViTCH.  Puvis  de  Cha- 
vannes  et  E.  Détaille.  —  11.  Simelmann.  I^s 
fautes  du  musée   de  South   Kensington. 

Novembre.  —  Paul  Schlltze.  —  Nacm- 
BtiRG.  l'n  nouveau  symboliste  :  Sosclia 
Schneider.  —  H.  Simelmann.  Coïncidence  et 
riîssemblance  dans  les  œuvres  d'art.  —  C.-4'.. 
llirciiiNSON.  A.-C.  Succhès.  —  F.  Doliun.  Le 
drolatiqu(;  et  le  grolescjue  dans  le  dessin  sur 
coton.  —  l.'cpuvre  d'.\lfred  de  Roniier. 

Manchester  Quarterly.  —  R.  de  la  Size- 
BANNE.  La  peinture  anglaise  contemporaine 
(article  de  J.-Ernest  Phylian). 

Month.  .Novembre.  —  L'éthique  de  l'arl 
moderne. 

Music.  Aoilt.  —  SciiLESLSCER.  Les  pre- 
mières orgues  du  moyeu  ige. 

Musical  Opinion,  .\ortl-seplembre.  — 
J.-E.  ItowBoTiiOM.  Les  pionniers  de  la  mu- 
sique en  .Angleterre. 

Octobre.  —  Annie-W.  Patterson.  Les  ori- 
gines du  drame  musical . 

Naval  and  military  Magazine,  Octobre. 
—    Illli;ll  Sl'ENCEM.  I.'eulise  de  llylhe. 

New  England  Magazine.  Septembre.  — 
Win-llo«e  how.NEs.  Moberl-Ciordon  Hardie, 
peintre  de  portraits. 

Numismatic  Chronicle.  N''69.  —  P.  Per- 
DRi/.ET.  Sur  un  télradrachme.  N*  ~iO.  — 
Monnaies  grecques  acquises  par  le  Rritish 
Muséum  en  1897. 

Nineteenth  Century.  Septembre  et  octo- 
bre. —  William  Sharpe.  l.e>i  trésors  d'nrl  de 
rAméritpie  (xuite  ri  fin). 
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Pall  mail  Magazine.  —  Gleeson  Wiiite. 
L'n  grand  illustrateur  anglais  :  Frédéric 
Snndys. 

Parent's  Review.  Septembre.  —  (".osmo 
MONKIIOUSE.  L'art  dans  l'i-ducation. 

Pearson's  Magazine.  Septembre.  —  Les 
tableaux  et  ceux  qui  les  peignent. 

Octobre.  —  Les  tableaux  et  ceux  qui  les 
peignent  {suite).  —  Herbert-C.  Fyfe.  La 
photograpliie  par  les  boulets  volants. 

Positivist  RevieTV.  Septembre.  —  Fré- 
déric IIARRISON.  La  statue  d'Auguste  Conile. 

Primitive  metbodist  Quarterly  Be- 
view.  Octobre.  —  Robert  Hi.vD.  Richard 
Wagner  et  l'Art. 

Proceedings  of  the  Society  of  Biblical 
Archaeology.  T.  XX.  X'>o.  —  J.  Offouu.  Ins- 
criptions romaines  relatives  à  la  guerre  des 
Juifs  sous  Hadrien. 

Quarterly  Revieiv  (trimestriel).  Octobre. 
—  Sir  Edouard  Burne  Jones. 

Quarto.  N"  4.  —  Flinders  Pétrie.  L'art 
égyptien  et  sa  valeur.  —  Gleeson  Wiute. 
Malh.-J.  Lawless.  —  Laurence  Rousman. 
L'esprit  du  temps  dans  les  arts.  —  J.  Ber- 
nard. S.  Kolbern  Bulades,  de  Corinthe,  l'in- 
venteur du  modelage  en  terre. 

Quiver.  Septembre.  —  Chas.-W.  Bovod. 
Saint-Andrews  et  ses  monuments. 

Octobre.  —  B.-Flectber  Robi.nson.  Les 
chapelles  d'Oxford. 

Reliquary.  Octobre.  —  W.  Cudworth. 
Le  musée  d'Ilkley.  —  W.  Heneage 
Leoce.  L'église  de  Ringmer  en  Sussex.  — 
J.Ro.MiLi.Y  Allen.  Le  baptistère  de  Zedelghem 
à  Bruges  (Belgique). 

Review  of  Reviews.  Octobre.  —  L'expo- 
sition de  l'art  et  de  l'ethnographie  des  Peaux- 
Rouges  à  Omaha. 

Saint-Nicholas.  Septembre.  — Eliz.-Flint 
Wade.  Les   merveilles   de   la  photogra- 
phie. 

Scribner's  Magazine.  Septembre.  —  Ho- 
ward-C.  C.inuSTV.  Ln  artiste  à  El  Poso,  Cuba. 

Strad.  Septembre  et  octobre.  —  H.  Pethe- 
Rick.  Antoine  Stradivarius. 

Strand  Magazine.  Septembre.  —  G.  Hau- 
PER.  Les  figures  pittoresques  en  terre,  bois  et 
écaille. 

Octobre.  —  H.-W.  Munde.  M"«'E.-.M.Ward. 


Strand  musical  Magazine.   Septembre. 

—  Niccolo  Paganini. 

Studio.  Août.  —  A.-L.  IUldry.  L'truvre 
de  James  Clark.  —  J.-Rumily  .\llen.  La 
sculpture  celti((ue.  —  Fed.  Wedmore.  La 
ligne  expressive  E.-B.-S.  —  V.-R.  BoL- 
LiNi'URST,  illustrateur  et  dessinateur.  Déco- 
ration d'une  bibliollièque,  par  Gérald  Moira 
et  F.-Lynn  Jenkins.  —  Arthur  Comfort. 
L'avenir  de  la  gravure  sur  bois.  — G.  Mou- 
REY.  Albert  Raertscrn,  le  peintre  belge  des 
villes  mortes.  —  R.-Hill  Burto.n.  La  lithogra- 
phie et  l'imprimerie  en  couleurs  au  Japon. 

—  C.-H.  AsusBEE.  Les  ouvrages  de  fer  forgé. 
Octobre.   —  Roger  Marx.   La  renaissance 

de  la  médaille  en  France.  Esquisses  de  Tony 
(iru/.hofer.  —  W.  Anoerso.n.  Kawanabé  Kio- 
sai.  —  Les  dessins  de  Tahvin  .Morris  pour 
reliures  en  toile. 

Sunday  at  Home.  Septembre.  —  Ray- 
mond Blatuway.  Les  modèles  du  Temple  à 
Londres  par  le  prof.  Schick. 

Sunday  Magazine.  Octobre.  —  Ch.  Mm- 
DLETUN.  Y  a-t-il  un  portrait  authentique  du 
Christ  1  (interview  avec  sir  Wyke  Rayles). 

Octobre.  —  D.  Darby.  La  cathédrale  de 
Chester.  —  Novembre.  Les  anges  dans  l'art. 

Temple  Bar.  Siqitembre.  —  John-E.  Pa- 
OET.  Saint-Frond   de  Périgueux  et    les 
cominenii'inents  du  gothique  frani;ais. 

Temple  Magazine.  —  Franck  Forbes. 
Alfred  Bryan. 

Young  Man.  Novembre.  —  James  -Milne. 
Félix  Mosclieles. 
Young  "Wornan.  —  Welleslev-Pals.  Miss 
Maud  l'ail,  peintre  de  chiens. 

Wide  "World  Magazine.  Septembre.  — 
Flos-E.  Burnley  et  Katiileen-Sgiile- 
S1NGER.  Les  Berceaux  dans  l'art. 

BELGIQUE 

Bulletin  des  commissions  royales  d'art 
et  d'archéologie  ^Bruxelles).  .N  "'  ^  I 
et  12.  —  E.  Ressens.  Fouilles  pratiquées  à 
l.ubbeck,  près  de  Louvain,  aux  environs 
d'un  tumulus  romain. 

Revue  de  l'Instruction  publique  en  Bel- 
gique. N°  3.  --  M.  Laure.st.  Le  théâtre 
grec  d'après  les  recherchés  de  MM.  Dorpfeld 
et  Reisch  (siiile  cl  fin).  —  P.  de  Nolhac. 
Le  Virgile  du  Vatican  et  ses  peintures. 


TUAVAUX    HKLATIKS   AUX   BEAUX-AHTS 
HOHI>,ME 
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Listy  fllologicke.  N"  4.  —  F.  <iRoii.  Le 
i(;cu(,'il      d'iiisc  riptioiis     grt'C(|U«s     (]«; 
Cil.  Micliel. 

ESPAGNE 

Boletin  de  la  Real  Academia  de  la  His- 
toria  fiM.iilr  iilj.  .N"  0.  — M.iii|iiisi)E  M(JN- 
SALUD.  L'i''|iij,'iïi|)lii('  romaiiKt  il(;  MiMlinu  (h? 
las  Tories  cl,  l''icf,'('iuil  ili;  la  Sierra  — 
F.  FiTA.   Les  inscriptions  romaines  d'Isuiia. 

Ciudad  de  Dios.  Août.  —  Juan  I.azcani). 
La  l<ip(ii;ia|iliie  (l(!  Jérusalein. 
Sepleniliic.  —  L'IlMiiiial. 

Revista    contemporanea.     Juillcl.     — 
V.  Lami'EHEZ  y  Humea.  Impressions  artis- 
tiques. 

ÉTATS-UNIS 

Architectural  Record.  Septembre.  — 
Jolin.-Uevericy  lîoiilNSON.  Les  i)rini'ipes 
de  la  composition  architecturale.  —  Itarr 
Ferrée.  Les  catliédiales  fiançaises.  —  Uns- 
s('ll  SlURGis.  Ce  (pi'ii  y  a  île  bon  dans  Tarclii- 
tecfuii'  niodeiiic. 

Harvard  Magazine.  Se|iLeiiibre.  —  M.  He- 
renson  et  la  critique  d'art. 

Frank  Leslie's  Popular  Monthly.  Sep- 
leiiilire.  —  .lean  d  IlLco.  1,'ail  dans  les 
églises  catlioli([ues  on  Améiii|ue.  —  J.-M. 
Erwin.  Un  pendre  de  bestiau.x.  ll.-J.  liisbing. 

Werner's  Magasine  (New- York).    Sep- 
tembre. —  F.  Heddall.  La  musi(iue 
elles  instruments  de  niusi(|ne. 

CHÉCE 

'AOTjvâ.  ,1  et  4.  —  Tli.  Skoupiias.  Les  mo- 
numents de  l'ile  d'Amorgos. 

'K-ir,[A£pl^  'aoya'.oÀov'.xY).  3"  semestre. 
i  et2.  —  A.  N.  Skias.  Une  nécropole  à  Eleu- 
sis. —  A.  DE  ItU)nER.  I)eu.\  miroirs  inconnus. 

HpaxT'.xà  TV  jv  'AfJ/îva'.;  '.\pvaî,o),oY'.x-?lî 
'l';-:a'.pî',7;  (IJullelin  de  laSociété  athénienne 
d'arcliéologie.  —  Rapports  sur  les  travaux 
de  la  Soeit'lé).  —  .\rticles  de  I'.  Kannadias, 
S.  Soliriadis,  C.  .Nicidaidis,  It.  Stais,  K.Kiiiu- 
niotis,  Clir.  Tsunlas. —  A. -II.  .Skias.  Fouilles 
sur  rilissus  et  à  Eleusis.  —  D.  PuiLIAS.  Tombe 
préhistoriiiue  à  Thèbcs. 


ITALIE 


Bessarione.  N"*  21-22.  —  L'iii.scniilion 
d'AluTcius  (miilr  et  fin). 

Bulletino  délia  commissione  archeolo- 
gica  communale  di  Roma.  .N"'  1  et  3  janv.- 
Juiii).  —  Wn.i'EHT.  La  fiesque  découverte  près 
de  lu  basilii|ue  du  Vuticnn.  —  SCR.triM. 
Une  série  de  bron/.es  romains  relatifs  à  la 
gens  A|>puleiu.  —  HuRSARi.  Notices  inédites 
sur  les  découvertes  d'anliipiilés  Tailes  A 
Home  et  sur  son  territoire. 

Bulletino  d'archeologia  e  storia   dal- 

mata.  N""  4  ei  C.  —  Ciusmi.  I.e-i  mosaïques 
de  l'oratoire  de  S.  Venanr.io.  —  HtJi.li;.  Les 
gemmi's  du    musée    impéiinl    et    royal    de 

Spalato  acquises  an  lonr-  de  IS'.lT. 

Bulletino    di    paletnologia     italiana . 

N"'  4  et  C.  —  (;oi.lM.  Le  petit  sépuif le  de 
Hemedello  au  Bresciuuo  et  la  période  cnéoli- 
tliicpie  en  Italie.  —  PoxzA.  Fouilles  sur   le 

territoire  falisque. 

Emporium.  Août.  —  Itobert  Sanu.  Auguste 
Itodin.   Hélène  /.immers.  John  Ituskin. 

Se|>tenibre.  —  Enrico  TlloVE.  Des  artistes 
contemporains  :  Constantin  Neuppier.  — 
P. -IL  La  construction  moderne  :  le  théiUre 
de  IJergame. 

Octobre.  —  .Mara  .Xntallisc.  (ïincomo 
(irosso.  —  L'exposition  nationale  de  Turin  : 
terres  cuites  de  Signa.  Cérami(iues  ù  grand 
feu  de  Caraillo  Xovelli,  de  Itomc.  P.  H.  Féli- 
cien ltO|IS. 

élanges  d'archéologie  et  d'histoire 
(Rome).  XVIII.3et  4.  —  M.  HosToWSEK. 
Fra^niiidsd'un  relief  représi'iitant  l'intérieur 
d'un  aniphithédlre.—  (i  de  .ManTEYER.  L'ins- 
cription de  Lanuviuni  à  Itome.  —  M.  ItESMER. 
Jupiter  Jurarius.  —  L.  Homo.  Iji  chimère 
de  la  Villa-Alban. 

Napolinobilissima.  T.  VI.VJO.  —  Cosex- 
Ti.\i.  La  villa  Del  Italza  à  CapoJimonte 

(restes  antiipies). 

Nuova  Antologia.  1"  août.  —  (;.  Sécré- 
tant. Venise  et  le  l.ido. 

{''  septembre.  —  P.  Molme.sti.  Le  Moretio 

de  Brescia. 

Notizie  degli  Scavi  di  AntichiU.  IS9M. 
Mars.  —  L.  Fai.cmi.  Ktrurie  (Velulonia).  Nou- 
vi'lles  découvertes  dans  l'aire  de  la  oilé  i-l  île 
la  nécropole  —  G.  (ivTri.  Home.  Nouvelles 
découvertes  dans  la  cité  ei  le  suburbiuni.  — 
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Pompéi.  Découvertes  faites  au  cours  de 
mars. 

Avril.  —  E.  Ferrero.  Almese  :  Tombe  de 
l'époque  romaine.  —  A.  Zonzi.  San  Pietro 
al  Natisone  (Venétie).  Bronzes  préromains, 
ornements  et  bijoux  découverts  sur  le  terri- 
toire de  la  commune.  —  E.  Brizio.  Guallieri. 
Découverte  d'un  buste  en  bronze.  —  E.  Brizio. 
Bologne.  Découverte  d'un  pavé  en  mosaïque 
dans  la  cour  de  la  maison  communale.  — 
F.  Savini,  Teramo  Restes  d'édifices  de  l'épo- 
que romaine  et  d'une  cathédrale  de  Teramo. 

—  G. -F.  Camurrini.  Le  statue  d'or  de  Phi- 
lippe II  trouvée  à  Voltone.  —  L  F.acill.  Nou- 
velles découvertes  faites  dans  la  nécropole 
de  Vetulonia.  —  Pompéi.  Rapport  sur  les 
fouilles  et  découvertes  faites  au  cours  d'avril. 

Mai.  —  E.  Febrero.  Busca  (Alpes-Mari- 
times). Monnaies  romaines  en  bronze  (époque 
impériale).  —  E.  Ferrero.  Tombes  de  l'épo- 
que romaine  déccouvertes  à  Moncalieri.  — 
(i.  Peli.egrini.  Urne  en  travertin  avec  inscrip- 
tion étrusque  découverte  h  Sovana.  — 
(i.  UiATTi.  Cippe  funéraire  avec  inscription 
latine  découvert  à  Nessi.  —  Pompéi.  Rapport 
.sur  les  fouilles  et  découvertes  faites  au  cours 
de  mai  1898.  —  M.  Mayer.  Vases  peints 
découverts  dans  les  tombes  du  cimetière  de 
Canosa. 

Rassegna  Abbruzzeve  (Lanciano).  N°  3. 
—  Faragla.  Fonte  d'Amore  à  la  villa 
d'Ovide. 

Rendiconti  délia  R.  Accademia  dei 
Lincei.  .N°"  3-i.  —  BaRNAbei.  Découvertes 
faites  au  cours  du  mois  de  février.  —  Scia- 
LOJA.  La  maison  des  décurions  de  Tarente  et 
des  sénateurs  romains. 

0-6.  —  Barnabei.  Découvertes  faites  au 
cours  d'avril.  —  Lanciani.  Découverte  d'une 
peinture  antique  dans  la  crypte  de  Palom- 
baro  sur  le  territoire  de  Luniihezza. 

Rivista  politicae  Letteraria. Septembre. 

—  V.  (iROSsi.  Cartilage  ancienne  e(  moderne. 

Rivista  italiana  di  Numismatica.  N°  2. 

—  Une  nouvelle  restitution  d'une  monnaie 
de  Trajan  en  or.  Un  superbe  sesterce  de 
Plolina  trouvé  en  Sardaigne.  —  L.  Forrer. 
Quelques  variétés  inédites  de  grands  bronzes 
romains.  —  N.  Cortellini.  Les  monnaies  de 
Caligula. 


Rivista  musicale  italiana.  N"  3.  — R.  Du- 

Val  Deni.ev.  l'a  rival  de  Beethoven  :  Joseph 
Wo'lff.  —  1.  Valeïta.  La  musique  instru- 
mentale aux  xvr',  xvii"  et  .wiii"  siècles. 

Rivista  di  storia  antica.  N"  i.  —  Sittl. 

Eludes  sur  les  constructions  antiques  dites 
Tïtyr,,  njpY^'-ï  speculœ. 

N»»  2-3.  —  0.  Strazzuli.a.  Nouvelles  études 
sur  quelques  éléments  païens  dans  les  cala- 
combes  et  dans  l'épigraphie  chrétienne. 

PAYS-BAS 

Elsevier's  Geillustreerd  Maandschrift. 
Août.  —  Piil  DE  Mont.  Kniile  Claus  et  son 
œuvre. 

Septembre.  —  ('l-B.  Hooyer.  L'exposition 
des  travaux  manuels.  —  La  section  des  Indes 
orientales  allemandes. 

Octobre.  —  P.-.\.  Haaxman.  Jr.  J.-H.  Van 
der  Weele  et  son  oeuvre.  —  W.-J.  Ooster- 
IIOFF.  Le  vieux  meuble  indo-hollandais. 

Gids  (de).  Septembre.  —  R.  Tutein 
.NoLTiiENius.  Les  travaux  manuels  et 
l'éducation  artistique  dans  les  écoles  pri- 
maires. 

PAYS  SCANDINAVES 

Kringsjaa.  Juillet.  —  Th.  Madsen.  L'Ex- 
posilion  de  Bergen. 

Orch.   Bild.    N°   7.    Deux    portraits    de 
Fianz  Hais.  —  A.  Leverti.n.  Les  anciens 
médiévaux. 
N"  8.  —  Ellen  Kev.  Diderot,  critique  d'art. 

Samtiden.   —  A.-W.   Issacusen.  Thomas 
Coulure. 

SUISSE 

Anzeiger  fur  Schweizerische  Alter- 
thumskunde.  IH'.i8.  N°  1 .  —  E.  Dunant. 
Antiquités  découvertes  à  Saint-Pierre  (tie- 
nève).  —  J.  7.EMP.  Les  bronzes  découverts 
dans  une  maison  romaine  à  Baden  et  l'am- 
phlthéàtre  de  Vindonissa.  —  Une  tombe 
romaine  aux  environs  de  Pfafcken. 

Bulletino  storico  délia  Svizzera  italiana. 
N""  4-G.    —  Les  découvertes  archéologi- 
(jues  dans  la  Suisse  italienne. 


LE  MOUVEMENT  ARTISTIQUE 


Les  dessins  de  Puvis  de  Chavannes. 

l'uvis  (le  ChavaiiHcs  n'a  pris  aucune  dispo- 
sition teslainentaire  au  sujet  îles  iunoiii- 
hiablcs  dessins  qui  l'ont  jiartie  de  sa  succes- 
sion. Un  a  pu,  par  rex|)osition  partielle  (|ui 
en  fut  faite,  l'an  dernier,  au  Chanip-do-Mars, 
se  rendre  compte  de  l'immense  intérêt  de 
celle  collcclion,  cl  il  eùl  été  regrettable 
qu'elle  lût  dispersée  «au  vent  des  enchères». 
La  famille  de  l'artiste  a  eu  heureusement  la 
pensée  de  répartir,  entre  dilTérenls  musées, 
ces  dessins  dont  le  nombre  s'élève  à  un 
millier.  La  ('.hrouique  des  Arls  indique 
comment  sera  faite  celte  répartition.  La  ville 
de  Paris  recevra  pour  son  musée  municipal 
toutes  les  éludes  faites  par  Puvis  de  Clia- 
vannes  pour  la  décoration  de  l'Ilotel  de 
Ville.  Les  musées  d'Amiens,  de  Lyon,  de 
Marseille  et  de  Poitiers  recueilleront  les 
dessins  se  rapportant  aux  peintures  exécutées 
par  le  maître  dans  chacune  de  ces  villes.  Au 
musée  du  Luxembourg  iront  toutes  les  pièces 
relatives  au  Panthéon  et  à  la  Sorbonne  ; 
enlin  l'académie  de  Màcon,  ville  natale  de 
Puvis,  héritera  du  reste.  La  seule  condition 
posée  par  les  donataires,  dont  le  désintéres- 
sement ne  saurait  être  assez  loué,  c'est  que 
les  dessins  remis  par  eux  soient  exposés  sans 
délai  et  conservés  avec  le  soin  dont  ils  sont 
digues. 

En  ce  qui  concerne  les  peintures  formant 
la  seconde  série  de  Vllistoire  i/c  sainte 
Geneviève,  le  Journal  des  Débats  nous  apprend 
(|u'elles  .sont  entièrement  achevées  et  qu'on 
s'occupe,  dés  maintenant,  de  les  placer  sur 
les  murs  du  l'anthéon,  à  gauche  de  l'abside. 
La  frise  seule  n'avait  pas  été  peinte  :  Puvis 
de  Chavannes  n'a  pu,  avant  de  mourir,  que 
la  dessiner  el  la  modeler  en  cama'ïeu.  C'est 
dans  cet  élat  qu'elle  sera  maroullée.  La 
direction  des  Beaux  -  Arts  n'a  pas  voulu 
demander  à  une  main  étrangère  de  compléter 
l'œuvre  du  maître.  C'est  un  parti  respectueux 
et  sage  dont  il  convient  de  la  féliciter. 

Le  monument  Charles  Qarnier. 
Le  comité  qui  s'est  réuni  à  rO|)éra,  sous  la 
présidence  de  M.  Alfred  Normand,  membre 


de  riostilut,  président  de  la  Société  cciilralc 
des  Architectes  français,  a  décidé  que  le 
monument  île  Charles  (larnicr  serait  élevé  en 
haut  de  l'escalier  circulaire  qui  conduit  à  la 
bibliothèque  (ancienne  entrée  de  l'Empe- 
reur). 

M.  Pascal,  membre  de  l'Institut,  archilecle 
de  la  Uibliothèque  nationale,  a  été  désigne 
par  acclamation  comme  architecte  du  futur 
monument,  pour  lequel  des  sommes  considé- 
rables ont  déjà  été  recueillies.  Les  souscrip- 
tions continuent  à  être  reçues  chez  M.  Bar- 
tommieux,  trésorier  de  la  Société  centrale 
des  Architectes,  66,  rue  de  la  Béotic. 

Le  monument  Jules  Simon. 

M"'"  Jules  Simon  a  reçu  de  M.  Houvftni, 
inspecteur  des  services  d'architecture,  la 
nouvelle  que  la  ville  de  Paris  soumettrait  à 
son  choix  trois  emplacements  devant  la 
Madeleine,  dont  l'un  devra  être  choisi  par  le 
comité  du  monument  de  Jules  Simon.  Ce 
comité,  que  préside  M.  Loubet,  président  du 
Sénat,  et  dont  M.  Gréard,  vice-recteur  de 
l'académie  de  Paris,  dirige  les  travaux,  a 
demandé  à  M.  Frémiet,  président  de  l'Aca- 
démie des  beaux-arts,  la  maquette  du  monu- 
ment. 

Jules  Simon  est  représenté  assis,  la  main 
sur  la  léle  d'un  jeune  enfant,  un  de  ceux 
auxquels  s'intéressa  tant  Jules  Simon  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie.  L'n  monceau 
de  livres  près  de  son  fauteuil  et.  plus  bas,  un 
bas-relief  reproduisant  une  scène  de  la  vie 
politique  de  Jules  Simon,  complètent  l'en- 
semble de  celle  maquetlc. 

Le   concours  de   San-Francisco. 

L'Ecole  française  d'architecture  vient  de 
remporter  un  grand  succès  à  San-Francisco: 
dans  un  concours  ouvert  pour  la  construction 
des  bâtiments  de  l'univeisilé  de  Berkeley,  à 
San- Francisco,  les  onze  architectes  admis  au 
concours  sont  tous,  à  quelque  nationalité 
qu'ils  appartiennent,  élèves  de  notre  Ecole 
des  Beaux-Arts. 

Des  artistes  de  tous  les  pavs  avaient  pris 
part  à  ce  concours. 
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L'Union  artistique  Russie-France. 

Le  l'ù/iiro  annonce  que  quelques  artistes, 
désireux  d'initier  la  Russie  à  notre  art  fran- 
çais encore  si  peu  connu  dans  ce  pays,  se 
sont  groupes  au  nombre  de  quatre-vingts 
environ  pour  fonder  la  société  de  1'  «  Union 
artistique  Russie-France  »,  qui  organisera  des 
expositions  annuelles  à  Sainl-l'étershourg  ou 
à  Moscou.  A  CCS  peintres  e'  sculpteurs  fran- 
çais, auxquels  d'autres  s'uniront  dans  la 
suite,  abstraction  faite  de  toute  école,  se 
sont  joints  les  principaux  artistes  russes. 

Outre  le  comité  d'organisation,  composé 
de  M""=  Rosa  Bonheur,  de  iM.M.  Jules  Breton, 
Cazin,  Détaille,  Dubufe,  Falgnicre,  Flameng, 
Gérôme,  Ilenner,  Jules  Lefebvre,  Mercié  et 
Vibert,  il  convient  de  citer,  parmi  les  noms 
les  plus  marquants,  ceux  de  M""''  Demont- 
Breton  et  Madeleine  Lcmaire,  de  MM.  Bail, 
Béraud,  Chartran,  Dupré,  Maurice  Leloir, 
Montenard,  Boll,  ïoudou/.e,  Vollon,  etc  ,  etc. 

La  première  exposition,  comprenant  plus 
de  deux  cents  ceuvrcs,  et  placée  sous  le  haut 
patronage  de  S.  A.  1.  la  grande-duchesse 
Serge,  sœur  de  S.  M.  l'impératrice,  s'est 
ouverte  cette  année  à  Moscou  le  1'"'  novembre 
russe,  soit  le  13  novembre  français.  Déjà, 
lors  de  son  rapide  passage  à  Moscou  pour 
l'inauguration  du  monument  d'Alexandre  II, 
l'Empereur  s'est  fait  présenter  les  premières 
cL'uvres  arrivées  et  a  choisi,  pour  sa  galerie 
particulière,  deux  charmantes  aquarelles  de 
MM.  Dubufe  et  Maurice  Leloir. 

A  l'inverse  de  ce  qui  s'est  produit  à  l'étran- 
ger dans  beaucoup  d'épreuves  de  ce  genre,  la 
société  €  l'Union  artistique  »  n'admet  que 
des  oeuvres  récentes,  appaitenant  toutes  aux 
artistes,  de  sorte  que  l'on  ne  verra  pas  figu- 
rer des  toiles  restées  pendant  des  années 
dans  un  coin  d'atelier  ou  de  magasin.  C'est 
la  première  fois  que  pareille  tentative  est 
faite  en  Russie  et  les  organisateurs  ont  tenu 
essentiellement  à  bien  donner  à  celte  expo- 
sition le  cachet  très  artistique  qui  doit  lui 
être  propre  et  que  conserveront  les  expositions 


ultérieures,  pour  donner  à  nos  amis  là  plus 
haute  idée  possible  de  notre  art  français. 

La  Société  artistique  des  Amateurs. 

Cette  intéressante  association,  lidèle  à  sa 
devise  Ais  vt-Carilas,  yienl  de  décider  l'ou- 
verture, pour  l'année  1809,  de  plusieurs 
coTicours  et  expositions. 

Les  concours,  auxquels  pourront  seuls 
prendre  part  les  membres  de  la  Société,  soûl 
les  suivants  : 

i°  Exécuter  un  modèle  d'écran  pour  devant 
de  feu  (sujet  et  monture)  qui  pourra  être 
traité  en  peinture  à  l'huile,  à  l'aquarelle,  en 
dessin  ou  en  broderie. 

On  devra  chercher,  autant  que  possible, 
à  faire  une  œuvre  originale  en  dehors  des 
styles  Louis  XIV,  Louis  XV,  etc.; 

2»  Exécuter  un  modèle  de  carte  de  membre 
de  \a.  SociHé  artistique  des  Amateurs,  modèle 
orné  de  dessins  et  d'attributs  et  dans  leciuel 
devra  ligurer  la  devise  Ars  et  (liiritas.  On 
devra  laisser  un  blanc  sullisant  pour  l'ins- 
cription du  nom  du  sociétaire  et  pour  la 
signature  du  président. 

Le  dessin  du  projet  qui,  pour  l'exéculion, 
sera  réduit  de  moitié,  devra  i)résenter  vingt 
et  un  centimètres  de  longueur  sur  quatorze 
centimètres  de  largeur. 

Le  concours  sera  jugé  par  une  commission 
spéciale  dans  laquelle  ligureront  des  artistes 
étrangers  à  la  Société. 

Les  projets  primés  recevront  une  médaille 
d'or,  deux  médailles  de  vermeil  et  des  men- 
tions honorables. 

Les  concours  seront  clos  le  lii  février  189!) 
et  les  projets  devront  être  adressés  à  M.  le 
comte   de  Francqueville,  'Xi,  rue  Francois-I'''. 

De  plus,  le  comité  se  propose  d'organiser, 
en  même  temps  que  l'exposition  des  œuvres 
modernes,  une  eipnsitinn  rétrospective  iV ama- 
teurs (peinture,  sculpture  et  arts  de  la  femme). 
A  cet  effet,  il  fait  appel  aux  sociétaires  pour 
qu'ils  veuillent  bien  lui  signaler  les  œuvres 
de  ce  genre  qui  mériteraient  d'être  exposées. 


Expositions. 


Elles  sont  déjà  nombreuses,  et  la  place 
nous  manque  pour  en  donner  ne  fut-ce  qu'un 
compte   rendu   succinct. 

Le   Bulletin  hebdomadaire  que   la  lievuc 


fera  paraître,  à  partir  de  janvier  prochain, 
nous  permettra  de  combler  cette  lacune,  en 
répondant  au  désir  souvent  exprimé  par  nos 
lecteurs. 

Le  Directeur-Gf'rjn(  :  Julks  Comte. 
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